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ESSAI  PHILOSOPHIQUE  SUR  L'AJME 
DES  BETES. 

SECONDE  PARTIE, 

Où  Ton  recherche  quelle  eil  la  Nature 
de  cette  Ame. 

G  H  A  p.  L    "p  Mharras  de  cette  nourelle  Quef* 
y^j   tion.      Contradtclioas  où  itm" 
bent  les  P éri^atétuieyis .V Ame 
des  Bit  es  doit  être  une  jîihftafîce  qut  perife, 
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Chap.  ]I.  UE^cperience Jer/ihle  nous  montrer 
dans  les  Bêles  les  deux  plus  nobles  facultés  de 
l'Ame  humaine  ,  la  Liberté  çsf  la  Raifofs, 
Exemples  de  leurs  actions  raifonnées.  Icus 
les  attiibuts  de  notre  Ame  eKzeloppés  ûâns 
Ja  SenJatioK.  En  quoi  confifie  la  nature  de 
la  Lihtrté.  Il  faut  dtftinguer  entre  le  fond 
de  la  Liberté  ^  fin  ujage,  12 

Chap.  lil.  Raifinnermns  de  Mr.Baylefour 
ruiner  tonte  différence  e£entielle  entre  /'y/- 
me  des  Brutes  CT  celle  de  i'' Homme  ^  exfojés 
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àf  refufes,  Ilsfe  fonaent  fur  une  fuuje  Ana^ 
Ijgte  entre  rEfprit  ^  le  C'jrps,  On  mrntre 
qu'il  peut  y  avoir  des  différences  fpécifiques 
entre  les  Èfprits^qui  ne  jh}2î  pas  accidentel^ 
'^ler  cor/î'ûie  dans  les  Corps.  27 

Chap.  \y .  Réponfe  ace  qiCon  objeâe ^  qiitl 
efi  impojjïhle  de  s^ci(j/srer  de  ces  différen- 
ces .,{3:  de  déterminer  toutes  les  pensées  qu'u- 
ne Ame  efi  ,  ou  n^ejl  pas  fufceptible  d^ avoir. 
On  allègue  le  developpeme?it  infenfible  de  la 
Raifon  dans  les  Rnfans  ;  les  ScnfatioKS\  le 
progrès  de  rEfprit  dans  les  Sciences.  L^i'/î^ 
genieufe  conjedurc  fur  le  progrès  éternel  des 
Intelligences  bienbeureufes  vers  la  perfeâion^ 
fortifie  cette  difficulté,  Réponfe,  Ce  progrès 
éternel  efi  compatible  avec  les  différences  fpéci" 
fiques  des  Ejprits.  Ilîélange  de  fini^  c5  ^'/»- 
jini  qu'ion  y  vbferve*  Etonnante  diverjité 
entre  les  génies.  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  perfedton  efjentielle  à  un  ordre  d'^ïntelli- 
gences  ,  avec  les  progrès  accidentels  qui  dé- 
fendent du  bon  uiage  de  la  Liberté,  Cette 
\  dijlfâdion  prouvée  par  les  bornes  cornmwnes 
aux  Génies  les  plus  vafles  iff  aux  plus  /• 
•  iroiîs,  Sopbifme  groffier  de  Air.  Bayle.  Z)/- 
.  moKjiration  qu^il  y  a  des  Etres  penfans  qui 
différent  effentiellemeKs  entr\ux,  Uaitri- 
but  de  la  penfée  peut  être  participé  en  une 
infinité  de  degrez  différens.  40 

Chap.  V.  L^expéricnce  prouve  que  la  nature 
de  r  Ame  des  Brutes  efi  efjentie  lie  ment  diffé' 
rente  de   celle  de  f  Ame  humaine,     La  per- 
fuajlon  générale  fondée  fur   cette  expé  ence 
efi  de  quelque  poids.       Oit  démontre  qu  les 

Bêtes 
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Bêtes  fi'asant  aâueilemeKt  aucune  idée  de 
Dieu^  d'une  Religion^  m  du  Btcn  morûl^ne 
font  fufceptibles  d'aucune  de  ces  idées  ,  ^ 
manquent  par  conjéquent  de  flufieurs  des 
propriétés  de  V Ame  humaine^  On  pourrait 
accorder  de  la  Raifon  aux  h  He  s  fans  ruir.cr 
la  différence  fpécifique  entre  leur  Ame  {^  la 
notre.  Cl 

Chap.   VI.    Conjeâure  la  plus   iraifemblablc 
jur  la  nature  de  l'Ame  des  Bêtes.     Ccft  un 
Efprit  uniquement  fufceptible  de  perceptions 
cofifujes.      Digreflïo-fî  fur    la    nature    de  nos 
Senfations.     Les  éclairciffemens  des  nouveaux 
Philofophes  fur   cette   matière  y  laijfent  en» 
cêre  de  grandes  obfcurités.     Que/lions  qui  s'*y 
préfentenî.     Quatre  différences  entre  nos  Sen- 
fations ^  nos  idées.     Nos  Senfations  ne  font 
point  des  perceptions  amples,  C^ef  un  umas 
de   petites  perceptions    que    leur   nombre  ou 
leur  fucceffion  rapide  ne  nous  permet  pas  de 
difcerner.  La  Mufique  ^  les  couleurs  fournif 
fent  l'' é clair cifement  de  cette  penfée.  Les  divers 
ébranlemens  du  Senforiuin,  rf/'^r^/zj"  de  l'Ame 
fjnt  la  caufe ,  ^  V objet  imméd-tat  de  nos  Sen- 
fations.    Ils    nous  avertif'ent   de  la  préfence 
des  Corps  extérieurs.      Bornes  effentielles  de 
notre  Efprit  ,  four  ce  de  nos  perceptions  con* 
fufes.     Il  y  a  des  Senfations  fpirituelles^  c''ejî^ 
ic-dire^  d"* objets  spirituels  ,  dont  ï* Analogie  a- 
vec  les  corporelles  fert  à  expliquer  celles-  ci. 
Nos  Senfations  ne  font   point  arbitrairement 
attachées  a  certains  organes  ,  ou  mouvemens 
corporels   ,    étant    efjentiellement    relatives  à 
ces  mouvemens.     Le  P.  Mallebranche  ré- 
futé fur  cela.     Comment  elles  nous  prouvent 
*  3  Vexif- 
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Vexîflence  des  Corp.  Pourquoi  nous  revi' 
tQHS  les  ob{€ts  des  fentimetîs  que  'nous  e'prou- 
ions  a  leur  occafion.  Autres  caradères  de 
nos  Sérij'atioyjs  expliqués.  Raijon  des  diffé^ 
reyjces  qui  fe  trouvent  entre  les  Senfations 
d'Efpècs  dîverfes ^  comr/ie  la  vue^  Pouie  z^c. 
Réfutation  â'un  paradoxe  de  Mr,  Locke.  Les 
6enfations  de  genre  différent,  s'^accordent  à 
exciter  dans  mon  Ame  les  mêmes  idées,  iLlles 
nous  uniffent  a  noire  Corps ^^  par  lui  au 
Monde  corporel ^^  nous  le  repréjentent  dans 
fon  rapport  avec  nous,  72 

Chap.  VII.  Expofé  de  -mon  Hypothèfe^TAme 
des  Bêtes  ejî  un  principe  adif  ^  Jenfittf  D:f' 
férence  entre  les  Sens  ^^  V  Entendement  pur  ^ 
pour  la  Yûaniére  ^aperccioir  les  objets.  Ces 
deux  fortes  de  perceptions  fe  mêlent  ,  ^  la 
dernière  perfectionne  l\i7itre,  Vétat  le  plus 
■împo'rfait-  de  ï* Ame  hur/iaine  repréferde  afj'ez 
bien  la  ncture  de  celle  des  Bêtes,  Objedio» 
d'un  Mallebranchîfte:  La  capacité  d'unEf- 
prit  répond  an  degré  de  réalité  objeSlive  qui 
épuife  fa  perception.  Donc  VAme  ,des  Bêtes 
capable  cf.e  ces  fentimcns  corîfus  eut  remplir- 
fent  la  capacité  de  notre  Ame^  de-iroit  Pétre 
aujfi  de  toutes  nos  perceptic77S  difîinÛes.Rép, 
La  capacité  perceptive  de  notre  Ame^  n''efî 
pas  tot:joî:rs  actuellement  remplie.  Si  les  fen- 
timens  -vifs  Poccupcnt  toute  entière  ,  ce  n''efî 
pas  en  vertu  de  leur  réalité  objeâive.  Notre 
perception  efi  plus  bornée  encore  pour  le  nom* 
hre  des  objets  quelle  peut  embrajfer  dijîinéle- 
ment^que  pour  les  degrés  de  réalité.  133 

Cka  P.  ViJi.  Difficulté  qui  fe  trouve  à  refu- 
ser aux  Bétes  la  Raifcn^après  leur  avoir  ac- 
cordé 
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(ordè  UStnùment^  Triomphes  de  iJ/r.  Bayle 
Ik  dejftis.  Sa  conduit t,'  bien  différente  de  ceî» 
le  ^/Defcartes.  Caradère  hurdi  de  la  Phi* 
lofophie  Cartéfienne,  S^/  Principes  joints  à 
V  évidence  des  h  ait  s  ^  mènent  droit  à  PHypO' 
thèfe  qui  explique  les  Opérations  fuivies  ^ 
raifonnées  ûes  Bètes^en  rénnijjdnt  le  Mécha- 
nijme  avec  un  Principe  jenfitif,  C^ejî  ridée 
des  Natures  Plaftiques  reéîifiée.  Il  faut  con» 
cevoir  da^s  les  Brutes^  l'aâiviîé  de  leur  Ame 
dirigée  ^  modifiée  par  la  dïverfité  de  fes 
Senj'aîions  ;  Cff  dans  leur  Corps  un  double 
Méch'xnïjme^pour  régler  les  Senfations  deTA^ 
me^  kjf  pour  féconder  fin  action.  Merveilleux 
effets  d'un  Agent  aveugle  appliqué  à  une 
Machi?7e.  ifj 

Chap.  IX.  Cor/ihien  il  eft  plus  facile  de  fa- 
îisfaire  ici  les  Pbilofophes ,  que  de  giign(^^  l^s 
Imaginatio-^s  vives.  Les  plus  furprenantes 
adions  des  Brtites  Je  peuvent  réduire  à  trois 
Clûfl^s:!^^.  C la/Je:  Celles  qui fe  rapportent 
à  rinfi-nd  :  fes  merveilles  s^acordent  avec 
mon  Hypoihèfe.  Plus  elles  s^élevent  au 
deffus  de  notre  Raifon  ,  moins  elles  en  fup' 
pofent  dans  Li  Brute.  Les  Senfations 
variées  à  -P infini  -  ^^  pour  l'cfpèce  ^  le 
degrés  .peuvent  varier  de  même  les  defrs  de 
l  Ame  ,  CT  Pffet  de  fes  defirs  jur  une  Ma- 
chine  artiftcment  difpofée  ,  jans  que  ï' Ame 
ait  connoifjûnce  de  cet  effet.  Le  but  d^un 
tel  Méchanifme  ,  outre  l'utilité  de  la  Bête 
même  ,  pourra  être  celle  de  l" Univers.       177 

3  H  A  P.  X.  Seconde  Clnfje  d^Slions  :  Celles  qui 

appartiennent  a  la  difcipiine  des  Animaux.  Ce 

*  4  qu'il 
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qu'il  y  a  de  plus  furprenant  dans  les  aéî'ions 
qui  s\  rapportent ,  s"* explique  par  i'^Hypothèfe 
propofee  l  c*ejl  un  nouveau  Méchanifme  enté 
fur  celui  que  forme  rinfîind  ;  le  Jeulfenti" 
ment  fuffît  pour  produire  des  habitudes.  La 
plupart  des  imitations  ont  plus  leur  four  ce 
dans  le  Méchanifme  que  dans  la  Ratfon,  Les 
Brutes  font  incapables  de  connaître  les  Scie»' 
ces  i^  les  Arts  ,  qui  font  fondés  fur  les  rap- 
ports  entre  des  idées  difîincies^  fur  des  prin- 
cipes univerfels  CST  purement  intelligibles^  f/- 
les  ne  raifonnent  donc  point ,  elles  n^ont  que 
des  idées  particulières  ^  des  perceptions  com 
fufes.  De  la  Alémoire  des  Bétes.  Comment 
elle  fe  conçoit  dans  une  Ame  purement  fen- 
Jitive.  Ce  n^eft  chez  elles  qu'une  forte  im' 
pagination  du  paffé  ,  occafionnée  dans  leur 
Ame  par  les  liaifons  des  traces  de  leur  cer- 
veau. Explication  de  ^Exemple  allégué  ci' 
deffus  du  Chien  de  ch.iffe  i^  de  1-2  Perdrix^ 
ûjjez  aifée  fur  ce  principe,  H'ifioire  fingur- 
Itère  dUme  petite  Chienne,  Elle  efi  toute 
propre  a  confirmer  ce  que  i*ai  dit.  Avan- 
tages de  la  Mémoire  des  "Brutes  fur  la  nô» 
tre  ;  fur  quoi  fondés.  Elle  rend  leurs  a:* 
tiens  conjé^iucntes.  Ce  que  c'^efl  que  leurs 
p  a  [fions.  201 

ChaP.  XL  Trotfième  Claffe  â'aéîiom  d'où 
nait  la  plus  grande  difficulté.  Ce  font  des 
allions  raifonnées^  qu'il  efi  impoffible  de  dé' 
duire  ou  de  l'' Habitude  ou  de  l  Inftinét^Cet- 
te  difficulté  toute  grande  qu'elle  efi  ,  ve  ren^ 
rerfe  p^nnt  rHspothèfe.  VHtfioire  du  Re- 
nard ^  du  Coq  d*Inde  rapportée  par  VVit- 

lis 
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lis  ,  ne  prouve  fo:nt  que  les  Bcîes  ra'îfoH' 
nent,  'Jufles  bala'f2ces  bien  nécejjatres  pour 
pcfer  îct  mes  raifons  contre  les  difficulte's 
qiî'on  m*oppofe.  Rien  de  comparable  en^ 
Ue  les  aâtonî  des  Bêtes  Qsf  celles  des  Hom" 
mes.  Si  les  Bêtes  fe  cûnduifoient  par  une  ef" 
pèce  de  Raifon  ^  ce  principe  agiroit  en  elles 
uniformément  ^  l^  ne  fe  démentirait  pas  en 
tant  de  rencontres.  Diverfes  preuves  en  fa- 
veur du  fentîment  des  Bêtes  ,  qui  ne  con- 
cluent  rien  pour  leur  Raifon.  Kous  devons 
nous  défier  en  cette  matière  des  prefiiges  de 
r îmagiaatiGn  ,  ^  de  notre  crmour  naturel 
pour  le  merveilleux.  Quatre  confidéraîions 
qui  paroiffent  aécifives  contre  le  P^aifonnemcnt 
des  Brutes.  Différence  entre  conduite  rai' 
fonnable  ,  ^  conduite  raifonnée.  Desavari" 
îû.ges  de  mon  Hypothèfe  ,  elle  ne  flatte  le  pré' 
jugé  qu'a  demi.  Aiilieux  en  fait  d' Opinions ^ 
d:Jf.ciles  à  faire  recetoir,  230 

Chap.  XII.  Où  l'en  examine /i  les  Brutes 
Jcnt  des  Etres  libres.  Leurs  mouvemens  Jpon» 
tances  renferment  tire  croire  de  liberté,  La 
Liberté  fiiVprjfe  un  principe  interne  d^aâion^ 
joint  à  la  lumière  des  idées  dijUnéïes.  Les 
Brutes  étant  de  vrais  Agens^pofj^edent  le  I. 
de  ces  avantages  ,  mais  le  2.  leur  manque. 
Elles  font  incapables  de  réflexions  i^  de  choix. 
Elles  ne  font  donc  point  libres.  Les  Senfa- 
tions  les  déterminent.  Quejlion  propofée  ^fa* 
voir  Ji  le  cas  d'' équilibre  peut  avoir  lieu  chez 
les  Bêtes.  La  fphère  de  leur  pouvoir  ren» 
fermée  dans  celle  de  leurs  percep>tio?2S ,  comme 

dans 
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(^i>is  les  Hommes,  ha  mefure  de  le  un  ri/^i 
efi  celle  des  effets  de  leur  pouvoir.  Par  là 
s''expl::^ueftf  diverfes  impojfibilités  morales  , 
CJ'  commint  les  Agents  [piritaels  font  tou^ 
jours  fournis  à  l^Emoire  de  la  Providence. 
Les  perceptions  on  dijîlnâes  ou  canfufes^font 
la  loi ,  la  règ'.e  Isf  /-?  home  de  leur  opération. 
Uét.zt  de  rHymme  fenfuel ,  im^ige  de  celui 
des  B:tes  par  rapport  à  la  Liberté.  Age  ri  ; 
fpirituels fans  perception^  chimère  pure,    ifô 

Chap.  XIH.  Réponfe  à  une  Ohjeâion.  La 
fpirituilîié  de  TAme  des  Bjtes  ruine  les 
preuves  de  ri'-nmortalité  de  l'Ame  ha- 
inaine.  Dlrrejfira  fur  rimmortalitè  de  l'A» 
rm.  Trois  0 :irlï:nns  fur  ce  fnjet  ,  qu'il  faut 
traiter  féparément.  PuiJ'antes  raifons  pour 
■croire  nos  Ames  immir telles  ,  qui  ne  faw 
r oient  avoir  lieu  pour  P Immortalité  de  celles 
di's  Bi:es.  _  277 

Ciî  A  p.  XlV.  Exrmen  d'aune  féconde  Oh]ec* 
tion  prife  des  fouffrances  des  Bêtes.  Ces  fouf- 

franceî  ne  font  point  incompatibles  avec  Pin- 

finie  bonté  de  Dieu.  Ré 'Vexions  fur  f  Origine 
du  Mal  phyfî:fue.     Différence  entre  les  Etres 

purement  fenfit'fiy  à  cet  égard.  Réfutation  des 
raifonnemem  Minichéens  de  Mr.  Bayie  ,  {^ 
de  celui  du  Pcre  Malebranche,  qu*il  efî  in* 

ju;'Je  que  des  Ames  fouffrent .^l^  fuient  anéan* 
ties  pour  futilité  du  Corps,  301 

Chap,  XV.  Où  fon  agite  la  Que  {lion  géné- 
rale de  f* influence  dis  Efprits  fur  les  Corpr^ 
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y  des  Corps  fur  hs  Efprits.  Trois  SyJJèmes 
inventés  pour  expliquer  cette  influence.  Ex- 
fojition  au  I.  Syjîéme,  Celui  des  Caufes 
occafionnelles.  On  le  jujlifie  contre  quelques 
Objeâions,  318 

Chap.  XVI.  Expofé  du  fécond  Syftème. Celui 
de  l'harmonie  préétablie.  Réflexions  fur  le 
fonds  de  ce  Syfiéme  ,  i^  ff^r  Jes  conféquences. 
Il  détruit  la  liberté  ;  il  rend  douteuje  r exis- 
tence du  Monde  corporel,  342 

Chap.  XVIÎ.  Continuation  de  P Examen  de 
ce  Syfîême,     Une  jette  pas  moins  d'î/:cerîitU'> 
de  fur  le  Monde    intelleâuel  ,  réduijant  tout 
aufeul  Moi  repréfentatif  de  l''Univers,  Dans 
ce  Syfîim.e  on  ne  peut  conclure  des   mouve» 
mens  extérieurs   aux  penfées  ,  ni  des  Senfa* 
fions  de  notre   Ame  aux    objets   extérieurs^ 
puijque  les  Senfations  de  l^Jme  naijfent  né" 
cejj'airement  de  fa  nature  ,  comme  les  mouve^ 
mens  fpontanés  réfultent  de  la  confiitution  du 
Corps.     En  prouvant  que    l"* Ame  produit  li* 
hrement  Jes  propres  Aâes  i^    qu'elle  ne  tire 
point  d'* elle- même  fe s  Senfations  ,  mais  quelle 
les  reçoit  du  dehors ,  ce  dont  l'expérience  in^ 
terne  nous  convainc  ,  on    détruit  fans  retour 
le  Syfîême  de  l^ Harmonie.     Ne  r admettre  que 
four  les  Corp^ce  n^efipasen  entendre  le  fln.Le 
merveilleux  de  l"* Automate  corporel  étant  ab» 
forbéj  C5f  ^^  quelque  forte  juflifié  par  celui  de 
l"* Automate  fpirituel  ^  cette  dernière  idée  con- 
duit  à  l"* autre.     Si  l^Ame  fans  être  libre  peut 
éigir  comme  elle  fait  ,  toutes  nos  aélions  con* 


TABLE. 

poreîles  peuvent  bien  être  le  fruit  d'un  M/" 
chamjrne  préétabli,  Mr,  Lcibnili  pjroît pe/i» 
cher  vers  lu  Seéîe  des  Iciéaliftes  l^  croire  que 
les  Corps  ne  [ont  que  des  apparences.  Ce  qitil 
édit  la-ddjfiis  ne  réfute  point  Pégomijme.  35-9 

C  H  A  P .  XVIII.  Troifiernt  Syftème  :  Celui 
qui  donne  à  ^Âme  un  pouvoir  Phyfique  de 
remuer  la  matière  ;  c^efl  peut-être  le  plus  rai* 
fonnable ,  comme  il  eji  le  plus  commun  ^  le 
plus  ancien»  Inconvéniens  auxquels  il  eji 
fujet.  Vues  propres  à  C  appuyer  ,  l^  a  /V- 
clair cir.  Récapitulation  de  mes  principes» 
Le  Monde  matériel  fe  rapporte  au  bien  de  la 
Société  des  Intelligences,  La  Sagejfe  i^  la 
Bonté  du  Créateur  brillent  dans  1*0  économie 
à  laquelle  les  Brutes  font  foumifes.  Sa  Ma' 
gnificence  éclate  dans  ces  divers  Ordres 
d^Efprits  do^it  la  variété  forme  un  fpeâacle 
ravijfant  pour  la  Raifon  ,  quoique  rimagi- 
nation  s^en  effraye,  384 

Chap.  XIX.  Condufion  de  cet  Ouvrage.  La 
bonté  de  Dieu  éclate  fur  l'Homme  placé  dans 
une  efpèce  de  milieu  entre  V Ange  i^  la^ête» 
Il  efl  le  lien  Cjf  le  Cit'jyen  des  deux  Mondes, 
Ce  double  rapport  natncel  d,e  l* Ame  huMaine 
aux  Corps  ^  aux  Efprits  demande  que  fi 
rAme  efi  immortelle  ,  le  Corps  le  foit  auffi, 
Lesfages  P  ayens  'riront  vu  que  la  première  de 
ces  Veritez.  Le  dogme  de  la  ReftirreÛioa 
des  Corps ,  inoui  à  la  Raifn  ,  ^  cependant 
très- conforme  à  fes  lumiérer  ,  ejl  pour  la  Reli- 
gion  Chrétienne  un  caraâère  de  Divinité. 
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PHILOSOPHIQUE 

SUR 
UA  M  E  DES   BETES. 

SECONDE    PARTIE, 

Où  l'on  recherche  quelle  efl  la  natu- 
re de  cette  Ame. 

CHAPITRE    I. 

Embarras  de  cette  nouvelle  ^j^icftion.  Coh- 
tradi Plions  ou  tomherA  les  Péripatéticiens» 
VAme  des  Bêtes  doit  être  une  Suhjîance 
qui  pnfe, 

S^^S  ^  ^  E  s  T 1 0  N  que  je  vais  traî- 
^  Lœ  ter  efl  plus  obfcure  &  plus  épi- 

S^^â  ^^^^^  ^^^^^  ^^^^  '  ^^^  ^^^^^  ^^'^ 
'  ^  ^'-    m'a  occupé  jufc^ues  à  prcfent ; 
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t  De  l'Ame  des  Betes. 
dans  celle  ci  l'on  arrive  à  la  Vérité  par 
un  chemin  droit  &  court.  Mais  fur  cel- 
le-là où  le  recours  des  démonilrations 
nous  manque  5  on  rifque  de  courir  à  per- 
te de  vue  dans  unlNIonde  de  probabilitez, 
&  deRotter  au  hazardde  conjectures  en 
cenjeftures,  fans  trouver  de  port  alTuré. 
Quiconque  a  exercé  fa  Raifon,  n'ignore 
pas  combien  Texiflence  des  choies  efl 
plus  facile  à  connoître  que  leur  nature. 
En  faut-il  un  exemple  ?  C'efl  FAme 
des  Bétes. 

(i)Mr.  Bayle  raille  agréablement  les 
Féripatéticiens  fur  ces  airs  de  confiance 
avec  lefquelsils  décident  &  règlent  tout 
dans  cette  matière  de  leur  pleine  puif- 
fance,  &  autorité Philofophique,  comme 
fi  la  fs'ature  devoit  en  palier  par  leurs 
décifions,ou  qu'ils  euflent  fouillé  dans 
l'intérieur  de  l'Ame  desBetes,  avec  au- 
tant de  foin  que  les  Anatomifles  fouil- 
lent dans  leurs  entrailles.  Ils  fe  rendent 
ridicules  fur-tout, par  les  contradi6t:ions 
où  les  jette  leur  manière  de  raifonner  , 
contradiclions  dont  le  Médecin  Efpa- 
gnol  qui  le  premier  nia  que  les  Bétes  euf- 
fent  une  Ame  ,  fût  bien  tirer  avantage. 
Quand  il  s'agit  de  prouver  à  leurs  An- 

tago- 
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Partie  IL  Chap.  I.  3 
tagonifles  ce  que  nioit  Pereira  ,  ils  fon: 
un  pompeux  étalage  des  actions  des  Bru- 
tes les  plus  furprenantes.  Celles  qui  mar- 
quent le  plus  de  rufe ,  de  finefle,  de  deC- 
fein,  font  précifément  celles  qu'ils  choi- 
rilT;int  pour  les  leur  oppofer;ils  les  pref- 
fent  d'un  air  triomphant,  de  donner  par 
leur  Méchanifme  des  explications  tant 
foit  peu  plaufiblesàtant  d'opérations  qui 
marquent  du  raifonnement  &  de  Tintel- 
ligence.  Mais  dés  qu'il  efl;  quefbion  , 
après  avoir  refuté  l'Hypothéfe  oppofée, 
d'en  établir  une  ,  &  de  flatuer  quelque 
chofe  fur  FAme  desBetes  ,  ces  Philofo- 
plies  fe  contentent  d'attribuer  auxBetes 
du  fentiment  ,  &  de  leur  refufer  la  Rai- 
fon.  Remarquez  l'inconféquence. 
LesCartéfiens  triomphent  a  leur  tour,& 
les  battent  par  leurs  propres  armes."  Vous 
,5  prouvez  trop  ,  leur  difent-ils  ,  &  par 
„  conféquent  vous  ne  prouvez  rien;  H 
„  vos  argumens  détruifent  notre  Théfe, 
ils  renverfent  auffi  la  vôtre  à  coup 
fur.  Vous  avez  voulu  prouver  que 
les  Bétesne  font  pas  de  pures  Machi- 
nes, par  mille  beaux  exemples  de  ru- 
fe, d'adreiïe,  &c.  que  les  Betes  vous 
fourniffent. Fort  bien;  mais  fuppofé 
,  que  ces  exemples  prouvent  ce  que  vous 
A  2  „  vou' 


4  De  l'Amî  des  Betes. 
„  voulez  contre  nos  Machines  ;  ils  afTu- 
j,  rent  en  même  tems  une  Ame  raifon- 
5,  nable  aux  Bêtes,  ce  que  vous  ne  vou- 
„  lez  pas.  Faites  ce  qu'il  vous  plaira  , 
„  vous  ne  vous  tirerez  point  d'embar- 
5,  ras  fans  nous  en  tirer  ,  &  vous  ne 
5,  pouvez  empêcher  que  ce  raifonne- 
5,  ment  ici  ne  foit  bon  :  Les  Bétes  font 
5,  des  actions  femblables  à  celles  d'un 
5,  Etreraifonnable  quoi  qu'elles  n'ayenc 
„  point  -de  raifon  ;  Donc  elles  peuvent 
>,  en  faire  de  femblables  à  celles  d'un 
5,  Etre  fenfitif ,  quoi  qu'elles  n'ayant 
,,  point  de  fentiment  ".  Voyez  comment 
l'envie  trop  forte  de  confondre  l'opi- 
nion d'autrui  ,  aporte  fouvent  du  pré- 
judice à  la  nôtre  ,  &  l'expofe  aux  atta- 
-ques  de  l'adverfaire.  Avant  que  d'atta- 
quer les  Syilemes  des  autres,  il  faudroit 
fonger,  ce  mefemble,  à  bâtir  folidement 
•le  fien ,  à  le  fortifier  de  toutes  parts ,  & 
à  le  mettre  pour  ainfi  dire  hors-  d'inful- 
te.  Le  Père  Daniel  croit  avoir  réduit  les 
€artéfiens  aux  abois  en  leur  demandant 
de  prouver  ,  dans  leurs  principes ,  que 
les  hommes  ne  font  pas  de  purs  Auto* 
Tnates ,  &  d'affigner  fur  de  bonnes  rai- 
ions  une  différence  fpécifique  entre 
THommecSc  laBêce.On  n'a  qu'aie  prier 
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à  fon  tour  de  nous  dire  par  quelle  voie 
il  s'aflure  que  les  autres  hommes  ont, 
auffi  bien  que  lui,  une  Ame  raifonnable 
qui  les  élevé  au  deffus  des  bétes5&  non 
pas  fimplement  une  fenfitive  qui  les  met- 
te à  leur  niveau.  Car  fi  les  actions  de 
celles-ci  qui  nous  parlent  fi  fort  rai- 
fon  ,  &  qui  fignifient  bien  autant,  fé- 
lon ce  Père  (  2  )  ,  que  des  Difcours 
fuivis ,  que  desSyllogifmies  dans  la  bou- 
che d'un  Docleur  ,  &  des  Plaidoyers 
d'une  heure  dans  celle  d'un  Avocat^par- 
tent  néanmoins  d'une  Am^e  fenfitive, qui 
tout  au  pluSjfelonlaDoclrine  de  l'Ecole, 
efl  capable  de  voir  les  objets ,  &  de  dif- 
cerner  ceux  qui  lui  font  avaiiiageux  d'a- 
vec les  nui  fi  blés  ,  n'ayant  par  deffus 
tout  cela  que  la  faculté  de  mouvoir  le 
corps  félon  ces  impreffions  de  douleur 
&  de  plaifir;  quilui  a  dit  que  les  actions 
des  hommes  ne  fe  réduifent  pas  à  un 
pareil  principe,  toutes  raifonnees  qu'el- 
les paroifiTent?  Qui  lui  a  dit,  qu'il  n'efl 
pas  le  feul  au  Monde  qui  refiechiffe  fur 
fes  propres  actes,  qui  enchaîne  des  pen- 
fëes  par  le  raifonnement  ,   qui  ait  une 

Rai- 

(2)  Suite  dnVfiy^iâ  dtL  Haide  dt  BefharteStf,  5Q 
H  66, 
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Raifon ,  une  Liberté  ,  en  un  mot  ,  qui 
ait  une  Ame  d'un  autre  genre  que  le 
principe  fenfitif  "?  S'il  n'efl  pas  belbin 
d'admettre   une  Ame  fpirituelle  ôc  rai- 
fonnabJe  dans  un  Singe  pour  rendre  rai- 
fon de  Tes  malices  &  de  fes  rufes,  qui, 
feîon  loi ,  furpallent  fi  fort  tout  ce  que 
fait    faire    un  lourdaut  de  Païfan  ,    je 
fuis  en  droit  de  nier  que  les  aélions  grof- 
fiéres  du  Païfan  fuppofenc  en  lui  une  tel- 
le Ame.  Tel  ell  le  contrecoup  d'un  paral- 
lèle où  pour  mieux  combattre  rilypothè- 
fe  des  Automates,  on  met  les  actions  des 
Erutes  au  niveau  de  celles  des  hommes. 
Je  n'attaque  point  ici  la  définition 
qu'il  donne  de  l'Ame  des  Eétes,  par  Ion 
endroit  le  plus  foible;  c'ell  qu'elle  n'efb 
point  immatérielle  ,  félon  lui  ;  ce  qui 
donneroit  occafion  de  le  poulfer  par  le 
même   raiionnement  qu'il  oppofe  aux 
Cartéfiens,  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne 
peut  lespoufi^er  lui-memjejen  lui  montrant 
qu'il  ne  peut  s'aifurer  que  fa  propre  Ame 
eil  fpirituelle,  fi  l'Ame  des  Bétes  nel'ell: 
pas  ;  puis  que  le  privilège  de  la  Raifon  <& 
toutes  les  autres  facultez  de  l'Ame  hu- 
maine ,  ne  font  pas  plus  incompatibles 
avec  l'idée  de  la  pure  Matière,  que  l'eft 
la  fimple  fenfation,  &  qu'il  y  a  plus  loin 

de 
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de  la  Matière  rafinée  ,  fubtilifée  ,  mife 
cans  quelque  arrangement  que  cepuifTe 
être,  à  la  fimple  perception  d'un  objet,, 
qu'il  n'y  a  de  cette  perception  fjraple 
&  directe  ,  aux  a(5les  rédechis  &  au 
raifonnement.  Mr.  Bayïe  a  tourné  tou- 
tes fes  attaques  de  ce  côté-là, &  a  fi  bien 
confondu  le  Péripatetifme  ,  qu'il  feroit 
inutile  d'y  revenir  ;  d'ailleurs  la  quef- 
tion  ne  roule  que  fur  l'alternative  ,  la 
feule  raifonnable  que  Ton  peut  fe  pro- 
pofer.,  entre  la  pure  Machine  feparée- 
de  tout  principe  immatériel,  &  uneMa» 
chine  dont  les  mouvemens  foienc  fou- 
rnis à  un  tel  principe.  Contentons-nous- 
de  dire,  que  la  méthode  fi  ufitée  de  de- 
mander beaucoup  pour  obtenir  peu,  eft. 
très-bonne  à  pratiquer  dans  les  affaires 
de  la  vie;  mais  qu'elle  ne  vaut  rien. 
en  matière  de  raifonnement,  où  il  faut, 
de  néceffité  obtenir  tout  ce  qu'on  de- 
mande 5.0U  fe  réfoudre  à  n'obtenir  rien. 
Tachons  d  éviter  ces  écueiis. 

Nous  avons  conduit  notre  recherche, 
jufqu'à  rexiflence  avérée  de  l'Ame  des.- 
Bétes,c'efl:-à-dire,  d'un  principe  immaté- 
riel joint  à  leur  Machine.  Mais  de  quelle 
nature  efl  ce  principe  '?  Il  n'eit  plus 
permis  de  dire  abfolument,  je- n'en  fd 
A  4  rien  5- 
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rien  ;  car  tout  ce  qui  nous  prouve 
fon  exiflence  nous  indique  plufieurs 
attributs  de  fa  nature.  Il  n'en  eft  pas 
ici  comme  de  certains  effets  donc  nous 
voyons  bien  qu'il  faut  reconnoître 
quelque  caufe  particulière ,  mais  qui 
ne  nous  donnent  point  d'idée  de  cette 
caufe.  Cela  arrive  tous  les  jours  aux 
Phyficiens  ,  fur  je  ne  fai  combien  de 
Phénomènes  obfcurs.  La  dureté  des 
corps,  par  exemple,  l'élafticité,  la  pe- 
fanteur,  la  vertu  de  l'Aiman,  nous  les= 
prenons  avec  raifon  pour  des  effets,, 
dont  la  caufe  nous  efh  inconnue,  tout 
affarez  que  nous  fommes  qu'il  y  en  a- 
une.  Preuve  de  cela  ,  c'ell:  le  partager 
des  Phyficiens  qui  chacun  ont  imaginé 
celle  qu'il  leur  a  pIû.  Les  caufes  qu'ils) 
affisinent  à  ces  Phénomènes  ne  fe  ref- 
femblent  point  ;  elles  font  toutes  plu$ 
ou  moins  probables  ,  quoi  qu€  diff'é- 
rentes  ;  aucune  n'a  jufqu'ici  fatisfait 
pleinement  ,  ni  fixé  les  opinions  ;  on 
convient  de  part  &  d'autre  que  ces  ef- 
fets ont  une  caufe  méchanique  ,  mais 
on  ne  la  connoit  pas,  on  n'en  a  point 
l'idée.  Ici  au  contraire  on  etl  réduit 
à  une  feule  caufe.  Elle  efl  fpécifiée  par 
les  eSe-ts  ,  c'eft  une  Intelligence  ,  c'efl 

un 
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un  Principe  qui  penfe  &  qui  fent.  Si 
vous  avez  recours  à  un  troifiéme  genre^ 
de  Subilance  inconnue,  pour  en  faire 
l'Ame  des  Betes  ;  fi  vous  ne  rangez 
cette  Ame,  ni  fous  l'attribut  de  l'éten- 
due 5  parce  que  vous  rejettez  les  Auto- 
mates ,  ni  fous  celui  de  la  penfée,  parce 
que  vous  redoutez  une  comparaifon  em- 
barraffante  entre  des  Brutes  &  l'efpèce 
humaine  ,  vous  voilà  retombé  dans  Its 
contradictions ,  où  nous  venons  de  voir- 
que  les  Péripatéticiens  s*enveîopent. 
Qu'eft-ce  qui  vous  revoltoit  contre  les 
Machines  Cartéfiennes  ?  De  quels  ar- 
gumens  nous  fervions-nous  tout  à  l'heu- 
re pour  les  réfuter  ?  De  ceux  que  les 
Bétes  elles-mêmes  nous  fourniflent  ,  de 
leurs  actions.  Voilà  ce  que  nous  avons 
perpétuellement  à  la  bouche  :  un  Chiea 
connoît  fon  Maître  &  lui  efl  fidèle  ,  la. 
Brebis  craint  le  Loup,  le  Chat  veut  at- 
traper la  Souris  ;  les  rufes  du  Renard,  la 
difcipline  des  EléphanSjl'œconomie  des 
Fourmis,  la  police  des  Abeilles, font  au- 
tant de  démonfirations  ,  que  l'on  oppo- 
fe  tous  les  jours  au  Sylléme  des  Auto- 
mates, &  qu'on  fait  très-bien  de  lui  op- 
pofer.  En  rabattant  ce  qu'il  faut  ra- 
battre de  ce  langage  figuré  donc  nous 
A  5  par- 
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parlions  tout  à  l'heure;  en  fe  renfer- 
mant dans  rexpofition  nue,  précife  & 
purement  hiftorique  des  a6lions  desA- 
nimaux,  telles  que  nos  yeux  nous  les 
découvrent  ,  fans  rien  feindre ,  ni  rien 
deviner; nous  difons  que  cela  fuffit  au 
bon  fens  pour  y  chercher  autre  chofe 
que  le  Méchani'fme  tout  pur. 

Remarquez-le,ce  qui  écarte  le  Alécha- 
nifnie  ,  ce  qui  le  fait  regarder  comme 
infuififant,  c'eil  Tidee  politive  de  quel- 
qu'aucre  chofe  que  cesmouvemens  nous 
reprcfencent.  S'ils  ne  nous  repréfen- 
toient  pas  des  penfées  &  des  fenti- 
mens ,  nous  ne  ferions  point  en  droit 
de  foufhraire  ces  mouvemens  auxLoix 
méchaniques.  Pourquoi  ,  quand  nous 
voyons  un  Tableau  ,  ou  une  Montre , 
traiterions-nous  d'extravagant  celui  qui 
viendroit  nous  foutenir  que  ces  deux 
ouvrages  font  le  réfultat  des  mêmes 
Loix  générales  du  mouvement  qui  pro- 
duifent  le  tonnerre  &  la  pluye  ?  Eil- 
ce  feulement  parce  que  nous  ne  vo- 
yons point  comment  ces  Loix  généra- 
les pourroient  produire  des  ouvrages 
xie  cette  nature  ?  Non  ,  c'eil  parce 
jqu  à  i'incompréhenfibilité  de  cette  fup- 
pofition,  fe  joint  la  cla^rté  d'une  fup- 

pofi- 
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pofition  toute  oppofée  qui  efl  celle 
d'un  ouvrier;  c'efb  parce  que  dans  ce 
Tableau  &  dans  cette  Horloge,  nous 
découvrons  un  deflein ,  un  but ,  un  choix 
de  moyens;  ce  deilein,  ce  choix,  ce 
but,ne  peuvent  être  que  dans  une  IntelU^ 
gence;  c'eil  donc  à  une  Caufe  intel- 
ligente, c'eft  au  Peintre  ,  c'eft  àTHor- 
loger  que  nous  remontons  d'abord.; 
i'etfet  nous  donne  l'idée  de  la  caufe,  à 
inefure  qu'il  nous  prouve  fon  exiften- 
ce.  Difons  -  en  autant  des  actions  des 
animaux  ;  leur  principe  efl  intelligent; 
leur  flruclure  &  leurs  mouvemens  nous 
indiquent  dans  chaque  machine  parti- 
culière un  principe  à  part  qui  anime 
cette  Machine  &  qui  n'anime  aucune 
des  autres.  Tout  ce  qui  fert  à  nous 
convaincre  de  Ion  immatérialité  nciis 
prouve  que  la  penfée  eil  fon  attribut-. 
Il  efh  donc  affez  inutile  d'agiter  à  cette 
occafion ,  ceite  quedion  abftrufe,  (6) 
où  Mr.  Bayle  que  nous  réfuterons  tan- 
tôt, a  grand  tort  de  prendre  le  paru 
de  la  négative  ;  favoir,  11  outre  Je  Corpus 
&  l'Efprit ,  la  Maciére  &  la  Penfée,  i.I 

n'y 

(6)  T>î6îionï7.  Cri; '^«^^  article  ïï^ari^  ;yKm,  -J.- 
p.  2..06.  ide.  cdit. 
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il  Y  peut  point  avoir  un  troifiëme  geiï* 
re  de  fubflance  :  II  eil  clair  ,  ce  me 
femble,  que  rien  n'eft  plus  étranger  à 
notre  fujet  qu'une  pareille  difcuflion. 


CHAPITRE    IL 

V Expérience  femhk  nous  montrer  dans  les 
Béîes  les  deux  plus  nobles  facultés  de 
T Âme  humaine ^la  Liberté  l^laRaifon,- 
Exemples  de  leurs  aHio-as  raifonnées, 
ffous  les  attributs  de  notre  Ame  envelopez 
dans  la  fenfation.  En  quoi  confifte  là 
nature  de  la  Liberté.  Il  faut  diflinguer 
entre  le  fond  de  la  Liberté  fjf  fon  ufagè. 

APre's  avoir  conclu  que  l'Ame  des 
Bétes  efl  uneSubftance  qui  penfe, 
il  refle  à  favoir  jufqu'où  cette  Penfée 
s'étend,  &  fi  toutes  les  propriétez  & 
les  facukez  de  l'Ame  humaine  (i  )  ne 

fe 

(i)  Voyez  G  R  OT  I U  s  D«  Broh  de  laGuirrec^" 
ât  la  Paix,  Difc.  prelim.  f.  VII.  avec  les  notes  fut 
h  ibdabiliîé  des  Bétes.  Ce  n'eft  pas  feulement 
dans  les  Fables  à'Efope  y  efpèce  de  Roman  dont  les 
Eêtes  font  les  Héros  :c'eft  dans  leur  véritable  hif- 
toircj  telle  quÀriJIote  &  qu  Elien  nous  font  ra- 
contée que  les  Bêtes  nous  donnent  des  leçons. 
On  aprend  beaucoup  cbei  elles,  à  les  voir  dans 

leuif 
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retrouvent  pas  dans  la  leur.  M.Bayle^ 
que  je  ne  puis  encore  m'empécher  de 
citer  ici,  &  qui  fut  inconteftablement 
le  premier  homme  du  monde  pour  dé- 
couvrir les  difficultez,  a  fait  remarquer 
avecraifon,  que  le  principal  embarras 
du  Syftéme  où  nous  nous  trouvons  ré- 
duits ,  c'eil  de  régler  au  jufle  les  limi- 
tes de  ces  deux  natures  ,  &  d'établir  la 
différence  fpécifique  entre  l'Ame  humai-- 
ne  &  l'Ame  des  Brutes  ,  qui  ont  déjà 
ceci  de  commun  qu'elles  font  immaté- 
rielles toutes  deux  &  qu'elles  penfent 
l'une  &  l'autre. 

L'expérience  ne  fembîe  pas  devoir 
nous  aider  à  faire  ce  difcernement.  Si 
l'on  la  confulte,  on  retrouve  en  petit 
dans  l'Animal  brute ,  tout  ce  qui  fem- 
bloit  devoir  être  la  prérogative  de  THom- 
me.  A  peine  s'eft-on  convaincu  par 
les  voyes  que  nous  avons  indiquées  ci- 
deffus  ,  que  la  Brute  penfe,  que  Ton  fe 
perfuade  qu'elle  raifonne  ,  &  fi  l'on 
réunit  tous  les  faits  qui  font  à  l'avanta- 
ge 
leur  naturel.  Elles  n'ont  pas  befoin  du  fecours  de 
h  fi(ftion  pour  devenir  des  pe: fermages  moraux  Si 
d'utiles  cenfeurs  des  hommes,  quoi  qu'en  puiiïe 
dire  Puffindorf  Lib.  2.  dt  jure  nat.  cr  gent.  c.  liî, 
%  2.  &  Mr.  hmU,  Dia  Crit.  Art.  Barbe,  rôm.C* 

A7 
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ge  dt3  Bétes,  même  en  fe  bornant  aux: 
plus  communs,  on  croit  remarquer  d'a- 
bord chez  elles  ,    non  feulement  de  la. 
fenfation,  mais  des  idées,  une  Intelli- 
gence, une  Volonté,  une  Liberté.  La. 
fimple  fenfation  lemble  être  un  princi- 
pe trop  aveugle  pour  produire  des  ac- 
tions fuivies  &  raifonnées,  qui  fuppo- 
fent  non  feulement  une  image  confufe. 
&  grolTiére  des  objets ,  telle  que  les  Sens 
nous  laï.prélencent,  mais  une  idée  nette 
&  exacte  de  la  nature  &  des  proprié- 
tez  de  chaque  objet,  en  ce  qu'il  a  de 
convenable  ou  de  nuifible  à  l'Animal  j. 
une  idée  qui  lui  repréfente  tous  les  ob- 
jets de  la  même  efpèce ,  &  qui  par  con- 
ïéquent  donne  lieu  de  former  des  pro- 
pofitions  générales  ,.&  des  raifonnemens^ 
fui  vis. 

•  ChoifilTons  un  exemple  fort  fimple: 
Un  Chien  va  prendre  une  Perdrix  que 
le  Challeur  vient  d'abbatcre;  il  la  man- 
ge au  lieu  de  la lap^^rter  à  fon  Maître^ 
il  en  ed  bien  battu;  à  la  première  oc- 
cafion  femblable  ,  le  Malrre  l'env^oye 
prendre  le  gibier  qu'il  a  tué  ,  le  Chien- 
ne  manque  pas  alors  d'apporter  au  Chaf* 
feur  la  Perdrix  entière,  fans  y  toucher, 
le  moins  du  monde  j    cette   aclion  il 

ûmple 
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fimple  &  il  ordinaire, n'eil-elle  pas  un  rai- 
fonnement  complet?  Le  Chien  raifonne 
fur  fon  expérience  ;  fur  fidée  particu- 
lière de  la  Perdrix  qu'il  a  mangée,  il  fe 
forme  une  idée  générale  de  toutes  les 
Perdrix  &  même  de  tout  gibier  qu'a- 
bat le  ChaiTeur;  il  s'en  fait  une  pareille 
de  l'action  qu'il  a  faite  en  mangeant  la 
Perdrix;  il  joint  à  cela  celle  des  coups- 
de  bâton  qu'il  a  reçus,  d'où  il  tire  cet- 
te conféquence,  qu'à  la  première  réci- 
dive il  fera  battu  de  nouveau,  &  puis 
cette  autre,  qu'il  doit  s'abilerir  à  l'a- 
venir de  toucher  au  gibier.  £n  vertu 
de  cette  prudente  réfolution  ^  le  fage 
Chien  voyant  le  gibier,  rélifle  au  vio- 
lent appétit  qui  le  pouife  à  s'en  repaî- 
tre ;  en  vain  fon  cerveau ,  fon  eilomac, 
reçoivent  par  la  vue  &  par  l'odeur 
de  ce  mets  ,  un  vif  ébranlement  qui 
ie  foilicite  à  cette  a6Uon;  fa  prévo- 
yance le  rend  fobre  >  &  il  apporte  fi- 
dèlement au  ChaiTeur  ce  qu'il  a  pris  , 
fans  l'avoir  endommagé  par  le  moin- 
dre coup  de  dent.  Le  Chien  ,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  raifonne  fort  jufte.  Il  ne 
manque  à  cet  Animal,  que  d'avoir  fait 
un  Cours  dans  quelqu'Univerfité  pour 
p>ouvoir  mettre  ks   raifonnemens  ea 

forme . 
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forme ,  &  pour  les  réduire  en  Syllogif- 
mes. 

Mais  nous  ne  fommes  pas  au  bouc; 
on  n'en  eft  pas  quitte  pour  accorder 
aux  Bétes  le  raifonnement.  Dès  qu'on 
le  leur  accorde  il  faut  leur  reconnoî- 
tre  aufli  de  la  liberté  ;  elle  paroît  évi- 
demment, dit-on,  dans  l'aélion  du  Chien. 
Si  à  la  première  épreuve  où  on  l'a  mis, 
il  s'eft  laiiTé  entraîner  aveuglément ,  & 
en  véritable  béte  ,  à  la  force  de  fon 
appétit  ;  voyez  comme  il  fait  lui  réfi- 
fler  enfuite  ,  &  comment  la  crainte 
du  châtiment  qu'il  prévoit  ,eil  un  mo- 
tif d'aflez  grand  poids  pour  balancer 
&  reprimer  fon  inclination  naturelle 
&  même  pour  produire  une  habitude 
contraire  à  fon  inclination.  Ce  motif 
n'eft  point  un  refFort  phyfique;ce  n'eft 
point  une  douleur  préfente  ,  que  Ton 
conçoit  qui  pourroic  le  déterminer pref- 
que  méchaniquement,  fi  elle  étoit  dans 
un  degré  fupérieur  à  celui  du  plailir 
qu'il  trouve  à  contenter  fon  penchant  : 
c'eft  ridée  d'un  mal  avenir  ;  c'eft  le 
motif  d'un  châtiment  que  l'Animal  pré- 
voit devoir  être  la  fuite  de  fon  a6î:ion, 
&  qui  le  détourne  de  la  mémeaftionj 
ce  motif  agit  fur  lui  par  une  efficace 

mo» 
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morale ,  ce  qui  fuppofe  dans  l'Ame  à. 
laquelle  il  fe  préfente,  attention,  ré- 
flexion, délibération,  comparaifon  en- 
tre deux  partis  oppofez  ,  &  choix  en- 
tre ces  deux  partis  ,  c'eil- à-dire  ,  en 
un  feul  mot  5  ce  que  nous  autres  hom- 
mes appelions  chez  nous  la  Liberté  ; 
quoiqu'il  nous  plaife  le  qualifier  chez 
les  bétes  du  nom  moins  honorable  d'Inf* 
tinft. 

On  va  plus  loin ,  car  fans,  s'attacher  à 
ce  qu'il  y  a  de  pratique  dans  l'aftion  du- 
Chien ,  fans  envifager  cette  efpèce  de 
combat  qui  s'y  paffe  entre  la  Raifon 
&  les  Palîîons  ,  dans  lequel  la  Raifoa 
l'emporte  ,  ou  plutôt  où  la  paffion  la 
plus  foible  cède  à  la  plus  forte  ;  efpèce 
de  jeu  qui  fouvent  a  beaucoup  de  part 
chez  les  hommes  à  ce  qu'on  appelle 
Héroïfme  ;  ne  regardons  que  le  feul  rai- 
fonnement  renfermé  dans  cette  aftion; 
il  eft  certain  que  pour  raifonner  il  fauc 
être  libre.  En  effet ,  qu'efl-ce  que  rai- 
fonner? C'eft  comparer  deux  idées  en- 
tre elles,  &  avec  une  troifième,  c'eil 
voir  ce  qui  les  diflingue  &  ce  qu'elles 
ont  de  commun  ;  c'eft  s'élever  d'un  cas 
particulier  à  une  thèfe  générale  ;  c'eil 
redefcendre  d'une  propoiition  générale 

à 
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à  une  conclufion  particulière  :  pour  tout 
cela  il  faut  être  maicre  de  Ton  atten- 
tion,  la  tourner  du  coté  que  Ton  veuc, 
la  foutenir  ,  la  relâcher  à  Ton  gré,  & 
avoir  le  choix  de  Tes  idées  ;  en  un  met, 
il  faut  être  libre.  D'où  vient  que  les 
foux  ne  raiibnnent  point,  quand  il  s'a- 
git de  l'objet  de  leur  folie?  Cela  vient, 
de  ce  qu'ils  ont  perdu  l'ufage  de  leur- 
Liberté  ;c'efl:  que  leur  imagination  frap- 
pée applique  alors  leur  efprit  à  de  cer- 
taines idées,  fans  leur  permettre  d'en 
appeller  d'autres  ;  ôc  les  néceilite  par 
cela  même  à  de  certains  jugemcns  dont 
ils  ne  peuvent  reconnoître  l'erreur,  fau- 
te du  fecours  des  autres  idées  vers  lef- 
queîles  la  difpofition  de  leur  cerveau 
ne  leur  permet  pas  de  fe  porter.  11  n'efb 
pas  befoin  que  je  pouffe  davantage  cet 
argumenc,quiconque  fait  penfer  en  com- 
prend allez  la  force  ,  &  d'ailleurs  on  peut 
confiiker  le  ?.  Malebranche.  Cetilludre 
Phiiofophe  a  clairement  fait  voir  (2)  qu'il 
y  a  une  liaifon  fi  étroite  entre  lallaifon- 
&  la  Liberté,  que  la  première  de  ces. 
facultez  ne  peut  fe  déployer  fans  l'autre^ 

Re- 

(2)  Voyez  la  ^îorâle,   Preûiiere  Parie  ,  ç}:jii^»-. 

y.  &  VI, 
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Remarquons  en  pailant  ,  qu'à  ne 
confiderer  que  l'Ame  humaine,  la 
feule  fur  qui  nous  puiiîlons  parler  au- 
trement que  par  conjecture;  quoi  qu'en- 
core nous  la  connoifiions  û  peu  ;  Cqs  di- 
verfes  facultez  nous  paroifient  tellement 
enchaflees  l'une  dans  l'autre,  il  y  a  une 
Çi  étroite  dépendance  entre  Tes  divers 
attributs  à  nous  connus,  que  dans  le 
moins  noble  qui  ell  lafenfation,  tous 
les  autres  font  en  quelque  forte  envelo- 
pez.  Il  femble  que  le  dévelopementde 
la  fenfation  les  produite  tous ,  &  nous 
avons  en  faveur  de  cette  opinion  l'ex- 
périence des  progrès  que  fait  l'Ame  hu- 
maine, depuis  l'enfance  jufqu*à  l'âge  de 
Râifon.  (3)  L'Ame  commence  par  fen* 
tir,  c'efl  toute  fon  occupation  chez  les 
enfans;  enfuite  elle  diicerne,  elle  ré- 
fléchit ,  elle  raifonne  dans  les  hommes 
faits.  Donnez  aux  Bêtes  une  Ame  fen- 
fitive,  non  feulement  vous  ne  pouvez 

vous 

(3)  Lî  fenfation  applique  rcfprit  à  des  idées 
particulières  6c  compofees  ,  vives  mais  confuies. 
L'entendement  pur  a  pour  o'-^jet  les  idées.fiT.p'es 
&  univerfe lies,  qui  par  cela  même  font  claires  Se 
diûinâes.  fK^fCi  le  progrès  de  refprit  conlifte-t-il 
i  aller  de  la  fenfation  à  l'Intelligence,  du  com|^- 
fc  au  fimplc,  du  particulier  au  général. 
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vous  empêcher  de  leur  donner  la  pen- 
fee  &  le  fentiment  de  leur  propre  E- 
tre,  vous  leur  donnez  auHi  la  percep- 
tion ,  quoi  que  confufe,  de  différens 
objets  ;  car  toute  fenfation  emporte 
avec  elle  une  idée  confufe  de  quelque 
objet  analogue  à  cette  efpcce  précife 
de  fenfation.  (4)  Vous  lui  donnez  aufîi 
une  volonté  ;  &  par  conféquent  quel- 
que degré  d'a6livité  &  de  liberté  qui  pa- 
roit  inféparable  du  vouloir:  car  peut-on 
concevoir  une  fenfation  doulourcufe  , 
fans  concevoir  en  même  tems  que  le 
fujet  de  cette  fenfation  tend  à  s'en  def- 
apliquer  ,  &  fait  effort  pour  éloigner 
l'objet  qui  la  caufe.  Au  contraire  ,  fi 
c'eft  une  fenfation  agréable,  on  conçoit 
nécefTairement  dans  le  fujet  où  elle  fe 
trouve,  un  effort  par  où  il  s'appliqua 
à  cette  fenfation  ,  &  un  fecret  mou« 
vement  qui  tend  à  l'unir  à  ce  qui  en 
efl  l'objet.  Ces  deux  tendances  con- 
traires ,  ces  deux  defirs  envelopez  dans 
les  deux  fenfations  oppofées ,  font  véri- 
tablement deux  a6les  de  volonté  ;  le 
principe  qui  les  produit  a  une  adlivité 

réelle 

(4)  Voyez  Locke  ,   EJJai  fur  VEnurfienHnP  hn"^ 
muin,  Lav,  2,  chap.  21.  J  31. 
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réelle  (f)  qui  fait  le  fond  de  la  Liberté. 
Si  l'on  ne  l'appelle  pas  de  ce  dernier 
nom ,  c'efl  que  cette  activité  bornée  par 
la  fenfation  ne  peut  fe  déployer  de  la 
manière  qu'on  appelle  choix ,  faute  d'a- 
voir des  idées  diflinétes  d'objets  entre 
lesquels  un  tel  principe  puifTe  choifir. 

Mr.  BayJe  ne  s'efl  point  avifé  de  cet- 
te réflexion,  il  n'auroic  pas  manqué  de 
la  faire  bien  valoir  :  elle  fervoit  trop  à 
fon  but  qui  étoit  de  ruiner  toute  diffé- 
rence ellentielle  entre  l'Ame  de  l'Homme 
&  celle  des  Bétes.  Cette  réflexion  lui 
auroit  même  fauve  un  mauvais  pas  où 
il  s'engage,  faute  de  connoître  la  natu- 
re de  la  Liberté.  Dans  le  delTein  qu'il 
avoit  d'égaler,  autant  qu'il  étoit  pofl^i- 
ble ,  les  Brutes  à  l'Homme  ,  &  de  les 
invefl:ir  de  tous  fes  privilèges,  il  avoue, 
ôc  veut  bien  donner  cet  aveu  à  l'opi- 
nion commune, que  hs  Brutes  font  def- 
tituées  de  la  Liberté  d'indifférence; 
mais  il  foutient  en   miéme   tems ,  (6) 

qu'on 
(  5  )  Voyez  l'eicellent  Ouvrage  du  Docteur 
Clarke  ,  intitulé,  Remarques  fur  un  Lizre  qui  a  tour 
titre  Recherches Philof.  fur  la  Liberté;  dans  le R^ 
siuil  de  diverfes  Pièces  fur  WBhilofophie,  Tom.  I. 
p.  385. 

(6)  Gagner  ce  point  pour  un  efpnt  du  caradè* 
re  de  i\jr.  Bayk  ,  c'eft  croire  avoir  tout  gagné, 

parce 
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qu'on  ne  leur  peut  refufer  celle  de  Spon- 
tanéité qui  confifle  dans  le  volontaire. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  Liberté  d'indiffé- 
rence qu  il  reconnoît  appartenir  à  THom- 
ine  en  propre  ,  afin  qu'on  n'en  puifTe 
tirer  aucun  avantage  ,  il  prétend  que 
c'efb  une  faveur  purement  accidentelle, 
une  fimple  conceiTion  faite  au  fujet  qui 
la  poffede,  &  non  un  de  fts  attributs 
effentiels.  11  entreprend  de  prouver 
qu'une  Ame  douée  du  Libre  arbitre  , 
n'efl  pas  d'une  autre  efpéce  que  cel- 
le qui  ne  le  poflede  point,  &  c'efl:  ce 
qu'il  prouve  trés-mal.  Il  confond  per- 
pétuellement l'ufage  du  Libre-arbitre 
Uvec  le  principe  même  (Se  le  fondement 
de  la  Liberté  ;  comme  cela  paroît  quand 
il  dit ,  que  les  enfans  font  defhituez  de 
la  Liberté  d'indifférence.  Ce  qu'il  ba- 
zarde là-deffus  montre  qu'il  n'avoit guè- 
re 

parce  qu'il  fs  feroit  refervé  le  droit  de  revenir  en- 
fuite  à  l'aide  d^s  difputes  qui  régnent  fur  la  nnu- 
re  de  la  Liberté, &  trouvant  moyen  avec  fa  Ba- 
lance Pyrrhonnienne  de  réduire  a'  l'équilibre  tou- 
tes les  r^ifons  diiïerentes  qu'al'eguent  les  pv:tis 
oppolez,  il  auroit  conclu  que  la  Liberté  d  indiffé- 
rence étant  une  chimère,  du  moins  n'étant  pas 
évident  que  l'Homme  en  foit  doué,  il  n'eft  pas 
évid-nt  non  plus ,  que  fon  Ame  fe  trouve diJcren- 
ciée  par  U  d'avec  l'x^me  de  la  Bére.j 
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^re  approfondi  cette  matière  ,  &  que 
-généralement  dans  toutes,  fon  goût  & 
fon  talent  étoit  de  creufer  jufqu'aux 
fources  des  difficultez  ,  mais  non  juf- 
qu'aux fources  des  folutions. 

Si  Ton  ne  regarde  que  les  dehors  du 
Libre-arbitre ,  les  conditions  néceiTaires 
pour  qu'il  fe  déployé ,  &  fans  lefquelles 
il  ne  le  déployeroit  pas  ;  tout  ce  qui 
met  obflacîe  à  fon  exercice,  &  tout 
ce  qui  le  facilite,  on  aura  raifon  de  di- 
re que  tout  ceîa  efh  changeant  ,  pré- 
caire &  nullement  eilentieU  qne  c'efl 
un  don  que  la  Créature  reçoit,  &  dont 
elle  peut  être  dépouillée.  Onpeutdire, 
en  prenant  les  termes  dans  un  fens  vul- 
gaire, &  fuivant  un  langage  qui  n'eft 
pas  de  précifion;  que  les  enfans  n'ont 
pas  encore  la  Liberté  d'indifférence  ;  que 
les  foux  la  perdent ,  qu'elle  s'affoiblit 
dans  les  Vieillards; qu'elle  augmente  & 
diminue  dans  un  même  hommic ,  félon 
le  plus  ou  moins  de  foin  qu'il  aporte 
à  la  conferver,  &  que  deux  homimes 
la  pOiTedent  en  des  degrez  diiférens; 
cela  s'entend  alors  de  fufage  de  ce  pou- 
voir qu'on  nomime  Libre-aroitre ,  &  non 
du  fonds  du  pouvoir  men:e.  Il  eft  clair 
que  pour  en  faire  ufage,  il  faut  qu'un 

nom- 
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nombre  Tuffifant  d'objets  fe  préfentent 
clairement  à  l'efprit  ;  il  faut  qu'aucune 
fenfation  ou  paffion  violente  ne  rem- 
plifle  fa  capacité,  ou  ne  la  partage; 
il  faut  que  le  cerveau  foit  bien  difpo- 
fé  ,  &  qu'aucun  dérangement  dans  cet 
organe  immédiat  de  la  Penfée  n'affec- 
te l'imagination ,  &  ne  prive  l'efprit  de 
cet  état  calme  &  ferain  ,  dans  lequel 
il  efl  le  maître  de  fes  idées,  &  difpofe 
comme  il  veut  de  fon  attention.  Tou- 
tes ces  difpofitions  font  accidentelles; 
elles  dépendent  de  la  bonne  conilitu- 
tion  du  Corps  humain  ,  elles  varient 
avec  cette  conftitudon;  mais  ni  aucu- 
ne d'elles  ,  ni  toutes  enfemble  ,  quoi 
qu'elles  puiffent  modifier  diverfement 
le  pouvoir  du  Libre-arbitre,  quoi  qu'il 
ne  puilTe  fe  manifefler  fans  elles,  ne 
conilituent  pas  elles-mêmes  ce  pouvoir. 
Ce  pouvoir  eft  elTentiel  à  l'Ame  qui  la 
pofTede  >  elle  ne  fe  conçoit  point  fans 
lui,  ce  pouvoir  ne  diffère  point  de  la 
volonté ,  &  ne  fauroit  être  féparé  de 
l'Ame  intelligente  ;  c'efl  Taétivité  de 
cette  Ame  ,  c'efl  cette  Ame  même  , 
entant  que  principe  de  penfée  &  d'ac- 
tion. 

D'où,pour  le  dire  en  pâffant,  paroît 

rillu- 
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l'illufion  des  raifonnemens  (7)  Mani- 
chéens de  Mr.  Bayïe  ,  qui  tous  portent 
fur  ce  principe  ,  que  Dieu  pouvoic  ne 
point  accorder  à  Mam  le  don  de  Ja  Liber- 
té,qu'il  étoit  digne  de  la  Bonté  infinie  de 
lui  refufer  ou  de  lui  ôter  un  préfent 
qu'elle  prévoyoit  lui  devoir  être  funefle. 
j4dam  deflitué  de  Liberté  efl  un  Etre 
contradicioire  ;  c'efl  une  pure  chimère. 
Dire  que  Dieu  pouvoit  créer  TAme  du 
premier  homme  fans  Libre- arbitre,c*efl 
dire  qu'il  pouvoit  la  créer  fans  intel- 
ligence &  fans  volonté.  Un  Etre  dénué 
de  Liberté  tout  comme  un  Etre  dénué 
d'Intelligence  ,  auroit  été  un  Etre  fpé- 
cifiquement  diftindl  à'Mara  ,  ce  n'au- 
roit  point  été  lui. 
11  efl  donc  certain,  pour  en  revenir  aux 

Bétes, 

(7)  An.Ror^irius  rem.  F.p  2605.  ide  édit.com- 
pare  avec  l'Article  Paul'ic'iens  k^:..  Je  parle  ici  du 
principe  de  la  Liberté,  car  pour  fon  ufage  il  appar- 
ilent  à  la  perfedion  d'un  Être  eirentieilement libre: 
il  ell  nécelTaire  à  ion  bonheur.  Ainfi  il  ne  conve- 
noit  pas  plus  a  la  bonté  de  Dieu  d'ôter  à  Adam 
Tufage  de  la  Liberté  ,  que  de  le  réduire  à  un  état 
de  foîie  ou  d'enfance  perpétuelle.  Et  par  confé- 
cuent  le  Manichéen  ne  peut  tirer  aucun  avantage 
de  ma  ciftinction  entre  le  pouvoir  &  l'uiage  du 
Libre-arbitre, dès  là  que  le  pouvoir  eft  iniépar^.ble" 
de  l'eiTence  même  de  rArae. 

Tom.  IL  B 
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bétes ,  qu'au  cas  que  l'on  pût  montrer 
que  leLibre-arbitre  ne  leur  convient  point 
&  qu'il  convient  à  l'Homme,  on  auroit 
trouvé  une  différence  eflentielle  entre 
l'Amede  l'Homme  &  celle  desBetes.Mais 
ne  nous  prévalons  point  dans  cette  dif- 
pute  d'un  principe  qui  jufqu'ici  doit  nous 
paroître  douteux.  Avouons-le  de  bonne 
foi,  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  premier 
coup  d'œil  de  l'expérience  ne  dépouille 
les  Brutes  de  ce  Libre-arbitre,que  nous 
autres  hommes  reclamons  comme  le  pri- 
vilège de  notre  efpèce.  Mille  exemples 
pareils  à  celui  que  j'ai  cité  tantôt  fem- 
blent  prouver  que  les  Bétes  ne  nous  ref- 
femblent  pas  moins  par  cet  endroit  que 
par  d'autres  dont  nous  fommes  moins 
jaloux.  Je  viens  de  remarquer,  que  le  feul 
principe  fenfitif  paroit  renfermer  un 
fonds  d'aftivité  auquel  il  ne  manque  que 
des  idées  dillinftes ,  pour  devenir  un 
principe  libre. 

CHAPITRE    III. 

Raîfinner,:ens  de  Mr. Bsiyle pour  ruiner t ou- 
te  différence  ejfenîidîe  entre  VAme  des 

Bru- 


Partie  IL  Chat.  ÎII.  27 
Brutes  l^  celle  de  l Homme ,  expofcz  £5? 
réfutez.  Ils  Je  fondent  fur  une  fan  [Je  A- 
nalogie  entre  T EJprit  t^  le  Corps,  On 
montre  qu  il  peut  y  az-oir  des  différences 
fpécîfiques  entre  les  EJprit  s  qui  nejontpas 
accidentelles  comme  dans  les  Corps. 

N0^'  s  voici  donc  encore  fur  les  bords 
de  cette  grande  difficulté  que  Mr. 
Bayk  a  pris  foin  d'étaler ,  en  la  forti- 
fiant de  toutes  les  fubtilitez,  &  de  tous 
\qs  ornemens  que  fon  beau  génie  lui  a 
pu  fournir.  Il  n'avoit  garde  d'y  man- 
quer ,  c'étoit  une  trop  belle  occafion 
d'apréterdes  triomphes  auPyrrhonifme. 
Expofons  cette  difficulté  dans  toute  fa 
force  :  on  demande,  puis  que  nous  re- 
trouvons dans  l'Ame  des  Brutes  d'une 
manière  fenfible,ou  du  moins  en  princi- 
pe &  en  germe  ,  toutes  les  facultez  de 
l'Ame  humaine  ;  puifque  d'autre  côté, 
ces  facultez  dans  l'Homme  dépendent 
fi  fort  pour  leur  exercice  de  la  difpofi- 
tion  des  organes  corporels  ,  qu'en- 
tre (i)  un  enfant  de  deux  mois  & 
un  Homme  de  trente  ans  ,  entre  un 
flupide  &   un   Philofophe  ,  quoi  qu'ils 

foi  en  t 
(I)  Voyez  le  Spç(aateur,Tom.  VII.No.  55^; 
B  Z 
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foient  tous  deux  de  la  même  efpèce,  on 
remarque  une  différence  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  fe  voit  entre  THom- 
me  &  laBste,  (2)  puis  que  de  l'intel- 
ligence d'un  Singe  à  celle  d'un  Nègre  il 
nous  paroît  fans  comparaifon  moins  d'in- 
tervalle qu'il  n'y  en  a  entre  celle  de  ce 
Nègre  &  celle  d'un  Bel-Efprit  Euro-^  ^ 
péen  ;  qui  peut  s'affurer  que  la  feule  dif- 
férente conftruétion  de  la  Machine  des 
Brutes  &  de  la  Machine  humaine  ,  ne  •. 
fait  pas  toute  l'inégalité  qui  nous  paroît'- 
entre  l'efpèce  humaine  &  celle  des  Bru-  '. 
tes  ?  (3)  Qui  fait  il  des  organes  plus" 
artiftement  conflruits ,  des  refforts  plus 

déli- 

(2)  L  o  c  K  2,EjJaifur  rEnt.hum.L.i.C. IX.  5. 14. . 

(3)  Les  paroles  de  Mr.  Bajle  font  curieures ,  "• 
nportons-les.    "  Les  Philcfophcs  de  l'Ecole  font 
„  hors  d'état  de  prouver  que  l'Ame  de  l'Homme 
5,  &  l'Ame  des  Bêres  foient  de  différente  Nature. 
„  Qu'ilsdifent  &  qu'ils  repe'tem  mille  &  mille  fois; 
,,  celle  de  l'Homme  raifonne  ôcconnoîtles  Uni- 
„  verfaux  &  le  Bien  honnête  ,  celle  des  Bêtes  ne 
„  connoit  rien  de  tout  cela:  nous  leur  répondons, 
5,  ces  différences  ne  font  que  des  accidens ,  &  ne 
,;  font  point  une  marque  d'une  diilinâion  fpécifi- 
„  que  entre  des  fujets.    Jriftote  &  Clceron  à  l'âge 
5,  d'un  an  n'avoient  point  eu  de  penfées  plus  fu« 
„  blimes    que  celles  d'uiî  Chien  ,  &  s'ils  euffent 
,,  vécu  dans  l'enfance  30,  ou  40.  ans;   les  penfées 
^  de  leur  Ame  n'euffent  été  que  des  fenfations  & 
„  de  .petites  palîîons  de  jeu  ^  de  gourmandife  : 

c'eft 
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délicats  ,  plus  nombreux  ,  plus  variez, 
ne  nous  donnent  pas  fur  elles  tout  l'avan- 
tage dont  nous  nous  glorifions?  Qui  faic 
en  un  mot, au  cas  que  l'Ame  de  la  Brute 
&  celle  de  l'Homme,  par  une  tranfpo- 
fition  facile  à  l'Auteur  delaNature,vinf- 
fent  à  faire  échange  de  demeure  (4) , 
H  la  Béte  ne  penferoit  pas  comme  l'Hom- 
me ,  &  fi  l'Homme  à  fon  tour  ne  feroic 
pas  réduit  à  penfer  &  agir  comme  la 
Bete  ?  Je  comprends  que  ces  fuppofitions 
doivent  effrayer  des  Lecteurs  qui  par 
malheur  pour  eux&  pour  moi  ne  feront 
pas  un  peu  Philofophes ,  car  pour  ceux 
de  ce  dernier  ordre  ils  s'épouvantent 
mal  aifément  ;  ils  favent  qu'il  faut  fe 
famiharifer  avec  les  plus  étranges  ab- 
furditez,  pour  les  mieux  combattre. 

Vo- 
„  c'eft  donc  par  accident  qu'ils  ont  furpafTé  les 
„  Bêres;  c'elt  à  caule  que  les  organes  dont  leurs 
„  penlees  dépendoient  ont  acquis  telles  &  telles 
„  moaificaiions.  à  quoi  les  orgmes  des  Bétes  ne 
„  parvienrei.t  pas.  L'Ame  d'un  Chien  dans  les 
y,  o;;gires  âiJrijlote  &  de  Ciceron  ,n'eûtpas  manqué 
9,  d'à  quérir  toutes  les  lamiércs  dece^  deux  grands 
„  Hom:res  "  D]Ci.  Crit.  Art.  Lorartks  rem.  E.  p. 
2604  ide  Edition. 

(4)   Platon  n'âvoitgardc  d'imaginer  la  poffibilité 

de  cet  échange  ,  lui  qui    au  rapport   à'Hierocïes^ 

enfe'gnant  la  ^.'etempiychofe,là  bornoitau  paîiage 

de  l'Ame  humaine  d'un  corps  humain  dans  un  au- 

B  3  "  trç 
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Voyons  un  peu  ce  que  l'on  doit  pen- 
fer  de  celle-ci  ,  &:  commençons  par  a- 
vouer  de  bonne  grâce  ,  que  fi  l'on  nous 
demandoit  une  démonftration  de  la  dif- 
férence fpecifique  de  ces  deux  natures, 
qui  fut  tirée  de  la  comparaifon  des  idées 
claires  de  l'une  &  de  l'autre,  en  ce  cas 
nous  n'aurions  rien  à  répondre.  11  efl 
confiant  ,  que  TAme  foufFre  beaucoup 
de  rim.perfeftion  des  organes  auxquels 
elle  efl:unie;il  ne  faut  qu'un  petit  dé- 
rangem.ent  dans  le  cerveau  ,  &  voilà  le 
plus  grand  génie  du  monde,  qui  devient 
un  fou  ,  ou  un  flupide.  Ainfi  de  ce  que 
l'Ame  des  Bêtes  ne  découvre  qu'une 
certaine  mefure  d'intel]igence,il  ne  s'en- 
fuit point  par  cela  même  ,  qu'elle  n'ait 
pas  réellement  plus  de  perfeéiions  qu'el- 
le n'en  déployé  ;  &  à  ne  regarder  que 
cela  feul ,  on  demeurera  nécefTairement 
enfufpens  entre  ces  deux  fuppofîtions  ; 
ou  que  les  organes  de  l'Animal  font  tel- 
lement proportionez  aux  facultez  defon 
Ame,  qu'ils  l'aident  à  les  déployer  tou-' 
tes  ;  ou  qu'au  contraire  ,  ces  organes 
reilerrent,  envelopent ,  engourdiffent, 
pour  ainfi  dire  ,  la  meilleure  partie  de 

ces 
tre  corpi  humain.  Voyez  PhotmsyBMoth,  Cod.  251. 
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ces  facultez.  Prenez-garde  que  jufques- 
]à,  fi  l'on  veut  être  raifonnable,  on  de- 
meure dans  une  parfaite  fufpenfion  en- 
tre ces  deux  partis  oppofez  ,  &.  n'allez 
pas   vous  déterminer   pour  Je   fécond, 
comme  a  fait  IMr.  Bayle  par  une  préci- 
pitation  de   jugement  peu   digne  d'un 
auiTi  bon  Logicien  ;  car  il  s'eil  impru- 
demment engagé  à  foutenir  que  l'Ame 
des  Betes  étant  une  fois  reconnue  pour 
imeSubftance  qui  penfe,  elle  nefauroit 
être  d'une  efpèceelTeniiellement  diftinc- 
te  de  celle  de  l'Homimc.  Voici  Tes  pro* 
près  paroles  (5).      '*  L'Ame  des  Brutes 
,,  efl  une  Sublhance  qui  penfe  ,  elle  cfi: 
3,  donc  capable  de  la  Penfee  en  général  ; 
j,  elle  peut  donc  recevoir  toute  force 
5,  de  penfées  ;  elle  peut  raifonner,  con- 
,,  noître  le  Bien  honnête  ,    les  Univer- 
,5  faux  ,  les  axiomes  de  Metaphyfique , 
,,  les  régies  delà  Morale".  Pour  mieux 
expliquer  fa  penfee,  il  prend  l'exemple 
d'un  morceau  de  cire  ou  de  plomb  qui 
demeurant  toujours  plomb  &  cire,  fe 
varie    à   l'infini   ,  en    prenant  une  in- 
finité   de   formes  différentes ,  &  ne  fe 
refufanc  à  aucune  de  celles    qu'on   veut 
lui  donner.     De  ce  que  ce  morceau  de 

cire 
5)  Article  Rorams  rem.  E  p,  1603.  b.  in  fine. 
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cire  n'a  pas  aftuellement  telle  figure  ou 
telle  forme  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne 
Ja  puiiTe  revêtir  ;  dès-là  qu'il  ell  éten- 
du ,  &  qu'il  paroit  aftuellement  fous 
quelque  forme  ,  il  s'enfuit  qu'il  efl  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  formes  imagina- 
bles à  l'infini,  &c. 

-  Ce  qu'il  y  a  de  faux  &  de  fophiftique 
dans  ce  raifonnement  vient  d'une  ana- 
logie entre  le  Corps  &  l'Efprit,  entre  la 
Penfée  &  l'Etendue,  que  l'on  poufle  au 
delà  de  Tes  jufles  bornes.  Il  efl  vrai  ,  la 
Penfée  eft  à  l'Efprit,  ce  que  l'Etendue 
efl  à  la  Matière  ;  l'étendue  eft  l'attribut 
primitif,  efTentiel  &  difhinclif  de  la  ma- 
tière, la  penfée  efl  cela  mémie  par  rap- 
port a  l'Efprit.  Comme  toutes  \qs  pro- 
priétez  des  Corps  font  des  modes  de 
l'érendue  ,  toutes  celles  des  Efprits  ne 
font  que  des  différentes  modifications  de 
Ja  penfée.  Tout  va  bienjufques-là  ;  l'ana-^ 
logie  entre  \qs  deux  genres  de  Subftan- 
ces ,  efh  vraye  ,  &  fe  foutient.  Mais 
fi  vous  la  pouifez  un  peu  plus  loin,  elle 
deviendra  bien-  tôt  une  fource  d'illu- 
fions;  par  exemple  ,  il  efl  faux  que  la 
penfée  en  général  foit  à  tous  les  Efprits, 
ce  que  l'étendue  en  général  ed  à  tous 
les  Corps  ,  il  efl  faux  que  comme  il  n  y 
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a  aucune  différence  elTentielIe  entre  les 
difféiens  corps  qui  compofent  l'Univers, 
comme  au  milieu  de  cette  prodigieufe 
variété  de  corps  phyfiques,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ait  en  particulier   quelques 
proprietez  immuables  &  incommunica- 
bles à  tous  les  autres  ;    de  même  il  n'y 
ait  aucune  différence  effentielle   entre 
les  efprits,  aucune  propriété  fpécifique 
qui  les  diflingue  les  uns  des  autres.  On 
raifonneroit  très-mal  fi  l'on  foutenoit  , 
que  comme  les  différentes  formes  des 
corps  confident  dans  quelque  chofe  de 
purement  accidentel ,  c'efl-à-dire,  dans 
diverfes  figures,  diverfes  modifications, 
différens  arrangemens  des  parties  de  l'é- 
tendue, en  forte  qu'un  Corps ,  &  qu'un 
grain  de  fable  ,  par  exemple  ,  en  vertu 
de  fa  divifibilité  infinie,  peut  rendre  en 
abrégé  toutes  les  beautez  de  l'Univers, 
&  devenir  un  petit  Monde  exadtcment 
femblable  au  grand  ;  de  même  chaque 
Efprit  contient  en  lui  feul,  pour  ainfi  di- 
re, tous  les  Efprits  ,   renferme  lui  feul 
toutes  les  richeffes  ,  toutes  les  beaucez 
du  Monde  intellectuel,  &  n'a  befoin  que 
de  fe  developer  &  de  fe  modifier  diver- 
ièment  ,  pour  avoir  toutes   les  idées, 
tous-ies  fentimens  ,   toutes  les  percep- 
B  5  lions. 


34      De  l'Ame  des  Betes. 
tions  ,  en  un  mot  toutes  les  proprietêz, 
que  polîedent  les  autres  Efprits. 

L'Analogie  ne  fauroit  fe  foutenir  dans 
ce  point,  &  la  raifon  en  efl  évidente: 
rétendue  efl  eiTentiellement  compcfée 
de  parties  ;  chaque  corps  ,  chaque  por- 
tion finguliére  de  matière,  efl  un  alîem- 
blage  de  fubflances  ,   qui  font  elles-mê- 
mes des  compofez  de  compofez  à  l'in- 
fini. Il  efl  eirentiel  à  la  Matière  d'être 
étendue,&  par  conféquent  il  lui  efl  elTen- 
tiel  d'être  un  compofé  &dene  pouvoir 
jamais  être  réduite  àunEtrefimple,  (6) 
ou  à  une  véritable  unité.     De-là  il  fuit 
que  les  corps  (du  moins  félon  l'idée  que 
nous  en  avons,  fuivant  ce  qui  nous  ea 
efl  connu  ,  car  c'efl  uniquement  là-def- 
fus  qu'on  peut  raifonner  )  ne  fauroienc 
différer  qu'accidentellement  entre  eux,, 
rinegalité'des  mafTes  n'empêchant  pas 
qu'ils    ne    foient    tous    également  des 
compofez  de  parties    à  l'infini  ;  il  n'y 
a  point   d'arrangement   pofTible    entre 
les  parties  d'une  de   ces  mafles ,  qu'il 

ne 

(6'  :Bayîe  l.ii-même  (  DiH.  Crh.  Art.  Leuàppe 
rem.  E  ) prouve  invi-xiblement  cette  Thèfe  ,  que 
tout  ce  qui  penfe  doit  être  indivifible  &  ruine  tous 
ks  fubtcrfuges  de  ceux  qui  Ib uùennenr  la  Thèfe 
oppofée. 
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ne  puifle  s'en  former  un  tout  femblable 
proportionnellement  dans  l'autre  mafle. 
il  en  va  autrement  pour  les  Efprits  :  ce 
font  des  Subftances  fimples  &  aftives, 
qui  font  à  la  vérité  des  fources  inépuifa- 
blés  de  modifications, mais  ces  modifica- 
tions font  telles  ,  qu'au  travers  de  leur 
étonnante  diverfité,  elles  nous  montrent 
la  fimplicité  de  leur  fujet  y  &  nous  re- 
préfentent  toutes  rindivifible  unité  du 
moi ,  qui  eft  la  Subftance  modifiée  (7). 
On  ne  peut  pas  conclurre  des  modifica- 
tions d'un  Efprità  celles  d'un  autre  Ef- 
prit  ,  comme  on  conclut  des  arrange- 
mens  que  reçoit  une  certaine  mafi^e,  à 
ceux  qu'une  autre  mafie  peut  recevoir. 
La  raifon  ?  C'eft  qu'un  Corps  eft  effon.' 
tiellement  femblable  à  un  autre  Corps^ 
au  lieu  qu'un  Efprit  peut  différer   eflen-- 

tiel- 

(7)  D'où  ilparoît  incontefîahîement  que  TE 'prit 
nous  eft  moins  connu  que  le  Corps.  Dans  l'idée  de 
l'étendue  ,  6v  a/ec  eUe  f^-^le,  nous  pouvons  d:?- 
couvrir  àl'Innni  toat^s  les  figures,  les  arrangem^ns^ 
ks  combinaifons  des  parties  Se  des  mouv-.-mens,  en 
yn  mot,  toutes  les  modifications  poiîibhs  ;  mais 
ridée  de  la  penfée  en  général,  ou  de  notre  penf?e 
en  particulier  ,  autant  qu'elle  conflitue  l'attiubut 
cirentiel  de  notre  Ame,  étant  dor.iée  ,  no'Js  n'en 
fauricns  déduire  les  différentes  modifications  ,  L'ex- 
péiience  feule  nous  les  découvre, 
B  6 
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tiellement  d'un  autre  Efprit.     On   vok 
bien  à  l'égard  de  toutes   ces  modifica- 
tions en  général,  qu'une  Subftance  qui 
penfe  en  doit  être  le  rujet;la  penfée  en 
général  efl  bien  le  genre  commun  au- 
quel fe  rapportent  tçutes  ces  modalitez  ; 
c'eft  bien   l'attribut  commun  en  quoi 
conviennent  tous  les  Etres  intelligens; 
mais  il  peut  être  différencié,  reflreint, 
déterminé  dans  chaque  Efprit  en  mille 
manières  que  nous  ne  connoifTons  point, 
&  qui  conftitueront  des  Etres  elTentiel- 
lement  différens  ,    en  ce  cas ,  l'attribut 
de  la  penfée ,  n'aura  pas  immédiatement 
au  deflbus  de  lui  les  individus  penfans, 
comme  l'attribut  de  l'étendue  a  fous  lui 
immédiatement  chaque  corps ,  chaque 
portion  iinguliére  d'étendue;mais  la  pen- 
fée fera  un  genre  ,  qui   renfermera  di- 
verfes  efpèces  à  l'infini  ,  fous  chacune 
desquelles  feront    les    individus.      Par 
exemple,  l'Ame  humaine,  &  l'Ame  des 
Betes  5  feront  deux  de  ces  efpèces  au* 
delTus  &  au  deffous  desquelles  il  y  en  a 
peut-être  une  infinité:  la    diftance  de 
l'Homme  à  l'Ange  ,  &  celle  de  la  Béte 
jufqu'à  l'Homme  ,  (  8  )  font  vrai- fem- 

bla- 
(S')LocKE  «^i//^;.Liv.III.Ch. VI.  Voyez  zwS 
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blabîemenc  des  efpacesairez  vailes,pour 
admettre  differens  étages  d'Etres  mito- 
yens qui  les  rempliflent. 

Mr.  Bayle  n'y  fongeoit  affarément  pas, 
quand  il  a  foutenu  l'égalité  elTentielle 
de  tous  lesEfprits  &  quand  il  a  mis  en 
avant  ce  beau  raifonnement  ;  "L'Ame 
.5  des  Brutes  efl  capable  de  la  Penfée  en 
5,  général,  elle  peut  donc  recevoir  tou- 
„  te  forte  de  penfées  ;  elle  peut  donc 
3,  raifonner,&c."  Voyez-vous  l'illufion 
qui  naît  d'une  faufle  analogie  entre  la 
Matière  &  l'Efprit.  Si  vous  dites, ce  mor- 
ceau de  cire  eil  une  fubftance  étendue, 
donc  il  eft  capable  des  modifications  de 
rétendue  ;  il  efl  fufceptible  de  figure 
en  général  ,  il  eft  donc  fufceptible  de 
toute  forte  de  figures  ;  il  a  reçu  une 
telle  empreinte,  il  efb  donc  capable  de 
recevoir  toutes  fortes  d'empreintes, vous 
raifonnez  jufle.  Mais  fl  vous  tranfpor- 
tez  ce  raifonnement  de  la  Matière  à 
J'Efprit,  vous  en  faites  un  fophiiir.e;  ce 

qui 

Entrtt.  fur  la  plural,  des  Mondes  3.  foir  p.  m.  104* 
On  doit  raifonner  des  Etres  fpirituels  comme  des 
Animaux  dont  les  efpèces  différentes  s'elevent  par 
devrez  pour  errb.-llir  l'Univers  Voyez  Adidon,  S^n* • 
/.7/.  Tom.Vil.  N\  ^i(^.  ou  Locke  tu  ciré,  ^Malieh, 
Entrer,  fur  la  Metapiî.£/;m/.  ic.p.io,  12. 
^  '  B   7 
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qui  efl  fufceptible  de  la  Penfée  en  ge'- 
néral  ,  ne  l'eft  pas  pour  cela  de  toute 
forte  de  penfées  ;  parce  que  la  penfée  eft 
une  perfe6lion  générique,  qui  comprend 
fous  foi  autant  d'efpèces  qu'elle  a  de  dif- 
férens  degrez  ,  &  que  ce  fonds  de  pen- 
fée &  d'a6livité  qui  conflitue  l'eiTence 
de  chaque  Efprit  ,  eft  plus  ou  moins 
grand ,  plus  ou  moins  fertile  en  penfées 
particulières  ,  plus  ou  moins  capable 
d'intelligence,  de  fentiment  &  d'aAion. 
Ainfi  dès  que  l'Ame  de  la  Bête  a  quel- 
que penfée  ,  elle  convient  avec  celle  de 
l'Homme  ,  dans  l'attribut  général  de 
penfée,qui  efl  commun  à  l'un  &à  l'au- 
tre ;  mais  elle  en  diffère  par  des  pro- 
prietezfpécifîques,&  parce  que  le  fonds 
de  penfée  &  d'aclivité  qu'elle  renferme 
efl  beaucoup  plus  petit  que  celui  de 
l'Ame  humaine.  Ce  fonds  effentiel  rè- 
gle &  détermine  à  jamais  la  manière  de 
penfer ,  &  quoi  qu'il  foit  une  fource  fé- 
conde de  modifications  ,  il  y  a  des  ma- 
nières de  penfer  dont  il  n'efl  pas  fufcep- 
tible &  qu'il  exclut  pour  toujours- 


CHA- 
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CHAPITRE    IV. 

Réponfe  à  ce  qu'on  eh'e^e  ,  qu*il  ejî  mpojji- 
hle  de  sajurer  de  ces  différences ,  (3  de 
déterminer  toutes  les  fenfées  quune  Amt 
ejiy  ou  neft  pas  fufceptïhle  d'avoir.     On 
allègue  le  dévelopemeyit    infenfible  de  la 
Raifon  dans  les  Enfans  ;  les  fenfations^ 
le  progrès  de  CEjprit  dans  les   Sciences, 
Lingemeufe  conjetlure  fur  le  progrès  éîer^ 
nel  des  Intelligences  bienheureufes  'vers  I0 
perfccîion  ,  fortifie  cette  diffuulté.     Ré- 
ponfe.   Ce  progrès  éternel  eJî  compatible 
avec  les  différences  fpé ci fique s  des  Efpriîs, 
Mélange  de  fini  ,  £5?  d^ infini  quon  y  ob^ 
ferve.    Etonnante  di-verfité  entre  les  ge* 
nies.     Il  ne  faut  pas  confondre  la  per* 
feB'ion  effentielle  à  un  ordre  ci' Intelligent 
ces ,  avec  les  progrès  accidentels  qui  dé' 
pendent  du  bon  ufage  de  la  Liberté.  Cette 
diftin^ion  prouvée  par  les  bornes  commu^ 
nés  aux  Génies  les  plus  vafies  £>   au.'4 
plus  étroits.     Sophijme  grojjier  de  Mr. 
Eayle.     Demonftration  quil  y  a  des  E- 
très  pen fans  qui  différent  ejfcntiellemcnt 
tntreux.     L'attribut  de  la  Penfée  peut 

étrâ 
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être  participé  eit  une  infinité  de  degrez 
différens. 

PO  u  R  rendre  encore  plus  fenfible  ce 
que  je  viens  d'établir  dans  le  Cha- 
pitre précédent  ,  il  fera  bon  d'aller  aa 
devant  d'une  difficulté  allez  fpécieufe. 
Que  fert,  me  direz-vous,  d'avoir  prou- 
vé ,  qu'en  rigueur   métaphyfique  ,     il 
peut  y  avoir  des  différences  eflentielles, 
entre  les  Etres  penfans ,  s'il  efl:  impolli- 
ble  de  s'inftruire  de  ces  différences?  Or 
cela  efl  impoffible  ,  puisque   nous  n'a- 
vons point  une   connoifTance  intuitive 
de  la  nature  des  Efprits.    11  efl:  fort  aifé 
de  dire,  un  Efprit  peut  différer  fpécifi- 
quement  d'un  autre  efprit  ,  parce  que 
J'un  eft  fufceprible  de  telles  perceptions 
dont  l'autre  n'efl  pas  fufceptible  ,  ce 
font  là  des  fuppofitions  en  l'air  ;  la  dif- 
ficulté confifte  à  les  appliquer.  Mais  le 
moyen  de  sdS^wxQx  à  priori  que  l'Ame  de 
la  Bête  &  l'Ame  humaine  différent  de 
cette  forte  ?     La  voye  de  l'expérience 
efl  obfcure  &  équivoque  (i);     car  on 

con- 

{l)  La  conno'iffance  que  mus  avons  de  Ve^fence 
des  F.fprits  ne  contient  point  totalement  la  caJintiffan- 
ce  de  toutes  leurs  modalttez  pojjibles  Premot.  Phyfi- 
^ue  Sect.3.  Ch.  YII.  prop.  2.  L'Auteur  en  donne 

pour 


! 
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conclarra  toujours  mal  de  ce  que  telle 
Ame  n'a  jamais  eu  aftuellement  telle  per- 
-ception ,  qu'elle  ne  l'aura  jamais,  &  qu*il 
répugne  à  fa  nature  qu'elle  l'ait  :  fou- 
vent  nous  voyons  furvenir  à  l'impro- 
ville  dans  notre  Ame  des  idées  &  des 
fentimens  dont  la  plus  profonde  atten- 
tion fur  l'eflence  de  cette  Ame,  ne  nous 
l'auroit  pu  faire  croire  fufceptible  ,  fi 
nous  ne  les  avions  a6luellement  éprou- 
•vez.  C'eH  par  l'expérience  journalière 
que  nous  y  découvrons  fans  cefFe  de 
nouvelles  proprietez  ;  tous  les  jours  elle 
acquiert  des  richelles  qui  lui  paroifTent 
■étrangères,  ou  du  moins  elle  tire  de  fon 
fein  celles  qu'elle  y  renfermoit  fans  le 
favair;    (2)  chaque  fenfation ,  chaque 

idée, 
pour  raifon  que  chaque  nouvere  modification  de 
l'Ame  eft  un  nouveau  degré  d'être  ;  la  véritable, 
c'eft  que  l'Ame  ne  fe  connoit  point  par  idée,  mais 
par  la  confcience. 

(i)  L'acquiiition  des  idées  appartient  aux  pro- 
grès naturels  de  l'Efprit  créé  ,  puis  qu'elle  nait  de 
l'attention  ,  de  la  réflexion  ,  du  raiionnement  :  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  fenfations  que  l'Ame 
reçoit  tout  d'un  coup  àroccafîon  des  objets  du  de- 
hors en  vertu  des  loix  de  fon  union  avec  le  corps. 
Si  elle  aquiert  une  certaine  flnelTe  dedifcernement, 
par  rapport  aux  fenfations  ,  c'eft  le  fruit  de  la  ré- 
flexion qui  prend  ces  fenfations  pour  objet  ,  &  le^ 
réduit  à  des  efpèces  d'idées. 
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idée  ,  chaque  réflexion,  chaque  habitiN 
de  nouvelle  ,  nous  dévelope  ce  fonds 
inconnu  qui  les  produit  &  nous  en  mon- 
tre de  plus  en  plus  la  fécondité. 

Confiderons  feulement  les  progrès 
qu'on  peut  faire  dans  l'étude  de  la  Vé- 
rité. Ceux  qui  s'appliquent  aux  Scien- 
ces, reflemblent  à  des  gens  qui  feroient 
nez  aveugles  &  fourds  ,  &  qui  recou- 
vrant par  degrez  l'ouïe  &  la  vue  ,  fe- 
roient agréablement  furpris  d'éprouver 
des  fenfations  inconnues,  qui  devien- 
droient  de  plus  en  plus  fines,  délicates, 
variées,  à  mefure  que  leurs  organes  plus 
dégagez  ,  plus  perfectionnez  ,  leur  fe- 
roient difcerner  les  moindres  différen- 
ces des  tons,  &  les  plus  petites  nuances 
des  couleurs. 

Qui  eft-ce  qui  auroit  afTez  de  péné- 
tration pour  découvrir  dans  l'Ame  d'un 
enfant  de  quatre  ans  ,  la  capacité  d'un 
excellent  Poëte,  d'un  grand  Géomètre, 
ou  d'un  profond  Politique?  Et  qui  peut 
dire  jufqu'à  quel  degré  de  lumière  l'A- 
me de  l'Homme  pourra  parvenir,  quand 
une  fois  la  mort  l'aura  dégagée  de  ce 
Corps  qu'elle  a  lieu,  dans  l'état  où  il  e(t 
à  préfent ,  de   regarder  comme  (  3  )  fa 

pri- 

(3)  Major  fum  &  ad  majora  genUaSt  ^uam  tit 
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prifon.  Je  ne  connois  point  d'idée  plus 
riante  &  qui  ,  indépendemment  de  ce 
qu'elle  a  pour  THomme  d'agréable  & 
de  flateur  ,  s'inlinue  dans  notre  efprit 
par  un  plus  grand  air  de  vraifemblance 
que  celle  qui  établit  pour  toutes  les  In- 
telligences bienheureufes,  dts  progrés  à 
l'infini  vers  la  perfeclion.  On  peut  voir 
la  manière  inimitable  dont  le  Spectateur 
Anglois  a  dévelopé  (4)  cette  penfée, 
en  vue  d'en  tirer  un  nouvel  argument 
pour  l'Immortalité  de  l'Ame.  Il  le  fon- 
cle-itir  cette  fécondité  infinie  de  l'Ame 
humaine,  qui  la  rend  éternellement  fuf- 
ceptible  de  lumières,  de  vertus,  de  plai- 
firs  nouveaux,  &c. 

1  out  cela  femble  autorifer  Mr.  Bayle 
&  donner  un  nouvel  appui  à  cet  argu- 
ment: Si  l'Ame  de  la  Béte  efl  capable 
de  la  penfée  en  général ,  elle  eft  capa- 
ble de  toute  penfée  s  elle  le  fera^  direz- 
vous,  en  vertu  des  progrés  fuccelTifs  par 
ou  toutes  les  Intelligences  montent  & 
fe  fuivent ,  cliacune  félon  leur  rang,  par 

une 

tnancipium  ftin  meï  corporis  ,  quod  ec^mdem  ntn  aliter 
adfpïùo  quam  vinculum  ali^ticd  Itbertati  mu  cïrcurn- 
datn?n    Sen.Ep.  65, 

C4)  A  D  I  i  s^  N,  TA^  Speâfat.   Tom.  IL  N^.  IIU, 
Difcours  XYIII.  dans  U  Traduà.  FraDçoife. 
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une  efpèce  d'échelle  &  demeurant  tou- 
jours à  une  égale  diflance  les  unes  des 
autres ,  s'avancent  éternellement  toutes 
cnfemble  vers  la  perfeélion.  Je  réponds 
qu'on  fe  méprendroit  fort  fl  l'on  croyoit 
cela.     Cette  idée  fi  noble  d'une  échelle 
d'Intelligences  &  des  changemens  con- 
tinuels qui  leur  arrivent  ,  dégénéreroit 
en  une  viilon  ridicule,  fi  ïon  n'admet- 
toit  des  différences  eflentielles  &  fpéci- 
fiques  entre  les  Efprits.    Si  tous  étoient 
de  la  même  nature,  il  feroit  abfurde  de 
faire  précéder  les  uns  &  fuivre  les  au- 
tres ;  il  ne  peut  en  ce  cas  y  avoir  de 
différence  entre   eux  ,  que  celle  qu'y 
mettra  la  prérogative  d'une  plus  longue 
exiflence  ;  en  forte  que  l'Ame  humaine 
atteindra,  fl  vous  voulez,  aujourd'hui  le 
point  de  perfe6tion  ,  où  l'Ange  étoit  il 
y  a  mille  ans  ,  &  dans  mille  autres  an- 
nées ,  celui  précifément  que  TAnge  oc- 
cupe aujourd'hui,  tout  cela  paroît  bien 
creux.     Mais    fuppofez  que  fefprit  de 
l'Homme  &  celui  de  l'Ange  convenant 
dans   l'attribut   général    de    la  penfée, 
fcxent  dillinguez  par  une  différence  fpé- 
cifique  d'autres  proprietez  effeniielles , 
&  que  cependant  chacun  de  ces  Efprits 
foit  une  fource  infinie  de  penfées  ,  qui 

les 
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les  unes  &  les  autres  porteront  le  carac- 
tère diflindcif  de  la  fource  dont  elles  é- 
manent,  fuppofez  que  chacun  de  ces  Ef- 
prits  foit  capable  de  fe  perfection- 
ner à  l'infini  ,  alors  dans  fes  progrès 
infinis,  il  fera  toujours  diftingué  par 
l'intervalle  de  fa  nature  &  par  fes 
différences  fpécifiques  ;  &  ces  différen- 
ces feront  telles  que  dans  aucun  point 
de  l'éternité,  il  ne  fera  vrai  de  dire,cet 
Homme  efl  aujourd'hui  ce  que  cet  An- 
ge étoit  autrefois ,  &  cet  Ange  efl  pré- 
fentement  ce  que  cet  Homme  fera  un 
jour. 

11  y  a  un  admirable  mélange  de  fini 
&  d'infini  dans  les  Ouvrages  du  Créa- 
teur ,  &   c'efl  quelque   chofe  qui  fur- 
prend  &  qui  ravit  ,  que  de  voir  com- 
bien efl  variée  la  combinaifon  de  ces 
deux  caractères  de  fini  &  d'infini  dans 
les  différens  Etres  formez  de  la  main 
de  Dieu.     Cette   combinaifon  fe  mon- 
tre dans  les  Corps  ;  elle  paroît  encore 
mieux  dans  les  Efprits;&à  fuivre l'idée 
que  je  défends,  elle  paroit  fur-tout  de  la 
manière  la  plus  éclatante.  Voilà  une  va- 
riété prodigieufe  d'efprits  de  différente 
efpèce,  qui  renferment  autant  d'efpèces 
d'infinis  différens  ;  ce  font  des  principes 

a6tifs, 


46     De  l'Ame  des  Betes. 

a6lifs ,  qui  différent  fpécifiquement  en- 
tre eux,  qui  chacun  s'elevent  en  perfec- 
tion fans  devoir  jamais  arriver  à  une  ref- 
femblance  parfaite.  Ils  fe  perfe61:ionnent 
chacun  dans  leur  efpéce,  &  tous  diffé- 
remment ,    parce   que  c'efb  conformé- 
ment à  leur  Nature  différente;  ce  font 
des   fources   inépuifables    qui    coulent 
toujours ,  mais  dont  les  ruilfeaux  ne  fe 
reflemblent  pas.     L'ingenieufe  compa- 
raifon  que  le  Spe6tateur  tire  des  lignes 
Afymptotes  pour  repréfenter  ces  pro- 
grés  éternels  par  où   les  Intelligences 
créées  s'approchent  de  l'Intelligence  in- 
finie, demeurant  pourtant  toujours  au 
deffous  de  fon  infinie  perfe6lion,  s'ap- 
piiqueroit,  ce   me  femble  ,   avec  plus 
dejufleffe,  aux  progrès  collatéraux  de 
diverfes  efpèces  d'Intelligences  bornées, 
à  ceux ,  par  exemple ,  de  l'Ame  humai- 
ne, par  raport  à  l'Ange.     Ce  font  des 
lignes  prolongées  à  l'infim  qui  s'appro- 
chent toujours  mutuellement ,   fans  fe 
toucher;  qu'on  les  prolonge  tant  qu'on 
voudra  elles  conferveront  leur  na^  ure  ; 
ce  feront  toujours  des  lignes  de   diffé- 
rens  genres;  elles  ne  viendront  jamais 
à  fe  confondre  l'une  avec  l'autre. 

(5) 
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(f  )  L'extrême  variété  que  l'on  obferve 
dans  les  Efprits  des  hommes  peut  fer- 
vir  à  crayonner  imparfaitement  mon 
idée.  Cette  diverfité  eft  plus  grande 
que  celle  des  vifages-  La  lecture  des 
Auteurs  Anciens  &  Modernes ,  le  feul 
commerce  du  monde  peut  nous  en  con- 
vaincre ;  &  quoi  qu'un  (6)  très-habile 
homme  ait  ingenieufement  remarqué 
que  les  Efprits  en  fe  regardant,  pren- 
nent infenfiblement  les  traits  les  uns 
des  autres,  ce  que  les  vifages  ne  font 
pas  ;  cette  imitation  qui  femble  réduire 
à  beaucoup  moins  les  différences  dont 
nous  parlons  ne  fert  qu'à  rendre  ces  ^7) 
différences  plus  délicates  &  plus  mal 
aifées  à  démêler.  Mais  un  fin  Obfer- 
vateur  démêlera  toujours  au  travers  des 
traits  empruntez  &  des  couleurs  étran- 
gères un  certain  caraélère  original  qui 
ne  s'efface  &  qui  ne  fe  perd  jamais. 

Au 

(5)  In  Oraùone  vero  (t  fpecies  intuen  'velisf  toti-> 
àem  pêne  repenas  ïn-eniorum  quot  corporum  forms., 
Quind  Inlh  XII.  c.  10 

r  6  )  Fontenclle,  Bigrejjîon  jur  les  Jncïens  O'  les 
Modernes,  p.  126.  du  2.  tome  de  fes  Oeuv.  edit. 
in  quarto. 

(7)  Recherche  de  la  VéritéVol  l.  Liv  2.  p.  35:2; 
366.  dern.  éd.  speHat.  T.  VI.  n.409.  fiir  le  goût. 
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Au  milieu  des  acquifitions  de  l'art,  il 
découvrira  les  dons  inaliénables  de  la 
nature,  (g)  comme  un  Connoiiîeur  en 
Tableaux  difcerne  les  originaux  des 
grands  Maîtres  d'avec  (9)  les  copies 
les  mieux  imitées ,  &  ne  prend  guère 
la  main  d'un  Peintre  pour  celle  d'un 
autre  Peintre  fur  lequel  le  premier  fe 
fera  formé.  (i\o)  Quelle  différence  nevoit- 
on  pas  entre  jes  plus  grands  génies  î  ceux 
qui  fe  reifemblent  le  plus  font  toujours 
difcernables  par  quelque  endroit  (11). 
Qu'ils  travaillent  fur  les  mêmes  fujets , 
ils  penferont  &  s'exprimeront  différem- 
ment ,    on   les    diilinguera   toujours  à 

l'air,. 

rS)  Voyez  "De  ViUsy  Abrégé  de  la  Vie  des  Pe'mtreiy 
pp.  71,  71,  97, 9^- 

(9)  Différence  qui,  comme  il  paroît  vraifembla- 
b^cne  dépendant  point  uniquement  delà  confor- 
mation diverfe  dss  Cerveaux  n'en  jullifiera  que 
mieux  moa  idée,  puisqu'au  lieu  de  l'expliquer  fim- 
plement  elle  lui  fervira  de  preuve.  V.  ci-deffbus. 
Chap.  XVIII. 

(IC^  Adde  quod plenwjaue  facilius  ejl  plus  facere 
quam  idem.  Tantam  en'nn  dijficultaîem  hahet  Jimili~ 
îudo ,  ut  ne  ipfa  qu'idem  Natura.  in  hoc  ira  évaluent^ 
ut  ntn  res  qu&  fimïllimA  lideantur  ,  discrimine  aliquo 
difcernantar.     Quind.  ïnftit.  Orat.  X.  c.  2. 

(ii)g^^i  intedigi  etiam  ex  ipfis  Oratorihus  foîeft  ^ 
qui  tantum  inter  fe  dijiant  génère  diccndi  ,  ut  nemo 
fit  alterijimilis;  qujimvis  piurimi  fe  ad  eor:im,quûs 
probabant.imitatîonsm  compofusrtnt,  Quinâil.  înft» 
Orâr.II.Cap.8. 
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î'air,  au  tour,  au  coloris  de  leurs  pen- 
fées  ,  ils  pourront  rencontrer  fur  leur 
route  les  mêmes  véritez,  mais  chacun 
d'eux  les  voyant  d  une  manière  qui  lui 
efl  propre  &  pour  ainfi  dire  ,  avec  de 
différens  yeux,  les  repréfèntera  de  mê- 
me. Je  n'examine  pas  ici,  il  c'efl  à 
la  ûiftérente  conformation  des  cerveaux 
qu'efl  due  cette  variété,  j'ai  peine  à 
le  croire  ,  mais  il  me  fuffit  de  trouver 
dans  cette  variété  inconteflable  un 
exemple  qui  éciaircifle  ma  théfe  ,  favoir 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  perfec- 
tion eflentielle  qui  conftitue  le  fond 
d'une  Intelligence  &  qui  la  diftingue 
des  Intelligences  d'un  autre  ordre,  a- 
vec  celle  que  chaque  Efprit  eft  capable 
d'acquérir  par  un  bon  ufage  de  fa  Li- 
berté 5  perfe6tion  qui  confiflie  dans  les 
progrés  qu'elle  peut  faire  dans  fon  or- 
dre. J'ofe  croire  qu'il  n'y  a  point  de 
terme  auquel  ces  progrés  s'arrêtent; 
voilà  le  caractère  de  l'infini  empreint 
dans  chaque  efprit;  mais  en  mémetem.s 
je  dis,  que  ces  progrès  font  d'un  cer- 
tain genre  &  renfermez  dans  un  certain 
ordre  ;  ce  font  des  progrès  conformes 
à  la  nature  fpécinque  de  cet  Efprit, par 
où  il  efl,  &  demeurera  toujours  difFé- 
fom.  IL  C  rent, 
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rent  des  Efprits  d'une  autre  efpéce,  & 
par  où  les  aquifitions  qu'il  pourra  fai- 
re différeront  toujours  des  leurs:  voilà 
fes  bornes;  voilà  lecaraclère  du  fini, le- 
quel efh  inféparable  de  la  Créature. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  lumière  croît 
fans  celle  dans  les  Efprits  par  la  ré- 
flexion ,  &  que  fans  le  fecours  des  fens 
&  de  l'expérience  une  Ame  dégagée  de 
la  Matière  découvriroit  toujours  quel- 
que chofe  de  nouveau  dans  le  Monde 
des  Idées.  Je  croi  que  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  une  Ame  humaine  qui 
aura  penfé  durant  cent  ans  ,  efl  plus 
parfaite  que  celle  qui  n'a  penfé  que  du- 
rant quatre  jours  :  l'exercice  des  facul- 
tez  de  la  première  fera  plus  promt,  plus 
libre,  plus  dégagé  que  dans  la  féconde; 
cependant  je  conçois  très-bien  ,  qu'il  y 
a  telle  perception,  telle  idée,  telle  opé- 
ration dont  la  première,  après  unfiècle 
d'exiflence  ,  ne  fera  pas  plus  fufcepti- 
ble  que  l'autre,  après  une  exiitence  de 
quatre  jours  ;  parce  que  les  bornes  de 
l'une  &  de  l'autre,  parce  que  ce  fonds 
égal  de  penfée  que  Dieu  a  donné  à  l'ià^ 
ne  &  à  l'autre  ne  le  comportent  pas. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'ex- 
périence de  cous  les  fiècles,  &  dans  cel- 
le 
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le  de  FEipric  humain.  On  a  beau  in- 
fiiler  fur  la  différence  des  tempéramens 
vjc  des  cerveaux  ,  fur  l'influence  qud 
peut  avoir  fur  les  Efprits  leur  union  a- 
vec  le  Corps  (12)  :  peut-être  fe  trouve- 
roit-ilj  en  approfondiffant  la  matière, 
que  cette  influence  s'exerce  plus  au 
profit  qu'aux  dépens  de  nos  facultez 
intellecluelles.  J'aurai  occafion  d'en 
dire  un  mot  à  la  fin  de  ce  Traité  (13). 
Du  moins  il  y  a  lieu  de  croire  que  cela 
étoit  du  deflein  primitif  de  la  Création; 
&  la  Religion  révélée  qui  met  la  réfur- 
reclion  de  nos  corps  entre  ^qs  plus  ma- 
gnifiques promefles,  nous  dévoile  à  cec 
égard  le  but  du  Créateur  bien  mieus 
que  nos  propres  conjectures  ne  l'euf- 
fent  pu  faire. 

Quoi  qu'il  en  foit,  au  travers  de  l'i- 
négalité des  génies ,  6c  malgré  le  pro* 
grès  continuel  des  connoifl^ances  humai- 
nes :  on  remarque  que  notre  efprit  a 
certaines  bornes  qu*il  tû,  aufli  impoifi- 
ble  au  plus  habile  homme  du  monde 
de  franchir,  qu'il  l'efl  au  plus  ignorant. 
Dieu  femble  avoir   dit  aux  plus  vaftes 

(11  Ejfais  nouveaux  di  Morale  di  l  Ame  de  l  ifcw- 
me.  p.  1S5.-18-. 
'    (13)  Ch.XVIL 

C  i^ 
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génies  comme  il  Ta  dit  à  la  Mer;  (14) 
vous  n'irez  que  jufques-là.  Prenez  l'Ef- 
pric  le  plus  pénétrant,  le  plus  fin,  le 
plus  exercé,  il  débrouillera  fans  peine 
certaines  queftions  abilrufes  que  vous 
lui  propoferez:  Vous  ferez  furpris  de 
voir  avec  quelle  rapidité  il  court  à  la 
folution  ;  avec  quel  fuccés  il  perce  juf- 
ques  à  la  Vérité ,  au  travers  d'une  in- 
finité de  voiles.    Cet  Efprit  vous  paroît 

avoir 

(14)  Heureux  !  s'ils  favoient  toujours  fe  le  dire  à 
icux-mêmes  ,  s'ils  avoient  bien  compris  que  c'elt 
être  déraifonnable  que  de  vouloir  toujours  raifon- 
ner  ,  èc  que  notre  propre  Raifon  nous  aprcnd 
qu'elle  a  des  bornes.  Le  libertimge  d'eiprit  fous 
le  beau  titre  de  Liberté  de  penfer  n'auroit  pas  com- 
mis tant  d'attentats.  G'étoit  une  reftridion  nécef- 
laire  à  l'éloge  que  yiyloràshaftsbury  fait  de  ce  der- 
nier caradlère  d'eiprit  ,  &  icus  lequel  il  pourroit 
bien  avoir  voulu  faire  l'Apologie  du  premier.  Vo- 
yez fes  Characî.  Tom.  3.  MïfcelL  5.  Chap.  IlL  p. 
297. 311.  Alexandre  ne  connoiiToit  pas  enco- 
re la  moitié  de  notre  Continent  qu'il  cherchoit  de 
nouveaux  Mondes  «  quellejfolie  !  Autant  en  font 
ces  efprits  inquiets  qui  veulent  fortir  de  la  fphere 
del'Efpriî:  humain  &  qui  font  par  raport  aux  fpé- 
culations ,  ce  que  le  Gard,  de  Retz  dit  de  certains 
Politiques  par  raport  aux  entreprifes  d'Etat ,  ar?jcu^ 
reux  de  l'impojnble.  V.  fes  Mem.  T.  3.  Liv.  j.  p. 
365.  Gens  de  l'humeur  de  Caligula  qinomni  ratio- 
ns tofthabïta  nïh'îl  tam  e^eere  conciipifcebat  quam 
quod poJ[2  ejici.  negû.batur.  Ge  font  les  paroles  de 
Suétone  dans  la  Vie  de  cet  Empereur,  c  37* 
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avoir  une  étendue  prefque  iinmenfe , 
(15)  fi  vous  le  comparez  avec  ces  Efprits 
fliipides  &  grofUers  dont  la  portée  ne 
fauroit  atteindre  au  raifonnenientleplus 
fimple.  Mais  mettez  un  peu  ce  grand 
génie  fur  une  autre  queflion  qui  ne 
paroît  pas  plus  difficile  que  la  précé- 
dente; vous  le  voyez  demeurer  court:, 
lui  qui  tout  à  Theure  s'élevant  d'un  vol 
rapide  fe  déroboit  prefque  à  vos  yeur, 
ne  fauroit  ici  faire  plus  de  chemin  qu'en 
fait  TEfprit  le  plus  vulgaire ,  il  efl  con- 
traint de  s'arrêter  precifement  où  ce 
dernier  s'arrête.  Voilà  la  borne  de  ce 
génie  qui  fembloit  n'en  point  avoir.  lî 
y  a  plus  5  c'eiL  là  cette  borne  de  tout 
ce  qu'il  y  a-  eu  de  plus  grands  génies  :. 
cela  efl:  général,  il  n'y  a  point  d'excep- 
tion de  fiècles.  Le  progrès  des  Scien- 
ces qui  s'accroît  avec  l'âge  du  Mondey 
n'ajoute  rien  à  l'étendue  de  l'Efprit hu- 
main, par  certains  endroits.  Il  y  a  des- 
Véritez  qui  lui  ont  toujours  été  incom- 

pré- 

(15)  si  l'on  veut  conceioïr  la  â'ijférerice  de  l'Efprit 
humain  fans  culture  à  lui-même  cutîiiéf  en  n'a  qu'a 
imtiqiner  quelle  diftance  il  y  a  de  ceux  qui  refolve/.i 
ces  Jortes  de  problêmes.  { lur  les  quarrcz  msgiqueS;  à 
C£S  Sauvages  qui  ne  comptent  que  jufqu'à  dix  ,  parce 
qu'ils  n'ont  que  dix  doigts.  Hift.  de  l'Acad.  R.  des 
bciences.  an.  1705. 

C  q 
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préhenfibles  &  qui  le  demeureront  toir 
jours.  Voilà  furquoi  je  fonde  ma  preu- 
ve. Cet  avantage  qui  diftingue  le  grand 
génie  du  médiocre,  dépend  de  ces  pro- 
grès que  l'Ame  de  l'Homme  efl  capable 
de  faire  &  de  ces  accroilTemens  de  per- 
fection qu'elle  peut  fans  cefTe  acquérir 
par  le  bon  ufage  de  fa  Liberté  &  à  fai- 
de  de  différens  fecours  extérieurs.  Au 
contraire,  ces  bornes  qui  égalent  toutes 
les  Ames  humaines  ,  fobfcurité  de  ces 
Véritez  qu'aucun  Homme  n'a  jamais 
pu  comprendre  ni  ne  comprendra  jamais, 
c'eil  ce  qui  doit  être  attribué  aux  limi- 
tes elTentieiles  de  l'Ame  humaine  &  à 
ce  fonds  de  penfée  à  peu  près  fembla^ 
ÎDle  dans  tous  les  Hommes.  Ces  véritez 
încom.préhenfibles  pour  nous, parce  que 
nous  fommes  hommes  ,  un  Ange  les 
conçoit  peut-être  évidemment  ,  parce 
qu'il  efl  Ange.  Il  y  a  des  idées  dont 
nous  ne  fomïnes  pas  fufceptibles  :  il  y  a 
des  véritez  qui  ne  font  pas  faites  pour 
nous,  &  peut-être  avons-nous  auffi  quan- 
tité d'idées  que  des  Intelligences  d'une 
claiTe  inférieure  à  la  nôtre  font  mcapa- 
bles  d'avoir.  Suppofant  donc  un  pro- 
grès à  l'infini  de  connoiifance  dans  tous 
les  Efprits,  cela  prouvera,  tout  au  plus, 

que 
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que  chaque  Subfiance  qui  penfe  eft  une 
fource  inépuifable  de  modifications, non 
que  chaque  Subilance  de  ce  genre  ren- 
ferme les  modifications  de  toutes  les 
autres. 

r  Quel  éblouïfTement  ne  fut-ce  donc  pas 
dans  un  auffi  grand  Philofophe  que  Mr. 
Bayie  d'avancer  comme  un  principe  qui . 
n'a  prefque  pas  befoin  de  preuve,  (16) 
que  ce  qui  efl  capable  de  la  penfée  en 
général  efl:  capable  de  toute  penfée;  que 
par  conféquent  û  l'Ame  des  Brutes  effc 
fufceptible  de  fentimient  ,  elle  Teft  de 
raifonnemxent;  elle  peut  faire  des  abs- 
tractions ,  former  des  Axiomes  deMé- 
taphyfique  6c  de  Morale  ;  elle  peut  ap- 
prendre toutes  les  Sciences  &  tous  les 
Arts.  Oui,  dit-il,  la  penfée  en  général 
eft  capable  de  tout  cela;  ce  ne  font  que 

des 

(id'L'abfurdité  de  ce  principe  conduit  diredte- 
Rient  à  l'opirion  monflrucufe  ce  Spinofa,  inventée 
ou  du  moins  foutenue  long  tems  auparavant  pas 
Averroèsjfavoir  que  l'Entendement  de  tous 'es  hom- 
mes (il  faudra  ajouter,  &  de  toutes  les  bêtes,)  n'eit 
qu'une  feule  &  même  Subilance.  De  quoi  l'on 
peut  s'informer  à  Mr.  Bayle  lui-même,  Bicî.  Crit, 
Art.  Azerro'è s,  rem.  E.  où  il  emp'.oye  deux  gran^ 
des  pages  à  combattre  cette  chimère  ^u'il  vient 
pourtant  de  rédifer  dans  le  beau  raiionnement  dont 
il  s'agit. 

C4 
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des  modifications  de  la  penfée.  '  C'eft 
tout  comme  fi  vous  difiez.  L'Etre  en  gé- 
néral efl  fufceptible  d'étendue,  de  mou- 
vement ,  de  volonté ,  de  vie  ,  de  fenti- 
ment  ;  car  l'étendue,  la  volonté  &c.  font 
des  efpèces  d'Etres;  Donc  un  arbre, une 
pierre,  eft  fufceptible  de  volonté  ,  de 
fentimeat  ;  car  puis  qu'elle  participe  à 
l'Etre  en  général,  elle  doit  renfermer 
toutes  les  efpèces  d'Etre.  Quelle  abfur- 
dité!  Ce  qui  participe  au  genre,  parti- 
cipe-t-il  par  cela  même  à  toutes  les  m.o- 
difications  dont  efl  fufceptible  chacune 
des  efpèces  de  ce  genre  ?  Mr.  Bajk^ 
comme  nous  l'avons  vu  ,  pour  donner 
quelque  force  à  Ton  argument  efl  réduic 
à  foutenir  cette  Propofition  ,  qu'adroi- 
tement &  frauduleufement  il  n'a  point 
exprimée,  mais  qu'il  s'eft  contenté  de- 
ibusentendre ,  favoir ,  qu'il  efl  impofTi- 
bile,  qu'il  y  ait  des  différences  fpécifi- 
ques  entre  les  Efprits  créés.  Nous  avons 
montré ,  je  crois ,  que  cela  efh  non  feu- 
lement très-poffible  ,  mais  très -proba- 
ble ;  nous  irons  plus  loin  quand  il  faudra 
parler  des  Bêtes. 

J'ajoute  ici  pour  achever  de  ruïnerce 
principe,  un  argument  que  je  croi  dé- 
ELonflrarif  :,  Si  dès-là  qu'une  Ame  efl  ca- 
pable 
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pable  d'une  penfée  ,  elle  eil  capable  de 
toute  penfée,!]  ne  peut  y  avoir  d'Efprits 
créés  &  finis.  Les  Efprics  finis  &  créés, 
conviennent  avec  FETprit  incréé  &  in- 
fini qui  eflDieu,  par  l'attribut  commun 
de  la  penfée  ;  Donc  ,  fi  ce  principe  efl 
véritable,  il  ne  fauroit  y  avoir  en  Dieu 
de  penfée  ni  d'idée  dont  ces  Efprits  ne 
foyent  fusceptibles;  Donc  ces  Efprits 
auront  une  intelligence  infinie;  donc 
ils  feront  infinis,  comme  Dieu  ,  &  par 
confequent  incréés.  Qu'efi:-ce  qui  mec 
une  différence  efientielle  entre  Dieu  & 
les  Efprits  créés?  Ce  font  les  bornes  de 
leur  eflence  ;  c'efi:  qu'ils  ont  un  fonds 
de  penfée  limité  ,  &  dont  refpéce  eft 
fixée  par  ces  limites  :  Donc,  quoi  que 
capables  de  penfée  ,  ils  ne  font  pas  ca»- 
psbles  de  toute  penfée.  S'ils  étoient  ca- 
pables de  toute  penfée,. le  fonds  de  leur 
penfée  ,  le  principe  de  leur  activité  fe- 
roit  infini  ;  &  rien  ne  les  diflingueroic 
d'avec  l'Efprit  infini. 

Delà  je  tire  une  nouvelle  conféquen^ 
ce.  Si  ce  qui  difiiingue  l'Efprit  créé  d'avec 
l'Efprit  infini  ,  ce  font  les  bornes  de  ce- 
lui-là ;  ù  c'efl  le  fonds  de  penfée  qui  leur 
eft  aiïigné  &  qui,  pour  ainfi  dire  ,  étant 
i:éduic  à.  une  certaine  mefure?  rend  cet 
C  f  Efpriji 
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Efprit   capable    de   penfées   feulement 
d'une  certaine  efpèce  ,  &  non  de  toute 
penfée,  &  laifTe  une  diftance  infinie  en- 
tre lui  &  Dieu;  (17)  on  peut  concevoir 
dans  ce  fini  de  la  Nature  penfante,  une 
infinité  de  degrez  différens,  au-delTus  & 
au  deiTous  de  cet  Efprit  créé,  en  remon- 
tant vers  l'infini  de  penfée  qui  eflDieu, 
&  defcendant  vers  le  néant  de  penfée. 
Les  divers  Efprits  qui  polTederont  la  fa- 
culté de  penfer  félon  ces  différens  de- 
grez, feront  autant  d'efpéces  difierentes 
qui,  diilinguées  Tune  de  l'autre  par  des 
degrez  finis, demeureront  toutes  enfem- 
ble  infiniment  au  deffous  del'Efprit  infini. 
Qu'on  allègue  après  cela  tant  qu'on 
voudra,ce  que  l'expérience  nous  apprend 
fur  l'aflujettiiTemxent  étrange  de  l'Ame 
fpirituelle  aux  organes  de  fon  Corps  ;  que 
l'on  nous  objecte  ces  prodigieux  chan- 
gemens  que  l'âge  ,  le  tempérament ,  la 
conformation  du  cerveau  ,  le  dérange- 
ment accidentel  des  organes  ,  l'altéra- 
tion du  fang,des  efprits^des  humeurs, pro- 
duifent  dans  les  Ames  humaines, lefquel- 
lesonfuppofe  communém.ent,  (jen'exa- 
minepas  ici  fur  quelles  raifons,)  être  tou- 
tes 
(17)  Locke  pouffe  très-bien  cette  idée,en  mon 
trant  qu^il  peut  y  avoir  d'autres  Animaux  raifonna'- 
bles'que  l'Homme,  En(.  Ijhtn.  Liv.  IV.  Ch,  XYL 
j.  II.  p.  m.  860. 
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tes  égales  6c  femblables  par  leur  nature; 
que  Ton  cite  l'exemple  des  enfans,  des 
vie.iHards,  des  foux  ,  des  ftapides  ,  des 
malades  dont  le  cerveau  efb  attaqué  ;  le 
caractère  &  le  génie  des  différens  Peu- 
ples, (i8)  qui  fuit  la  diverfité  des  cli- 
mats ;  cela  prouvera  tout  au  plus  ,  que 
l'Ame  peut  fubir  des  varietez  acciden- 
telles ,  que  l'on  prendroit  pour  de  vra- 
yes  métamorphofes  ;  qu'elle  diverfifie 
prodigieufem.ent  Tes  opérations,  que  les 
facultez  peuvent  fe  déveloper  plus  ou 
moins ,  félon  qu'il  plaît  à  Dieu  de  l'alTu- 
jettir  à  un  certain  ordre  extérieur  apu- 
rement arbitraire;  cela  prouve  bien  que 
l'on  raifonneroit  peu  conféquemment  fi 
Ton  difoit  :  Cette  Ame  n'a  eu  jufqu'ici 
que  des  penfées  d'une  telle efpèce, Donc 
elle  efl  incapable  d'en  avoir  d'une  autre 
efpèce.  Mais  cela  n'établit  nullement 
cette  autre  conféquence  :  Cette  Ame 
penfe ,  Donc  il  n'y   a  point  de   penfée 

qu'el- 

(i 8)  Voyez  dans  Fonteneile, T>i<irelf.  fur 
it$  /tncc:;'  les  Mod  &  dans  l'insénieux  ommen- 
Uirc  quafait  l'x-^bbé  Du  Bos  fur  la  penlee  .'e  'ct 
Auteur,  ce  'v,ue  les  ciufes  phyfîques  rflu.T^t  fur- 
let  différens  tours  d'eiprit  \  r  les  progrès  des  !  .^tfes 
ôc  d  s  Arts  Réflex  Crit.  fur  la  Poéjie  V  fur  la^ 
J^iimure,  Tom.  il.  ied  Xlil.  p.  14J. 
G  6 


00  De  l'Ame  des  Betes. 
qu'elle  ne  puifTe  avoir.  L'Ame  de  la 
Béte  fent  ,  Donc  elle  peut  raifonner, 
faire  des  choix ,  fe  former  des  axiomes, 
&  des  régies  de  Morale,  &c.  L'Ame 
de  la  Béie  &  celle  d'un  Enfant  qui  ne 
parle  point  encore  paroifTent  fe  reifem- 
bler  allez  ;  en  dois-je  conclure  que  l'A- 
me de  la  Béte  renferme  hs  facultez  de 
l'Homme  raifonnable,  ou  que  l'Ame  de 
rZnfant  efl dénuée  de  ces  facultez  ?  Je 
ne  dois  faire  ni  l'un  ni  l'autre  ,  je  dois 
attendre  de  l'expérience  des  raifonspour 
décider. 

CHAPITRE    V. 

V expérience  prcwve  que  la  nature  àe  ï  Ame 
des  Brutes  eft  ejfenîi  elle  ment  différente  de 
celle  de  F  Ame  humaine.  La  perfu  a/ton 
générale  fondée  fur  une  expérience  e(î  de 
quelque  poids.  On  démontre  que  les  Bêtes 
n  ayant  a5îueUement  aucune  idée  de  Dieuy 
dune  Religion^  ni  du  Bien  moral  ^  ne  font 
fufceptihles  d aucune  de  ces  idées,  iè  man* 
que nt  par  conféquent  de  pluficurs  despro- 
pistez  àe  ï  Ame  humaine.  On  pourroiî 
(accorderai  lâRaifon  aux  Bêtes  fans  ruï» 

net: 
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■  fier  la  différence  fpécifique  entre  leur  A* 
me  £5?  la  nôtre. 

L'Expérience  efl  une  règle  fûre 
qui  doit  guider  nos  jugemensà  l'é- 
gard des  objets  qu'il  ne  nous  efl 
pas  donné  de  connoître  en  eux-mêmes 
par  leur  idée  claire.  Ce  que  nous  vo- 
yons faire  aux  Brutes  ,  &  ce  que  nous 
obfervons  dans  les  aclions  des  Hommes , 
nous  laifle  apercevoir  des  différences 
affez  grandes  entre  les  deux  efpéces,pour 
ne  nous  donner  aucun  lieu  de  les  con- 
fondre. Le  fimple  Bon-fens  faifit  ces 
différences;  de  tout  tems  on  les  a  fen- 
ties ,  &  c'efl-là  une  de  ces  perfuafions 
dont  l'univerfalité  &  l'uniformité  dans 
tous  les  Hommes  (i)  caractérifent  la 
vérité.     Une   impreifion  générale    efl 

fon- 

(i)  L'accord  des  Sages  avec  le  Peuple  ,  c'eft-à- 
dire,  de  ceux  qui  examinent  avec  ceux  qui  n'exa- 
minent point,  &  celui  des  Sages  entr'eux  dans  une 
même  opinion  ,  font  deux  fignes  câracftérii\iques 
de  Vérité  fous  lefquels  il  elt  prefqu'impolïible  que 
l'erreur  fe  cache.  Voulez-vous  diilinguer  exadte- 
ment  le  vrai  du  faux  dans  un  préjugé  vulgaire  ? 
Vous  trouverez  ordinairement  que,  dans  ce  qu'il 
a  de  vrai, les  Sages  s'accordent  avec  le  Peuple,  êc 
que, dans  ce  qu'il  a  de  faux,  ils  s'accordent  tous 
contre  lui. 

c  7 
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fondée  d'ordinaire  fur  des  raifons  qm 
frappent  &  qui  convainquent  toute  for- 
te d'efprits  ;  quoi  que  toute  forte  d'ef- 
prits  ne  foient  pas  propres  à  les  déve- 
loper  par  une  exa6te  analyfe.  Ce  foin 
eft  réfervé  aux  Philofophes  ;  le  fin  de 
leur  Art  confille  à  déméier  dans  les  im- 
preffions  univerfelles  ,  le  vrai  d'avec  le 
faux.  Il  faut  remonter  aux  principes^  de 
vérité  cachez  dans  tous  les  efprits,  & 
féparer  ce  qui  naît  de  ces  principes,  d'a- 
vec ce  que  produifent  certaines  fources 
d'erreur  qui  ne  font  guère  moins  géné- 
rales &  qui  fe  cachent  aulîi  avant  dans 
l'Efprit  humain.  Il  en  eft  des  préjugez 
naturels ,  comme  d'une  Rivière  formée 
de  deux  diiférens  ruiffeaux  qui  fe  joi- 
gnant près  de  leur  fource,  mêlent  leurs 
eaux  ,  &  coulent  enfuite  pailiblemeac 
dans  le  même  lit.  Ainfi  l'Erreur  pour 
s'établir  chez  les  Hommes  s'aide,  fe  for- 
tifie de  la  V^érité  &  femele,  pour  ainfî 
dire,  avec  elle.  Je  ne  prétends  donc  pas 
que  l'impreTion  générale  foit  une  preu- 
ve fuffifante  de  la  vérité  dune  opinion, 
je  dis  qu'après  avoir  par  un  examen  fé- 
vère  démêlé  le  vrai  d'avec  le  faux  dans 
un  préjugé  commiun  ;  apré^  avoir  don- 
né de  bonnes  preuves  de  ce  vrai  qu'il 

ren* 
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renferme,  ces  preuves  reçoivent  un  nou- 
vel éclat,  quand  on  vient  à  conHclerer 
rimprelTion  générale  qu'elles  ont  fait  fur 
les  Efprits  qui  ne  les  pouvoient  voir  que 
cpnfufernent. 

Confultons  donc  l'impreflion  naturelle 
qu'a  toujours  produit  l'expérience  à  re- 
gard des  Animaux  brutes,  &  rembarquons- 
bien  que  quoi  que  le  préjugé  commun 
aille  à  leur  donner  quelque  degré  de  Rai- 
fon  il  n'a  point  été  jufqu'à  les  égaler  aus 
Hommies.  On  a  toujours  mis  entre  l'A- 
me hum.aine  ,  &  la  leur  une  différence 
que  celle  qui  fe  voit  entre  leurs  actions, 
ne  permet  pas  de  méconnoître.  Donnes 
au  préjugé  tout  ce  qu'il  demande  ,  vous 
ne  revêtirez  point  pour  cela  les  Brutes, 
de  tous  les  privilèges  de  l'Homme;  don* 
nez-leur,  fi  Ton  veut ,  des  facultez  ana- 
logues à  celles  que  l'Homimie  poflede;en 
fuivant  les  aftions  des  Betes,  vous  ferez 
contraint  de  leur  attribuer  ces  facultez 
dans  un  moindre  degré,  &  le  degré, quoi 
qu'en  puifTe  dire  l'Axiome  de  l'Ecole, 
change  ici  l'efpéce.  C'eft  ce  que  j'ai  dé- 
jà prouvé  en  général,  mais  appliquons- 
le  au  cas  préfent.  Suppofons  pour  un 
Hioment  ,  qu'il  foit  démontré  que.  les 
Eêtesraifonnencj  quelle  idée  nous  pou- 
vons- 
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vons-nous  former  de  leur  Raifon  fur  ce 
que  nous  leur  voyons  faire  ?  L'idée 
d'une  Raifon  bornée  à  une  beaucoup 
plus  étroite  circonférence  que  celle  de 
l'Homme ,  d'une  Raifon  imparfaite,  fau- 
tive ,  car  je  mets  à  part  les  merveilles  de 
rinflincl,  parce  que  cela  même,  com- 
me on  verra  bien-tôt,  forme  contre  les 
Avocats  de  la  Raifon  des  Bétes  ,  une 
difficulté  infurmontable;je  parie  des  ac- 
tions particulières  qui  détachées  de  l'or- 
dre uniforme  qui  eÛ.  fuivi  par  chaque  A- 
nimaljfemblent  mieux  marquer  un  prin- 
cipe qui  agit  de  lui-même  ,  cette  Rai- 
fon n'agit  que  fur  de  petits  objets  ,  & 
agit  très-foiblement  ;  cette  Raifon  ne 
s'aplique  point  à  toutes  fortes  d'objets, 
comme  la  nôtre.  N'en  voilà-t-il  pas  af- 
fez  pour  établir  une  diflindliion  effen-- 
tielle  entre  la  Raifon  humaine  &  celle 
des  Brutes  ,  &  par  conféquent  entre 
l'Ame  de  l'Homme  &  la  leur  '?  L'Ame 
des  Brutes  fera  uneSubfbance  qui  pen- 
fermais  le  fonds  de  fa  penfée  fera  beau- 
coup plus  étroit  que  celui  de  l'Ame  hu- 
maine. Elle  aura  l'idée  des  objets  cor- 
porels qui  ont  quelque  relation  d'utilité 
avec  fon  corps  ,  mais  elle  n'aura  point 

d'i- 
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cndées  fpiritnelles  &  abflraites  (i),  elle 
refera  point  fulceptible  de  Tidee  d'un 
Dieu,  d'une  Religion,  du  bien  &  du  mal 
moral ,  ni  de  toutes  celles  qui  font  û 
bien  liées  avec  celles-là,  qu'une  Intelli- 
gence capable  de  recevoir  les  unes  efb 
néceflairement  fufceptibîe  des  autres. 
L'Ame  de  la  Béte  ne  renfermera  point 
non  plus  ces  notions  (S:  ces  principes  fur 
lefquels  on  bâtit  les  Sciences  &  les  Arts, 
Voilà  beaucoup  de  proprietez  de  TAme 
humaine  qui  manquent  à  celle  de  la  Bé- 
te :  mais  qui  nous  garantit  ce  défaut? 
L'expérience.  Avec  quelque  foin  que 
l'on  obferve  les  Betes  ;  de  quelque  côté 
qu'on  les  tourne  ,  aucune  de  leurs  ac- 
tions ne  nous  découvre  la  moindre  tra- 
ce de  ces  idées  dont  je  viens  de  parler; 
je  dis  même  celles  de  leurs  actions  qui 
marquent  le  plus  de  fubtilité  &  de  ^' 
nelTe,  qui  paroiiTent  plus  raifonnées.  A 
s'en  tenir  à  l'expérience,  on  eft  donc  en 
droit  de  leur  refafer  toutes*  ces  proprie- 
tez de  l'Ame  humaine. 

Reviendrez-vous  avec  l'Argumientde 
Mr.  Bajie  ,  en  faifant  valoir  d'une  ma- 
nière 

(2)  Ceft  auffi  le  fentiment  dcMï,L9cke,ub.fuh 
Li?.il.Ch.XI.5.5,7. 
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niére  fingiiliére,  la  maxime  à  potentia  ad 
acîum^  ^c.  appuyerez-voLis  de  nouveau 
par  l'exemple  de  l'Ame  humaine  ce  beau 
raifonnement:  ?  De  ce  que  l'Ame  des  Bru- 
tes emprifonnée  qu'elle  eft  dans  cer- 
tains organes,  ne  manifefle  pas  telles  & 
telles  facukez,  telles  &  telles  idées,  il 
ne  s'enfuit  point  du  tout  qu'elle  ne  (bit 
fufceptible  de  ces  idées,  &  qu'elle  n'ait 
pas  ces  f^cultez  ;  parce  que  c'efl  peuL- 
être  l'organilation  de  la  Machine  qui  les 
voile  &  les  envelopc.  A  ce  ridicule  peut- 
être,  dont  leBon-fens  s'irrite  ,  je  crois 
avoir  une  réponfe  décilive  ;  la  voici. 
C'efl  une  chofe  direcl:ement  oppofée  à 
la  nature  d'un  Dieu  bon  &  fage,  &  con- 
traire à  l'ordre  qu'il  fuit  invariablement^ 
de  donner  à  la  Créature  certaines  facul- 
tez  &  de  ne  lui  en  permettre  pas  l'exer- 
cice ;  fur-tout,  fi  ces  facukez  en  fe  dé- 
ployant peuvent  contribuer  à  la  gloire 
du  Créateur  &  au  bonheur  de  la  Créa- 
ture. 

Voici,  ce  me  femble,  un  principe  é- 
videmment  contenu  dans  l'idée  d'un 
Dieu  fouverainement  bon  &  fouverai- 
nement  fage  ,  c'eil  que  les  Intelhgences 
qu'il  a  créées  ,  dans  quelqu'ordre  qu'il 
les  place,  à  quelque  œconomie  qu'il  lui 

plaife 
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plaife  de  les  foumettre  (  je  parle  d'u- 
ne (3)  œconomie  durable  &  réglée 
félon  les  loix  générales  de  la  nature  ) 
foient  en  état  de  le  glorifier  autant  eue 
leur  nature  les  en  rend  capables  ,  & 
foient  en  même  tems  rnifes  à  portée 
d'acquérir  le  bonheur  dont  cette  nature 
efl  fufceptible.  De-là  fuit,  qu'il  répugne 
à  la  fagefTe,  à  la  bonté  de  Dieu,  de  fou- 
mettre des  Créatures  à  une  Oeconomie 
qui  ne  leur  permet  de  déployer  que  les 
moins  nobles  de  leurs  facultez,  qui  leur 
rend  inutiles  celles  qui  font  les  plus  no- 
bles, &  par  conféquent  les  empêche  de 
tendre  au  plus  haut  point  de  félicité  où 
elles  puiffent  atteindre.  Telle  feroit  une 
Oeconomjie  qui  borneroit  à  de  fimpîes 
fenfations  des  Créatures  fufceptibles  de 
raifonnement  ôc  d'idées  claires  ,  &  qui 
les  priveroitde  cette  efpèce  de  bonheur 
que  procurent  les  connoiilances  éviden- 
tes ,  &  les  opérations  libres  6c  raifon- 
nables  j  pour  les  réduire  aux  feuls  plai- 

firs 

(3)  Cette  refiricLion  prévient  robjection  qu'on 
nie  pourroit  faire  en  alléguant  l'exemple  de  ceux 
qui  naiflènt  fiupides  ;  mais  voyez  la-defTus  une 
penfee  de  Mr  Locke  très-propre  a  confirmer  mon 
principe  gêner?],  Ejfai  [nr  CEm*  humain,  Liv.  IV 
Çh.lVJ.13.15. 
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firs  des  fens.      Ainfi  l'ordre  veut  que 
toute  Intelligence  (4)  naturellement  ful- 
ceptible  de  l'idée  de  Dieu  puilTe  ,  dans 
l'état  où  Dieu  la  met,  acquérir,  oudéve- 
loper  cette  idée  ;  que  toute  Intelligen- 
ce capable  par  fa  nature  de  connoitre 
l'ordre  moral  &  de  s'y  ioumettre  ,  ne 
foit  point  réduite  à  rimpoffibiiité  de  fai- 
re 
(4)  Cette  nouvelle  reftriclion  levé  d'avance  une 
diiècalté  qu'on  a  coutume  de  faire  contre  THypo- 
thèfe  d'une  Ame  fpirituelie  dans  bs  Brutes,  i>^  qui 
frape  beaucoup  de  gens  ,  quoi  que  ce  ne  foie  rien 
dans  le  fjnd.    On  dit  que  tous  les  Efprits  ont  un 
rapport  naturel  avec  Dieu  ;  que  Dieu  ne  peut  a- 
voir  créé  aucune  Intelligence  que  pour  le  connoi- 
tre &  pour  l'aimer:  que  les  Brutes  é;ant  incapables 
del'un^i  de  i'autre,ne  peuvent  donc  avoir  au  de- 
dans d'elles  un  principe  fpirituel.    Mais  on  avance 
lans  aucune   preuve  ce  qui  iert  de  fondement  à 
i'objeilon:  favoir  que  toute  Nature  fpiritaelleroit 
faite  pour  connoitre  Dieu.  Cela  n'efi  vrai  que  de 
celles  qui  ont  U  faculcé  de  le  connoitre.  &  qui  font 
fufcepribles  de  fon  id"e.  Suppofé  la  poffibilité  d'un 
ordre  d'Efprits  fi  bornés  ,  que  cette    faculté  leur 
manque,  fuppofé  que  Dieu  ait  naturellement  créé 
de  tels  Efprits,  il  eft  clair  qu'il  ne  les  aura  point  faits 
pour  un  but  totalement  difproportionné  à  leurs  fa- 
cultez.  Montrez-moi  donc  qu'il  y  ait  contradidlion 
■à  concevoir  des  Efprits  ou  Etres  penfans  ,  dénuez 
de  la  faculté  de  connoitre  Dieu,  ou  même  d'avoir 
aucune  idée  diftinde,faites  voir  que  le  Créateur  ne 
peut  avoir  eu  de  bonnes  raifons  pour  produire  des 
Etres  de  cette  efpèce  :  A  moins  de  cela  votre  ob- 
je(fiion  devient  une  pure  pétition  de  principe. 
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Te  l'un  &  l'autre  ;  que  tout  Etre  natu- 
rellement capable  de  choix  &  lufcepti- 
bîe  de  cette  efpéce  de  félicité  qui  efl 
la  fuite  &  la  récompenfe  du  bon  choix, 
foit  tellement  fitué,  qu'il  puilTeen  exer- 
çant cette  faculté  ,  afpirer  à  la  félicité 
dont  il  s'agit  ;  que  tout  Etre  capable  de 
Religion  ne  demeure  dans  aucun  aiTu- 
jettilTement  involontaire  qui  l'empêche 
de  réduire  cette  capacité  en  acte  :  Or 
l'Ame  des  Brutes,  fuppofé  qu'elle  ne  dif- 
férât point  efientieliement  de  l'Ame  hu- 
maine ,  feroit  dans  le  cas  de  cet  aifujet- 
tiilem.ent  forcé  qui  répugne  à  la  Bonté 
&  à  la  Sageife  du  Créateur,  &  qui  efh 
directement  contraire  aux  loix  de  l'Or- 
dre. C'en  efl  affez  pour  nous  convain- 
cre que  l'Ame  des  Brutes,  n'ayant,  com- 
me l'expérience  le  montre,  aucune  con- 
noiffance  de  la  Divinité,  aucun  principe 
de  Religion  ,  aucunes  notions  du  bien 
&  du  mal  moral,  n'ell  point  fufceptible 
de  ces  notions  :  fous  cette  exclufion  ell 
comprife  celle  d'un  nombre  infini  d'idées 
&  de  proprietez  fpirituelles. 

Quand  on  fait  attention  aux  îiaifons 
imperceptibles  qui  fe  trouvent  dans  le 
Sylleme  de  nos  idées  par  où  Tune  naît 
de  l'autre  &  conduit  à  l'autre  ;     quand 

on 
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on  fonge  à  renchaînementde  nos  facuî- 
te"z,à  la  proportion  qu'il  y  a  dansTHom- 
me  entre  la  Volonté  &  l'Entendement , 
entre  la  Raifon  &  la  Liberté  ,  on  voit 
qu'une  Ame  qui  n'a  point  l'idée  de  Dieu 
ni  la  faculté  de  le  connoître  ,  doit  être 
d'une  efpéce  très-différente  de  l'Ame  qui 
polTede  cette  faculté  (5).  Auffi  eft-ce 
par  cet  endroit  que  les  Philofophes  Pa- 
yens  eux-mêmes  ont  relevé  les  préroga- 
tives de  l'Homme.  On  peut  voir  ce  que 
dit  là-deiîus  Socrate  dans  Xeno^hon  (6), 
&  les  judicieufes  réflexions  du  Docteur 
WUkins  dans  fon  Livre  des  Principes  de 
la  Religion  naturelle.  Pouffez  donc  vos 
conjeftures  en  faveur  des  Betes  auffi  loin 
que  l'expérience  vous  le  permet  ;  accor- 
dez-leur, il  vous  voulez,  outre  la  percep- 
tion ûmple  des  raifonnemens  (7),  une 

volon- 

(5)  Voyez  U  Spe5l.  Tom.  3.N3.2or.  inïtio. 

(6)  Àiemorab.  Socrat.  L.L  C.  I.  p.  2.S9.  Tradu(flion 
de  Charpentier.^^ iLY^ms,  PrincïpUs  of  natural  Kel'u 
gïon.  Liv.  II.  Ch.  I.  p.  189. 

(7)  Voyez  fur  le  degré  de  leur  Liberté  Puffen. 
dorf,  Droit  de  la  nature  cr  des  gens.  Liy.  IL  Chap. 
1.5.4  qui  fait  voir  qu'elles  n'ont  point  de  principe 
de  moralité,  qui  mette  un  f;ein  à  leur  Liberté  &:  qui 
montre  combien  e  les  font  inférieures  aux  hommes. 
YMd.Lïv,\Xh,m,^,  I.  ""  ' 
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voiontc  ,  une  efpèce  de  réflexion  ,  leur 
Ame, avec  tous  ces  attributs, demeurera 
toujours  à  une  aflez  grande  diftance  de 
l'Ame  humaine  ,  pour  ne  laifTer  aucun 
lieu  de  craindre  qu'on  les  puilTe  confon- 
dre Tune  avec  l'autre. 


CHAPITRE    VI. 

Conje6lure  la  plus  zrai-femMable  fur  la  na- 
îure  deV  Jme  des  Bétes.  Ceft  un  EJprit 
uniquement  fafcepùhle  de  perceptions  con- 
fufes.  Digrejjlon  fur  la  nature  de  nos 
Senfations.  Les  éclair  ci  [femens  des  mu- 
'veaux  Philofophes  fur  cette  matière  y 
laïffent  encore  de  grandes  obfcuritez, 
^iejîions  qui  s'y  préfentent.  Quatre 
différences  entre  nos  fenfations  £5?  nos 
idées.  Nos  fenfations  ne  font  point  des 
perceptions  fimple s.  Ceft  un  amas  de  pe- 
tites perceptions  que  leur  nombre  ou  leur 
fucceff.on  rapide  ne  nous  permet  pas  de 
difcerner.  La  Mufique  iy  les  couleurs 
fouryjffent  l  éclair  ci ffement  de  cette  pen- 
fée.  Les  divers  éhranlemens  du  Senforium 
aperçus  dt  î  Ame  font  la  cauje^  i^  V  objet 

iru' 
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immédiat  de  nos  fenfations,  lîs  nous  a- 
'verlijfent  de  la  préfence  des  Corps  exté- 
rieurs. Bornes  ejfenùelles  de  notre  Es- 
prit ,  fource  de  nos  perceptions  confujes. 
Il  y  a  des  Senjations  fpiritueUes  ,  ceft-à- 
dire ,  d'' objets  fpirituels  ,  dunt  l analogie 
avec  les  corporelles  fert  à  expliquer  ceU 
les-ci.  Nos  Senfations  ne  font  point  arbi- 
trairement attachées  à  certains  organes^ 
ou  mcuvemens  corporels  ,  éta'nt  ejfentiel- 
lement  relatives  à  ces  mouvemens.  Le  P. 
Mallebranche  réfuté  fur  cela. Comment 
elles  nous  prouvent  Vexiftence  des  Corps. 
Pourquoi  nous  revêtons  les  objets  des  fen- 
timens  que  nous  éprouvons  à  leur  occafon. 
Autres  caraEltresde  nos  Senjations  expli- 
quez. Rai  [on  des  différences  qui  fe  trou- 
vent entre  les  Senfations  d'Efpèces  diver- 
fes,  comme  la  vue,  T ouïe  {3c.  Réfutation 
d^ un  paradoxe  de  Mr.  Locke.  Les  Sen- 
fations de  genre  différent  s'accordent  à 
exciter  dans  mon  Ame  les  mêmes  idées. 
Elles  no.': s  uniffent  à  noire  Corps  (3  par 
lui  au  Monde  corporel  (3  nous  le  repré- 
fentent  dans  fon  rapport  avec  nous. 

MA  I  s  rien  ne  nous  oblige  ,  ce  me 
femble ,  d'accorder  aux  Bêtes  une 
Ame  qui  raifonne,  dans  quelques  bornes 

étroi- 
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étroites    que    l'on    veuille   reflerrer  Ja 
fphere  de  ce  raifonnement.  J'ai  montré, 
que  même  en  le  leur  attribuant  ,  nous 
avons  à  choifir  entre  différens  degrez  de 
Raifon,  félon  le  plus  ouïe  m^oins  d'idées 
dont  cette  Ame  fera  fufceptible.     On  a 
vu  que  ce  plus  ou  ce  moins, fait  des  dif- 
férences   fpécifiques    dans  les  Efprits  ; 
parce  qu'il  fuppofe  un  fonds  de  penfée 
plus  ou  moins  étendu.     Ainfi  un  beau- 
coup plus  bas  degré  de  Raifon,  feroit  de 
J'Ame  desBétes  une  efpèce  trés-diftinc- 
te  de  l'Ame  humaine.     Mais  pourquoi 
mettrions -nous  dans  l'Ame  ^es  Bêtes, 
que  ce  que  l'expérience  nous  conduit 
néceifairem.ent  à  y  mettre  ?  Pour  com- 
mencer donc  d'expliquer  ma  penfée  là- 
deifus  ;  je  crois  qu'il  n'y  a  dans  les  Bru- 
tes qu'un  principe  fenfitif  ;  par  où  j'en- 
tens  un  Etre  immatériel  ,ur.e  Subllance 
penfante  ,  en  un  mot,  un  Efprit  qui  n'a 
que  des  perceptions  confufes  ,  &  dont 
]'a6tivité  efl  modifiée  &  réglée  fur  ces 
perceptions  ;  c^efl-à-dire,  qu'il  a  divers 
defirs  confus  qui  correfpondent  à  la  va- 
riété de  ces  Senfations,  &  dont  elles  font 
en  quelque  forte  l'Objet.  Je  crois  que  cet 
Efprit  efl  de  telle  nature, qu'il  ne  fent  que 
par  le  moyen  du  Corps  organifé  auquel 
ror?i,   IL  D  il 
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il  eft  uni,  &  que  ,  comme  fa  nature  le 
bornancàfentir,  iln'adedefirs  &  d'acli- 
vicé   que  par  rapport  à  ce  qu'il  fent  , 
fon  union  avec  la  Matière  lui  efh  en  quel- 
que forte  fi  eflentlelle,  le  Corps  lui  eflll 
neceffaire  &  pour  apercevoir  &  pour  a- 
gir,  qu'étant  une  fois  féparé  du  Corps,  il 
tomberoit  dans  un  engourdiflement  qui 
rendroitfonexiflence  allez  inutile.  Mais 
afin  que  le  Lecleur  foit  en  état  de  péné- 
trer le  fond  de  mon  hypothéfe ,  il  doit 
fe  réfoudre  à  me  fuivre  dans  quelques 
réflexions  que  je  vais  faire  fur  la  nature, 
de  nos  Senfations  :  ce  fujet,plus  impor- 
tant qu'on  ne  penfe^a  été  jufqu'ici  bien 
négligé  par  les  Philofophes:  leur  auroit- 
il  paru  trop  clair,  ou  trop  obfcur? 

Digreffionfur  la  nature  des  Senfations. 
5.  I.  Les  é clair cijfemens  des  nouveaux  Pbi' 

lofophes  fur  cette  matière  ^yJaiffent  en' 
core  ds  grandes  ohfcurités, 

Demandes  à  ceux,  d'entre (i)  les  Phi- 

lofo- 

(OConfultez  fur  cetteMaticre  îcs Entretiens  IIÎ. 
ï  V.  ScV.  fur  U  Religion  &  la  Metaphyrique,&  la  Rechv 
ce  U  ^^ériré.L.  I.  Ch.XIII.  On  y  foutient  que  les 
S-cnfations  font  mieux  connues  qu'on  ne  croit,  & 
qu'elles  ne  foni  pas  les  mêmes  dans  tous  les  hom- 
mes.par  raportaux  mêmes  objets,  ib  L. III. CI. Le 
P.  Malleùrancheréî'dtQ  ceux  quidifent,  que  lesfenti- 
mensdïdou'eur  &  depUifirne  font  que  la  fuite  des. 
f^cukvZ  de  connoître  ?:.  de  vouloir,  parce  que  la  don  « 
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lofophes  de  ces  derniers  fiècles  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  pénétrer  le  plus  avanc 
dans  la  nature  de  notre  Amejà  d'en  ex- 
pliquer le  mieux  les  diverfesproprietez, 
demandez-leur  ce  que  c'eft  que  Senfa- 
tion,ils  ne  vous  diront  rien  qui  vous  fa- 
tisfafle  &  qui  vous  éclaire.  Avouons 
pourtant  à  leur  honneur  ,  qu'ils  netto- 
yent  aflez  bien  ce  fujet  de  tout  ce  que 
les  préjugez  d'enfance  apportoientpour 
l'oblcurcir;  mais  après  tout,  ils  le  Jaif- 
fent  encore  obfcur.  On  vous  démontre 
d'abord  que  c'efl  une  erreur  groffiere  de 

revé- 

leur  eft  une  oppofition  de  la  volonté  aux  chofes 
qu'elle  connoît  nuifiblcs  au  Corps  qu'elle  aime» 
Mais  ce  que  ce  Phiiofophe  allègue  contre  cete 
penfée ,  n'efl  d'aucune  force  contre  la  mienne,qui 
fait  du  plaifir  &  de  la  douleur  des  perceptions  in- 
dillinétes  &  involontaires:  lefquelles  fe' trouvent 
accompagnées  de  defirs  indéliberez  &  confis ,  qui 
y  correfpondent.  Mor.  Hypothèfe  ne  fuppofe  point 
que  l'Ame  ait  connoilfance  que  tels  ou  tels  mou* 
vcmens  nuifent  au  Corps  ,  ce  qui  'eôedtivement 
feroit  faux  ,  elle  fe  contente  de  fuppofer  que  les 
chofes  nuilibles  au  Corps,  produifer.t  dans  le  Sen, 
forium  ,  dont  l'idée  eft  toujours  préfenîe  à  l'Ame, 
de?  agitations  que  l'Ame  ne  peut  apercevoir  fans 
averfion.  L'amour  qu'elle  porte  au  Corps ,  n'cfr 
point  le  fondem.ent  de  cette  averfion  puisqu'au 
contraire, félon  moi  ,  cet  amour,  cet  attachement 
pour  fon  Corps  ,  ne  vient  que  de  ce  que  les  per- 
ceptioas  elTentielleinent  agréables  ou  déplaifantes  à 
D  2  l'Ame 
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revêtir  les  objets  qui  font  hors  de  nous 
ÔQS  diverfes  Senfations  que  nous  éprou- 
vons à  leur  préfence  ;  D'attacher  ,  par 
exemple,  aux    Corps  que   nous  regar- 
dons, les  différentes  couleurs  que  nous 
appercevons  en  les  regardant; de  croire 
que  le  fon  que  nous  entendons  efl  réel- 
lement dans  cette  cloche  qui  remue,  ou 
dans  cette  orgue  qui  joue,&  ainfi  des  au- 
tres qualitez  fenfibles.  Toute  Senfation 
eil  une  perception  qui  ne  fauroit  fe  trou- 
ver ailleurs  que  dans  un  Efprit,  c'efl-à- 
dire ,  dans  une  Subllance  qui  le  fent  el- 
le-même ,  &  qui  ne  peut  agir  ou  patir 
fans  s'en  appercevoir  immédiatement. 
Le  Corps  exiile  ,  fans   connoître  qu'il 
exifle,  fans  s'appercevoir  de  lui-même 
ni  de  î'es  modifications  ;  il  n'a  point  ce 
que  l'on  appelle  confcicnce  ,  il  ne  fauroit 
donc  être  le  fujet  d'aucune  perception 
particulière  qui  n'efl  qu'un  mode  de  la 
Subfiance  qui  fe  fent  &  qui  fe  connoît  5 
il  ne  fauroit  être  le  fujet  des  fons  ,  des 
couleurs,  des  odeurs  &c. ,  fi  l'on  entend 
par-là  ce  que  nous  appercevons  immé- 
diatement à  Foccafion  des  objets. 

Nos 

TAme  en  vertu  de  fa  Conftitution  nanire]Ie,fe  trou* 
vent  relatives  à  des  mouvemens  nuifibles  ou  avan- 
tageux à  ce  Corps  qui  lui  eft  joint. 
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Nos  Philofophes  vont  plus  loin;  ils 
vous  font  très-bien  remarquer  que  cet- 
te efpéce  de  perception  que  l'on  nom- 
me Senfation  efl  trés-différente,d'an  cô- 
té,de  celle  qu'on  nomme  idée,  d'autre  cô- 
té, des  actes  de  la  volonté  &  des  paffions. 
L'Ame  n'agit  point  ,  elle  efl  purement 
paffive  dans  la  Senfation.  D'ailleurs  u- 
ne  Senfation  n'eil  pas  une  idée  ;  quoi 
qu'à  regard  de  l'une  &  de  l'autre  l'Ame 
foit  égalemeni  pafTive.  Une  idée  efl  u- 
ne  perception  qui  repréfente  clairement 
à  l'Ame  un  objet  difliniSt  d'elle-même, 
diftinclde  cette  modification  même  qui 
le  lui  repréfente  ;  au  lieu  que  la  Senfa- 
tion eft  une  perception  confufe  qui  n'of- 
fre à  l'Ame  aucun  objet  diflin6l.  Elle 
efbaufTi  très-diftinguée  des  paffions  :  cel- 
les-ci font  bien  des  perceptions  confu- 
fes  qui  ne  reprefentent  aucun  objets 
mais  ces  perceptions  fe  terminant  à 
l'Ame  même  qui  les  produit,  l'Ame  ne 
les  rapporte  qu'à  elle-même,  elle  ne  s'a- 
perçoit alors  que  d'elle  même,  comime 
étant  affeclée  de  différentes  manières, 
telles  que  font  la  joye,  la  triflefle,  le  de- 
fir,  l'incertitude  ,  la  haine  &  l'amour. 
Ces  agitations  de  l'Ame  nommées  paf- 
fions ont  bien  leur  objet,  mais  l'Ame  ne 
D'  3  les 
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les  rapporte  pas  à  cet  objet,  comme  à 
la  caufe  qui  les  produit.  Les  Senfations 
au  contraire  que  l'Ame  éprouve  en  foi, 
elle  les  rapporte  à  l'aclion  de  quelque 
caufe  extérieure,&  d'ordinaire  elles  ame^ 
nent  avec  elles  l'idée  de  quelqu'objet. 

Nos  Philofophes  ajoutent,que  les  Sen- 
fations font  bien  quelque  cliofe  d'obfcur 
&  de  confus  ,  à  les  coniiderer  en  elles- 
mêmes  &  par  oppofition  aux  idées  clai- 
res ;  mais  qu'elles  font  très -claires  & 
trcs-diflinctes,  û  vous  les  comparez  en- 
tre elles.  Notre  Ame  ne  s'y  méprend 
jamais  ;  par  le  fentiment  vif  &  intime 
qu'elle  a  de  chacune, elle  apperçoit  im- 
médiatement ce  que  chacune  d'elles  efl 
en  foi ,  &  les  diilingue  Tune  de  l'autre 
avec  autant  de  certitude  &  d'évidence 
■qu'elle  en  peut  avoir  par  rapport  à  fes 
idées.  11  efh  vrai  qu'on  ne  fauroit  dé- 
finir les  Senfations  ;  mais  elles  fe  défi- 
nilTent  elles-mêmes.  S'il  efl  im.pofTible 
de  faire  comprendre  ce  que  c'eil  que  la 
lumière  du  Soleil  ,  ou  l'odeur  d'une  ro- 
fe  à  qui  n'en  auroit  pas  eu  l'expérience, 
à  qui  n'auroit  jamais  vu  la  lumière  de 
cet  Aflre  ,  ni  jamais  fenti  cette  fleur; 
auiii,  quiconque  a  une  fois  éprouvé  ces 
Senfations,  les  connoît  parfaitement,& 

ne 
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ne  confondra  jamais  ,  ni  les  divers  gen- 
res de  Senfations  ,  ni  les  diverfes  efpè- 
ces  de  Senfations  dans  chaque  genre  :  il 
n  efl  point  à  craindre  que  fou  vienne  à 
prendre  la  lumière  pour  le  fon,nirodeur, 
ou  la  couleur  d'une  rofe  pour  l'odeur  , 
ou  la  couleur  d'une  violette.  LaPhilo- 
fophie  de  nos  Docteurs  iinit-là.  En  ef- 
fet, que  veut-on  de  plus  ,  difent-ils  '? 
Les  Senfations  font  certaines  modifica- 
tions de  penfée,  ce  font  certaines  per- 
ceptions que  l'Ame  reçoit,  ou  queDieii 
lui  imiprim.eà  lapréfence  des  objets  cor- 
porels ,  &  à  l'occafion  des  diverfes  im- 
prelTions  que  les  Corps  qui  environnent 
-le  nôtre  font  fur  fes  organes.  Ces  per- 
ceptions fe  manifeitent  elles-mém.es ,  fe 
diflinguent  par  elles-memies  ,  les  unes 
des  autres  ,  &  quiconque  les  éprouve, 
les  connoit  par  cela  même  aiTez  claire- 
ment. 

Ces  difcours  ne  mx'ont  jamais  conten- 
té :  ils  laiiTent ,  ce  me  fem.ble,  à  l'Efprit 
je  ne  fai  quelle  inquiétude  qui  lui  efi:  na- 
turelle, lors  qu'on  ne  lui  montre  que  la 
moitié  du  vrai  qu'il  voudroit  voir  tout 
entier.  Je  doute  fort  que  ceux  qui  fe 
payent  de  ces  raifons  en  foient  aulTI 
contens  qu'ils  le  difent ,  s'ils  font  Philo- 
D  4  fo- 
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fophes;  car  un  Philofophe  aime  Ja  Vé- 
rité avec  paffion ,  &  ne  cefle  de  fe  tour- 
menter fur  un  fujet  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  découvert  ce  qui  y  demeure  caché  ; 
à  moins  qu'il  ne  foit  duëment  convain- 
cu  de  l'impollibilité  de  la  découverte. 
Peut-être  même  la  difficulté  qu'ils  ont 
fentieà  pénétrer  plus  avant  leur  a-t-elle 
fait  prendre  ce  qu'ils  favoient  déjà  pour 
tout  ce  qu'il  y  avoit  àfavoir.  Croire  nos 
connoiffances  complettes,pour  éviter  de 
reconnoître  qu'elles  font  bornées,  &  pour 
s'épargner  une  plus  longue  recherche, efl 
un  parti  dont  notre  vanité,  &  notre  pa- 
relTe  s'accommodent  allez. 

DiffUultat'n  patrocinia  fntcximus  fegnit'u.  Qiiin<fîil. 
5.  II.  §neftions^ qui  s^y  péfenîent. 

'On  s^aperçoit  aifément  que  ce  que  l'on 
Tient  de  nous  aprendre  fur  la  nature  des 
Senfations  y  laifTe  encore  de  grandes  dif- 
j5cultez;car  pourquoi  l'Ame  raporte-t  el- 
le Tes  Senfations  à  une  caufe  extérieu- 
le?  Qu*efl-ce  qui  l'incline  à  en  revêtir 
les  objets  à  l'occafion  defquels  elle  les 
reçoit  ?  D'où  vient  que  ces  perceptions 
fi  vives,  font  en  même  tems  fi  confufes, 
fi  on  les  compare  à  nos  idées  ?  Com- 
ment étant  obfcures  &  confufes  en  el- 
les 
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les-  mêmes, les  diftinguons  nous  û  promp- 
tement&  fi  furemenc  les  unes  d'avec  les 
autres  ?  Pourquoi  n'étant  point  des  idées, 
font-elles  pourtant  toujours  accompa- 
gnées de  quelqu'idée  qu'elles  amènent 
dans  notreEfprit,qu'elles  y  gravent  f:  pro- 
fondément en  y  attachant  Ton  attention  ? 
Pourquoi  la  Senfation  qu'excite ,  un  objec 
corporeljà  l'idée  qu'il  préfente, font-elles 
fi  étroitement  unies  enfemble,  &  fi  inti- 
mement mêlées  l'une  dans  l'autre  ,  qu'il 
nous  efl  presqu'impofTible  de  les  difcer- 
ner  ,  &  de  féparer  par  exemple  l'idée 
de  l'étendue  ôc  de  la  figure  d'un  Corps, 
d'avec  la  couleur  fous  laquelle  &par  la- 
quelle, pour  ainfi  dire,  nous  voyons  cet- 
te figure  &  cette  étendue  ?  Pourquoi 
certaines  Senfations  font-elles  immua- 
blement attachées  à  telle  impreffionpré- 
cife  faite  fur  tel  organe  ,  en  forte  que 
chaque  organe  ait  une  efpéce  particu- 
lière de  Senfation  qui  lui  eft  affedtée,  & 
que  les  diverfes  Senfations  correfpon- 
dent  toujours  dans  un  ordre  fixe  qui  ne 
fe  dérange  jamais  ,  aux  diverfes  fortes 
d'imprelTions  que  notre  Corps  reçoit  & 
aux  diverfes  qualitez  des  objets  qui  les 
rendent  propres  à  produire  ces  impref- 
ûoûs?  Allez- vous  éclaircir  toutes  ces 
D  ^  quef* 
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qaeflions,  me  dira  peut-être  ici  le  Lec- 
teur chagrin  ?  Je  n'ofe  le  promettre  ^ 
n:ais  je  vais  propofer  fimplement  mes- 
conjeftures,  &  j'ofe  prier  qu'on  leur  ac- 
corde quelque  attention. 

g.  III.  ^aîre  différences  entre  nos  Senfa* 

fions  (y  770 s  idées, 
Q_aand  je  compare  en  moi-même  mes 
idées  avec  mes  Senfations  ,  je  trouve 
entre  ces  deux  manières  d'apercevoir^ 
des  rapports  &  des  différences  qui  m'ai- 
dent à  découvrir  ce  que  je  cherche,  i. 
Mes  idées  font  claires  ,  elles  me  repré- 
fentent  diflinctement  quelqu'objet  qui 
h'efl  pas  moi  :  au  contraire,  mes  Senfa- 
tions font  obfcures, elles  ne  me  montrent 
diilinftement  aucun  objet  ,  quoi  qu'el- 
les attirent  mon  Ame  comme  hors  d'el- 
le-même :  car  toutes  les  fois  que  j'ai 
'quelque  Senfation  ,  il  me  paroit  que 
quelque  caufe  extérieure  agit  fur  mon 
Ame.  2.  Je  fuis  maître  de  l'attention 
que  je  donne  à  mes  idées,  j'appelle  cel- 
le-ci, je  renvoyé  celle-là,  je  la  rapelle& 
îa  fais  demeurer  devant  moi  tant  qu'il 
me  plaît  ;  je  lui  donne  tel  degré  d'at- 
tention que  bon  me  femble  :  je  difpofe 
de  toutes-  avec  un  em.pire  auffi  fouve-      j 

lain. 
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rain,qu'Lin  Curieux  difpofe  des  Tableaux 
de  fon  cabinet.  Il  les  déplace,  il  les  ran- 
ge comme  il  lui  plaît  ,  il  jette  les  yeux, 
tantôt  fur   l'un  ^  tantôt  fur  l'autre  ;  il 
s'arrête  à  en  confiderer  un  feul  qui  lui 
plaît  davantage  ,  fans  daigner  regarder 
les  autres,  ou  bien  il  ferme  les  yeux  & 
n'en  veut  regarder  aucun.  Il  n'en  va  pas 
ainfi  de  mes  Senfations  ;  l'attention  que 
je  leur  donne  efl  involontaire  ,  je  fuis 
forcé  de  la  leur  donner  ,   mon  Am.e  s^ 
applique,  tantôt  plus,  tantôt  moins, non 
félon  qu'il  lui  plaît ,  mais  félon  que  la 
Senfation  elle-même  efl  ou  foible  ou  vi- 
ve. Dés  que  j'ouvre  les  yeux,  par  exem- 
ple, je  ne  puis  empêcher  que  la  lumière 
éblouïlTante  du  Soleil  n'aplique  plus  for- 
tem.ent  mon  Ame  que  ne  fait  la  fombre 
lueur  d'une  Lanterne  ,  ou  que  l'écarlare 
ne  me  frappe  plus  vivement  quelebleut 
De-là  vient  ,  pour  le  remarquer  en  paH 
fant ,  que  les  Senfations  priment  pref- 
que  toujours  fur  les  idées  pures  ;  qu'el^ 
les  rempiiiTent  la  capacité  de  TAme ,  & 
que  quand  elles  font  un  peu  vives ,  elles 
fufpendent   les  fonctions  de  fE-ntende- 
ment ,  en  ôtant  à   l'Ame  la  liberté  de 
faire  attention  à  fes  idées  claires  &  dif- 
linctes, 

D  6  ^.  Les 
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3.  Les  pures  idées  n'emportent  aucu- 
ne Senfation  ,  pas  même  celles  qui  me 
repréfentent  les  Corps  ;  mais  les  Senfa- 
tions  ont  toujours  un  certain  rapport  à 
l'idée  du  Corps  j  elles  font  inféparables 
des  objets  corporels  ,  &  l'on  convient 
généralement  ,  qu'elles  naifient  à  Toc- 
cafion  de  quelque  mouvement  des  Corps, 
en  particulier  de  celui  que  les  Corps  ex- 
térieurs communiquent  au  mien.  J'ex- 
pliquerai dans  la  fuite  ce  dernier  article. 
Mais  en  général,  il  eft  certain  que  toute 
Senfation  naît  de  quelque  mouvement 
&  correfpond  à  ce  mouvement. 

4.  Mes  idées  font  fimples  ou  fe  peu- 
vent  réduire  à  des  perceptions  fimples, 
car  comme  ce  font  des  perceptions  clai- 
res qui  m'offrent  diilindlement  quelque 
objet  qui  n'eil  pas  moi  :  je  puis  les  dé- 
compofer  jufqu'à-ce  que  je  vienne  à  la 
perception  d'un  objet  fimple  &  unique, 
qui  efl  comme  un  point  que  j'aperçois 
tout  entier  d'une  feule  vue.  L'aflem- 
blage  de  ces  points  intelligibles  forme 
les  idées  compofées,  &  je  connois  d'au- 
tant mieux  ces  idées  ,  que  par  une  A- 
nalyfe  exafte  je  les  ai  réduites  à  ces 
points^ 

5-  IV 
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5.  IV.  Chaque   Senfation    e/î  un  amas  de 
petites  perceptions  indifcernables. 

Mes  Senfations  au  contraire  font  con- 
fufes,  &  c'eft  ce  qui  me  fait  conjecturer 
que  ce  ne  font  pas  des  perceptions  fim- 
ples ,  quoi  qu'en  dife  un  célèbre  Philo- 
fophe  (2)  Anglois.  Ce  qui  aide  à  ma 
conje6lure  ,  c'efl  que  nous  éprouvons 
tous  les  jours  des  Senfations  qui  nous 
paroiiTent  fimples  dans  le  moment  mé- 
m'e  ;  mais  que  nous  découvrons  enfuite 
ne  rétre  nullement.  On  fait  par  les  in- 
génieufes  expériences  que  le  fameux 
Chevalier  Newton  a  faites  avec  le  Prifme, 
qu'il  n'y  a  que  fept  couleurs  primitives; 
cependant,  du  différent  mélange  de  ces 
fept  couleurs  ,  il  fe  forme  cette  diverfl- 
té  infinie  de  couleurs  que  l'on  admire 
dans  les  Ouvrages  de  la  Nature  &  dans 
ceux  des  Peintres  fes  imitateurs  &  fes 
rivaux,  quoique  leur  Pinceau  le  plus  in- 
génieux ne  puiffe  jamais  l'égaler.  A  cet- 
te variété  de  couleurs ,  de  teintes  ,  de 
nuances,  répondent  autant  de  Senfations 
diilindtes  ,  que    nous  prendrions  pour 

(2)  Locke  ,  'EJJai  fur  V Entend,  humain,  Liv,  IL" 
Chap.  H. 
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Senfations  fimples ,  aufli  bien  que  celles 
du  rouge  &  du  verd  ,  fi  les  expériences 
dont  j'ai  parlé  ne  démontroient  que  ce 
font  des  perceptions  compoféesde  celle 
de  ces  fept  couleurs  originales.  Choifif- 
fons  une  expérience  commune  ;  le  rou- 
ge &  le  bleu  mélangé  fur  une  furfacepar 
petites  portions  égales  ,  nous  donne  la 
couleur  violette.  Tout  mélange  pareil 
de  deux  ou  de  plufieurs  couleurs  ,  lors- 
qu'il eft  aperçu  de  loin  ,  produit  à  l'œil 
une  nouvelle  couleur.  (3) 

§.  V;  Eclair  Cl Jfement  de  cette  penfée  pris 
de  la  Miifi^ue  <3  des  Couleurs. 

Il  en  efl  de  même  des  fons  dans  la  Mu- 
fique:  deux  ou  plufieurs  tons  de  certai- 
ne efpèce  venant  à  fraper  en  mémetems 
l'oreille  5 produifent  un  accord;  une  o- 
reille  fine  aperçoit  à  la  fois  ces  tons  dif- 
férens ,  fans  les  bien  diftinguer ,  ils  s'y 
unifient  &  s'y  fondent  l'un  dans  l'autre; 
ce  n'eil  proprement  aucun  de  ces  deux 

tons 

(3^  Il  ya  deux  couleurs  véritables  &  primitives,. 
le  rouge  &  le  violet  ;  le  jaune  eft  un  rouge  dimi- 
nué, &  le  bleu  un  vio'et  affoibli  ,  le  verd  un  mé- 
lange du  rouge  &  du  bleu,  ii/?,  dt  i'Mad,dts  Se, 
avant  le  nncuv,  T.  I.  p.  163. 
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tons  qu'elle  entend  ;  c'efl  un  mélange 
agréable  qui  fe  fait  des  deux,  d'où  réful- 
te  une  troifiéme  Senfation  qui  s'appelle 
accord  ,  fymphonie  :  un  Homme  qui 
n'auroit  jamais  ouï  ces  tons  féparément, 
prendroit  la  Senfation  que  fait  naître 
leur  accord  pour  une  perception  fimple. 
Je  dis  la  même  chofe  des  Couleurs  com- 
pofées;  caries  experts  dans  cette  Scien- 
ce (4)  nous  parlent  auffi  des  tons  &  de 
l'harmonie  des  couleurs.  En  un  mot,je 
foupçonne  que  ce  n'efl  que  par  compa- 
raifon  qu'on  peut  appelier  certaines  Sen- 

fations 
(4)  Tous  ceux  qui  ont  bien  entendu  l'accord  des 
couleurs  ,  fe  for.t  fervis  des  couleurs  rompues  &z 
compofées,  dont  ils  ont  fait  une  Mufiquc  pour  les 
yeux,en  mêlant  celles  qui  ont  quelque  fympathie 
les  unes  avec  les  autres  pour  en  faire  un  tout  qui 
ait^de  l'union  avec  les  couleurs  qui  lui  font  voifi- 
nés.  De  Piles,  Remarques  far  T  Art  de  la  'Peinture^ 
Poëmede  Mr.  Bu  Frefnoy\).  209.  Conf  pag.  ip). 
Qu'on  fe  garde  bien  de  prendre  ceci  pour  une  pure 
métaphore,  c'eft  un  langage  fondé  en  vérité  phy- 
llque  le  P.  Mallebranche  dans  fon  EclaircilTement  fur 
la  Nature  de  la  lumière  ub.inf.  p.  534.  compare  le 
nombre  des  rayons  fimples  déterminé  par  les  ex- 
périences de  Ish.Nevjîon  ,  à  la  divifion  harmoni- 
que d'une  0(ftave;  enfoite  que  comme  il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  nombre  déterminé  de  tons  ,  il  ne 
peut  y  avoir  auiîî  qu'un  nombre  déterminé  de  ra- 
yons ou  couleurs  fimples.  V.  auffi  le  Mémoire 
-é?  Mr.  Qarré  cité  plui-bas. 
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fations  des  perceptions  fimples,  &  toute 
la  différence  que  j'y  vois ,  c'ell  que  fur 
celles  à  qui  Ton  donne  ce  nom, on  n'a 
pu  jufqu'ici  trouver  d'analyfe  pour  les 
réduire  à  leurs  principes  &  pour  en  dé- 
mêler la  compolition ,  comme  on  l'a  fait 
à  l'égard  des  autres.  Je  croirois  donc, 
que  toute  Senfation  ,  celle  du  fon  ,  par 
exemple,  ou  de  Ja  lumière  en  général, 
quelque  fimple  ,  quelqu'indivifible  qu'el- 
le nous  paroilTe  ,  eil  un  compofé  d'i- 
dées ,  efl  un  alTemblage  ou  amas  de  pe- 
tites perceptions  qui  fe  fuivent  dans  no- 
tre Ame  il  rapidement  &  dont  chacune 
s'y  arrête  û  peu  ,  ou  qui  s'y  préfentent 
à  la  fois  en  fi  grand  nombre,  que  i'Ame 
ne  pouvant  les  diflinguer  Tune  d'avec 
l'autre  ,  n'a  de  ce  compofé  qu'une  feule 
(f)  perception  très-confufe  ,  par  égard 

aux 

(5)  Seneque  dans  fa  belle  Defcription  de  l'Arc- 
cn-ciel  me  fournit  pour  repréfenter  ma  penféé 
l'image  du  monde  la  plus  heureufe.  C'cft  celle 
de  touj  ces  petits  Soleils  qui  s'offrant  à  nos  yeux 
dans  les  gouttes  de  pluye  comme  dans  autant  de 
miroirs,  par  leur  amas  confus  forment  félon  lui 
ce  météore.  Ha  (  Jolis  f  ciei  )  contra  tntuenti 
perturbatA  apparent^ me  dip'tciuntur  mtervalia  qui- 
hus  [if.guU  dtfiant.  (patto  vrohihente  difeernï.  D^/»- 
de  pro  [irjgu't  ap.aret  una  Jaci?<  turbida  ex  omni* 
bMS,  -  -    Veinde    cum    m    Mliçidùi    inmimert^ 
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aux  petites  parties  ou  perceptions  qui 
forment  ce  compofé  ,  mais  d'autre  cô- 
té, trés-cIaire  ,  en  ce  que  l'Ame  la  dis- 
tingue nettement  de  toute  autre  fuite 
ou  compofé  de  perceptions  ;  d'où  vient 
que  chaque  Senfation  confufe,  à  la  re- 
garder en  elle-même,  devient  trés-clai- 
re  fi  vous  l'oppofez  à  une  Senfation  dif- 
férente. Je  fuppofe  dans  ma  définition 
un  compofé  de  perceptions  fimultanées 
ou  fuccelTives,  &  je  croi  que  dans  la  plu- 
part des  Senfations  on  doit  admettre 
l'une  &  l'autre  ,  ou  du  moins  l'une  des 
deux  fuppofjtions  ;  &  toutes  les  deux 
nous  montrent  d'où  naît  ce  qu'il  y  a 
d'obfcur  &  de  confus  dans  les  percep- 
tions des  fons. 

§.  VI.  Les  âi'uers  Ehranlemens  du  Senfo- 

num  font  la  caufe  iff  ï objet  immédiat 

de  nos  Senfations. 

Mais  quel  fera  l'objet  de   ces  petites 
perceptions  qui  fe  trouvant,  ou  fuccefli- 
vement,  ou  tout  à  la  fois  dans  l'Ame  pro- 
dui- 

bil'iiui  CiT  Çinî  intervallo  cadintïhus^  reddatur  idem 
coler,  ïncipit  faciès  ejje,  non  muUarum  imaginum  ifu 
termijjarum,  fed  unius  UngA  atque  continuai.  Nat. 
Qu^lt.Lib.  l.CIII. 
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duifent  ce  qu'on  nomme  Senfations  ?  Cet 
objet  ce  font   les  divers  petits  mouve- 
mens  fucceififs ,  rapides  &  infenfibles 
que  les   objets  des  fons  communiquent 
aux  nerfs  &;  transmettent  par  leur  mo- 
yen jufques  au  cerveau  ,  ou  jufques  à 
cet  endroit  du  cerveau  auquel  l'Ame  eft 
particulièrement  unie.  Dieu  place  VA- 
me  dans  le  Monde  corporel,   en   unif- 
fant  cette  Ame  à  un  Corps  organifé,  & 
cette  union  de  l'Ame  au  Corps,  ne  me 
paroît  être  de  la  part  de  l'Ame  que  la 
fenfation  qu'elle  a  du  Corps.  Je  conçois 
l'Ame  préfenie  au  Senforium  ,  par  l'idée 
confufe,  mais  perpétuelle, que  Dieu  lui 
donne  du  Senforium  &  des  divers  chan- 
gemens  qui  lui  arrivent,  idée  qui  fe  va- 
rie à  l'infini ,  félon  les  modifications  & 
les  imprellions  innombrables,  que  cette 
partie  reçoit  fans  celle,  foit  du  dedans 
de  la  iNIachine  ,  foit  de  l'aélion  des  ob- 
jets extérieurs  fur  elle.  Cet  amas  de  pe- 
tites perceptions  qui  ont  pour  objet  les 
mouvemens  produits  dans  le  Senforium 
efl  ce  que  j'appelle  une  Senfation  con- 
tinuelle du  Senforium  &  du  Corps  entier 
dont  toutes  les  parties  fe  rapportent  à 
celle-là. 

§.  VIL 


I 
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Ç.  VIT.  Ils  nous  avertirent  de  Tadîion  des 
Corps  extérieurs.  Les  Senfations  peignent 
à  ï  Ame  confufément ,  &  en  petit  ce  que 
les  idées  lui  repréfentent  en  grand  d'une 
manière  dijlincîe. 

C'efl  par  cette  perception  confafe  & 
involontaire  que  Dieu  donne  à  l'Ame  des 
mouv^emens  qui  fepaiTent  dans  le  Corps, 
que  l'Ame  efh  unie  au  Corps  &  qu'elle 
aperçoit  les  objets  extérieurs  qui  agif- 
fent  iur  lui.  L'Ame  fent  les  Corps,  par- 
ce que  Dieu  l'applique  à  confiderer  les 
Corps  comme  exiflans,  comme  actuelle- 
ment agiiTans,  ou  plutôt  agis,  c'efl-à-dire, 
mus.  Cette  attention  involontaire  à  une 
fucceiTion  rapide  de  petits  mouvemens, 
ou  à  une  grande  diverfité  de  mouve- 
mens  à  la  fois  ,  fait  que  l'Ame  fent  les 
Corps  &  qu'elle  efl:  avertie  de  leur  exif- 
tence.     (6)  Ainfi  une  Senfation  de  lu- 

mié- 
(6)  Le  Syftême  duP  MalUbranche  fur  les  cou- 
leurs ,  développement  ingénieux  ,  &  fupplément 
très-nati,rel  du Syftéme  général  de  Defcanes,  met 
une  analogie  merveilleuleer.tre  le  fon  &  la  lumière, 
en  fuppofant  que  les  différentes  couleurs  font  pro- 
duites par  les  vibrations  plus  ou  moins  promptes, 
des  petits  tourbillons  de  matière  fubtile  dont  les 
rayons  font  compofez.  Voyez  le  IV.  Vol.  de  U 
Rech.  de  la  Vérité  p. 442. 


92      De  l'Ame  des  Betes. 

miére  n'efl  autre  chofe   que  la  percep- 
tion des  diverfes  fecoufTes  que  le  Corps 
lumineux  produit  dans  la  Matière  éthe- 
rée  &  que  cette  Matière  communique 
au  nerf  optique  ,  une  Senfation  de  Ton, 
c'ed  un  amas  de  petites  idées    fuccelTi- 
ves  qui  repréfentent  les    vibrations   du 
tympan  &  celles  du  nerf  acouflique  pro- 
duites par  un   air  ébranlé.    Si  ces  per- 
ceptions ne  fe  fuccedoient  pas  fi  rapi- 
dement Tune  à  l'aucre,  li  elles  ne  s'of- 
froient  pas  à  la  fois  en  fi  grand  nombre, 
fi  l'ordre  dans  lequel  elles  s'offrent  &re 
fuccédenc  ne  dépendoit  pas  de  celui  des 
mouvemens  extérieurs,  s'il  étoit  au  pou- 
voir de  l'Ame  de  le  changer  ;     fi  tout 
cela  étoit  ,  les    fenfations  ne  feroient 
plus  que  de  pures  idées  qui  repréfente- 
roient  divers  ordres  demouvemens.L'A- 
me  fe  les  repréfente  bien,  mais  en  petit, 
mais  dans  une  rapidité  &  une  abondan- 
ce qui  la  confond,  qui  l'empêche  de  dé- 
mêler  une  idée   d'avec   l'autre  ,  quoi 
qu'elle  foit  vivement  frapée  du  tout  en- 
femble,  &  qu'elle  diftingue  très-  nette- 
ment telle  fuite  de  mouvemens  d'avec 
telle  autre  fuite,  tel  ordre,  tel  amas  de 
perceptions   d'avec  tel  autre  ordre  & 
tel  autre  amas. 

5.  VIII. 
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§,  VIII.  Les  effets  de  f  Harmonie prouzent 

quil  y  a  des  flaïfirs  fenfihlei  fondez 

fur  des  rapports  d^ idées, 

La  Mufiqiie  me  fournit  encore  ici  une 
preuve.  (7)  On  a  voulu  approfondir  les 
agrémens  de  cet  Art.     On  a  recherché 
pourquoi    certain  afTortiment   de  tons 
plaît  à  Toreille  ,  pourquoi  tel  autre  af- 
fortiment  la  choque  &  la  blefle.  L'oreil- 
le feule  étoit  Juge  fouveraine  de  l'Har- 
monie  ;  mais  les  Phyficiens  &  les  Géo- 
mètres ont  voulu  favoir  les   raifons  de 
fon  plaifir  &  deviner  les  motifs  de  fes 
jugemens  qu'elle  ne  favoit  pas  elle-mé" 
me.  Ils  ontréulïi,  on  a  trouvé  le  princi- 
pe de  ces  agrémens  dans  certaines  pro- 
portions Mathématiques,  dans  une  Har- 
monie de  nombres, &  dans  ce  que  cer- 
taines cordes  k  raifon  de  leur  longueur, 
de  leur  grofleur,  &  de  leur  tenfion  font 
des  vibrations    qui  gardent  entre  elles 
une  certaine  proportion,  &  qui  recom- 

men- 

(7)  Voyei  Mr.  De  lonteneîle yFlogt  dcMi^Satt-- 
veur  &  VHïJi.  de  VJcad.  Roy.  des  Sciences.  Année 
17CT.  p.  i5  5.E(ideHoll.&:leTraité  deMr.  Carré, 
fur  h  Théorie  générale  du  fon  dans  les  Mémoires 
de  l'année  1704. 
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mencent  enfemble  à  intervales  égaux. 
Rien  n'efl  plus  propre  que  cette  décou- 
verte à  nous  conduire  aux  vues  généra- 
les qui  font  le  fonds  de  ma  conjecture 
fur  la  nature  des  Senfations  ;     car  qui 
empêche  d'étendre  à  toutes  les    Senfa- 
tions, ce  que  l'on  voit  dans  cette  efpè- 
ce  particulière.  Ici  le  plaifir  fenfible  que 
l'oreille  goûte  dans  l'harmonie  &  dans 
les  accords  e(l  fondé  fur  le  plaifir  intel- 
ligible qu'excite  dans  l'Ame  l'ordre,  & 
la  proportion  des  objets  ;  la  variété  des 
idées  qui  tend  à  l'unité  ,  c'efl  ce  plaiiir 
même  intelligible  en  racourci;  la  caufe 
qui  le  produit  eil  ce  même  ordre ,  cette 
même  proportion  ,  lors  qu'elle  n'eil:  que 
fentie  ou  confufément  aperçue  dans  une 
multitude  d'idées  indifcernabies  par  la 
rapidité  de  leur  fuccelTion  ,  &  pour  ainfi 
dire  ,  par  le  peu  d'efpace  que  chacune 
d'elles  occupe  dans  l'Ame,  La  propor- 
tion de  ces  idées  ,  leurs   varierez  bien 
ordonnées  &  réduites  à  une  certaine  u- 
nité,  les  retours  réguliers    des  mêmes 
idées  :  tout  cela  étant  apperçu  de  l'A- 
me ,  malgré  la  rapidité  de  leur  cours, 
lui  caufe  un  plaifir  vif  qu'elle  fent,  quoi 
qu'elle  ne  puiffe  raifonner  fur  ce  plaifir. 
Conféquemment  à  cela  ,  il  faut  dire  que 

les 


Partie  II.  Chat.  VI.  ^s 
les  fenfations  deviendroient  idées  ,  & 
que  les  idées  deviendroient  fenfations, 
félon  que  leur  nombre  &  leur  rapidité 
viendroit  à  diminuer,  ou  à  croître  ,  & 
que  l'Amie  y  feroit  volontairement  ou 
involontairement  appliquée. 

§.  IX.  Bornes  de  notre  Efprit  font  la  four  ce 
de  nos  perceptions  confufes. 

Il  y  a  certaines  bornes  qui  diftinguent 
les  perceptions  claires  d'avec  les  confu- 
fes  ,  &  ces  bornes   doivent  être  prifes 
dans  l'eflence  mém.e  de  FEfprit  humain. 
(8)Lefonds  de  penfée&  d'aclivité  donc 
il  jouît  ne  lui  permet  d'embraifer  à  la 
fois  qu'un  certain  nom.bre  d'idées,  il  a 
befoin  qu'elles  lui  foient  préfentes  du- 
rant 
(8)    Un  Mallebranchifte  expîiqueroit  aifément 
par-là  d'où  vient  que  les  Senfaticns  un  pcu  vives 
occupent  toute  la  caiacité  de  ITfprit.  C'efi:  que  la 
percepnon  foible ,  légère  &    rapi.ie  d'une  grande 
multiplicité  d'objets,  eftéq'iûvalerite  à  la  perception 
forte,  pleine  &  compréhe'nfive  d'un  feul.  De  forte 
que  fi  la  mefure  ou   capacité  de    perception  que 
polTede  notre   Ame   ,  fe  trouve  remplie  par  un 
feui  objet  pleinement  &  diftinctemcnt  conçu,  elle 
eft  également  remplie  par  un  ama.s  d'objets  aper- 
çus fciblement  ,  &    dr-.ns    une  fucceuîon  rapide, 
C'eil  ainfi  que  le  P.  IslalUl tanche  explique  coTment 
l'infini  peut  être   aperçu  par  une  perception  finie. 
Je  léfurerai  cette  penfée  tout  à  l'heure. 
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rant  un  certain  tems,  pour  les  pouvoir 
diftinguer.  Nous  ne  mefurons  la  du- 
rée du  tems  que  par  la  fucceflion  de 
nos  idées  :  celui  qu'il  nous  faut  pour 
diftinguer  une  idée  d'avec  une  autre  eft 
pour  nous  la  dernière  mefure  du  tems 
&  ce  que  nous  appelions  un  moment. 
Que  les  idées  s'offrent  à  la  fois  en  plus 
grand  nombre,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même,  que  la  viteffe  avec  laquelle  elles 
fe  fuccédent  paffe  cette  mefure  ,  nos 
idées  fe  confondent,  la  perception  cefTe 
d'être  claire  &  diftinétej  l'Ame  ne  peut 
plus  raifonner;  les  idées  fe  changent  en 
fentimens  confus.  Que  fi  outre  cela, 
la  préfence  &  la  fucceifion  de  ces  idées 
eft  involontaire,  l'Ame  devenue  paiîive 
n'a  plus  qu'une  Senfation  laquelle  eft 
plus  ou  moins  vive,  à  mefure  que  cette 
fucceffion  d'idées  qui  la  compofe  eft  plus 
ou  moins  rapide,  &  que  l'Ame  s'y  ap- 
plique plus  ou  moins  fortement  :  mais 
qui  demeure  toujours  une  perception 
confufe.  L'Efprit  ne  peut  porter  de 
jugement  diftin6l  fur  cette  muliplicité 
d*idées  préfentes  à  la  fois ,  ou  fe  fuccé- 
dant  l'une  à  l'autre  avec  une  rapidité  é- 
quivalente  à  la  préfence  d'une  multitu- 
de de  perceptions  fimultanées.  L'atten- 
tion 
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tionde  rEfprit  étant  partagée  entre  tant 
d'objets  &  ne  pouvant  s'arrêter  fur  cha- 
cun, il  eft  dans  l'impuiffancedeles  com- 
parer entre  eux.  Alors  il  n'eil  que  pafTif, 
par  la  perception  totale  ,  mais  confufe, 
de  tous  enfemble.  Il  ne  fauroit  diflin- 
guer  dans  cette  étendue  de  perception, 
les  points  infenfibles  qui  la  compofent; 
à  peu  près  comme  dans  la  voye  laclée  où 
un  nombre  prodigieux  de  petites  Etoiles 
(p)voirmes  n'offrent  à  l'œil  qu'une  traînée 
de  lumière  ,  ou  comme  lors  qu'un  flam- 
beau eft  agité  en  rond  avec  beaucoup 
de  vîtefle  ,  au  lieu  de  voir  le  mouve- 
ment circulaire  d'un  feu!  point  lumineux, 
on  voit  tout  un  cercle  de  flame. 

5.  X.  Il  y  a  des  fenfatîons  fpîrîtueUes  qui 
ont  de  l' Analogie  avec  celles  du  Corps. 

Je  ferai  mieux  comprendre  ma  penfée 
en  la  tranfportant  des  objets  corporels 
aux  fpirituels.  Malgré  la  bizarrerie  de 
l'exprelTion,  j'ofe  avancer,  qu'il  y  a  des 
Senfations  fpirituelles ,  qu'en  faveur  de 
la  diilinélion  j'appellerai  Sentimens.  Tou- 
te 

(9)  Sen.  Kat.Glu^JJ,  Lib.  T.Cap.  XIV.  touchant 
les  Etoiles  volantes, 

^om,  IL  E 
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te  reminifcence  imparfaite,  toute  penfee 
qui  d'abord  fe  préfente  confufément  à 
l'Ame  ,  mais  qui  peut  enfuite  fe  déve- 
loper ,  s'eclaircir,  fe  réduire  à  des  idées 
claires  ;  c'eil  un  fentiment  ;  je  veux  di* 
re  que  c'eft  un  amas  de  perceptions  qui 
fe  préfentant  à  l'Ame  toutes  à  la  fois , 
occupant  toutes  enfemble  fa  capacité,ne 
lui  permettent  d'abord  d'en  démêler  au- 
cune, &  d'envifager  chacune  d'elles  à 
part,  pour  en  rendre  l'idée  claire  &  dis- 
tinfte.  J'en  appelle  à  ce  qu'ont  éprou- 
vé cent  &  cent  fois  les  Efprits  qui  fa- 
vent  réfléchir  fur  leurs  propres  opéra- 
tions ;  ils  m'avoueront  qu'il  y  a  certai- 
nes véritez,  &  ce  font  fouvent  les  plus 
importantes ,  qui  leur  font  connues  par 
fentiment,  avant  que  de  fétre  par  idée. 
Elles  font  d'abord  dans  leur  Efprit  com- 
me un  germe  imperceptible  ;  par  le  mo- 
yen de  l'attention  ce  germe  fe  dévelope 
peu  à  peu ,  fes  parties  fe  groffiflent,  s'ar- 
rangent, deviennent  fenfibles  &  diflinc- 
tes  ;  &  voilà  comment  le  Peuple  con- 
noît  avec  conviélion  certaines  véritez 
qu'il  n'apartient  qu'aux  grands  Génies, 
d'éclaircir  &  de  démontrer.  Ce  fenti- 
ment de  vérité  dans  l'Efprit  d'un  Sim- 
ple ,  l'affure  qu'il  ne  fe  trompe  point;" 

& 
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&  ne  fauroit  être  ébranlé  par  tous  hs 
raifonnemens  qu'on  voudroic  lui  oppo- 
Icr, parce  que  c'eft  une  vraye  percep- 
tion qui  perfuade  toujours  immédiate- 
ment par  elle-même  celui  qui  l'a,  quoi- 
qu'il ne  pLiiffe  l'expliquer  diflinctem.ent 
&  méthodiquement  aux  autres  pour  les 
convaincre. 

*  Ceci  peut  encore  fervir  à  réclairciffe- 
ment  d'un  myllére  aflez  étrange  qui  re- 
garde la  mémoire.D'où  vient  que  l'Erpric 
dans  l'effort  qu'il  fait  pour  fe  rappeller  un 
motjUne  idée,qui  luiefl  echapée,  rejette 
fans  héziter  tout  objet  qui  vient  s'offrir 
à  la  place  de  celui  qu'il  cherche,<S:  dit  d'a- 
bordhardimentjCe  n'eft  point  cela  ;  fans 
pouvoir  dire  pourtant  ce  que  c'efl  qu'il 
cherche  en  effet.  On  a  donc  fidée  de  l'ob- 
jet &  on  ne  l'a  pas  tout  enfemble.  On  ne 
l'a  pas,  puisqu'on  s 'occupe  à  le  chercher  ; 
mais  comment  ne  s'y  point  méprendre  ? 
comment  pouvoir  rejetter  avec  certitude 
tout  objet  étranger  à  ce  que  l'Efprit  cher- 
che en  difant:Non,ce  neFeil  point5àmoins 
que  d'avoir  déjà  cette  même  idée  après  la- 
quelle on  court. Notremaniéred'expliquer 
les  Senfations  lève  cette  apparente  con- 
tra- 
*  YScnc]on,Exifi,deDieu  I.  Part.  Chap. 48. 
E  2 
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tradiclicn.Je  fuppofe  que  chaque  idée  qui 
représente  à  notre  Efprit  n'y  vient  jamais 
feule,mais  accompagnée  d'une  Senfation 
qui  lui  efl  propre  ;  c'eft-à-dire  d'un  amas 
de  petites  idées  acceflbires,  confufément 
apperçues.  Ces  perceptions  confufes  qui 
demeurent  dans  l'Ame  lorfque  l'idée 
principale  à  quoi  elles  tiennent, n'efl  plus 
préfente,  fervent  de  moyen  pour  la  rap- 
peller;  du  moins  pour  la  difcerner  fûre- 
ment  de  toute  autre  à  qui  une  pareille  fen- 
fation  n'apartient  point.  L'idée  qu'on 
veut  rattraper  efl  bien  abfente,mais  fon 
figne  caractériftique  toujours  préfent, 
fuffit  pour  exclure  tout  ce  qui  n'étant 
point  elle,  n'a  par  conféquent  nulle  liai- 
fon  avec  cefigne. 

Subftituez  préfentement  l'objet  cor- 
porel au  fpirituel;  donnez  à  notre  Ame 
de  fimpîes  mouvemens  corporels  pour 
objet,  fuppofez-la  involontairement  at- 
tentive à  ces  mouvemens  ,  vous  aurez 
une  Senfation.  On  fait  que  toute  at- 
tention où  la  réflexion  ne  peut  trouver 
place  ,ne  fert  de  rien  pour  éclairer  l'Ef- 
prit  fur  la  nature  de  fon  objet.  On  le 
remarque  dans  les  enfans  ,  qui  livrez 
fans  aucun  partage  &  fans  la  moindre 
diflraclion  aux  objets  fenfibles,leur  don- 
nent 
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nent  une  attention  peut- être  aufH  forte 
que  le  Philofophe  en  peut  donner  à  fes 
idées.  Cependant  faute  de  réfléchir  fur 
ce  qu'ils  voyent ,  iis  n'en  font  pas  plus 
éclairez.  Voila  pourquoi  nos  Senfa- 
îions  demeurent  obfcures  malgré  tou- 
te l'attention  que  nous  leur  donnons, 
tandis  qu'avec  la  même  attention  nous 
parvenons  à  faire  l'analyfe  de  nos  /en- 
îimem  ,  &  à  débrouiller  le  chaos  de 
nos  idées  fpirituelles  :  c'eft  que  dans  \^z 
Senfations  notre  Efprit  efl  iavolontai- 
rement  appliqué  à  cet  aflemblage  d'ob- 
jets qui  viennent  frapper  notre  Intelli- 
gence dans  une  fuite  trop  rapide  ,  ou 
dans  un  amas  trop  nombreux  ,  &  fans 
aucune  proportion  à  la  mefure  de  tems 
&  d'objet  qui  nous  efl  néceffaire  pour 
former  des  perceptions  diflinctes.  L'Ef- 
prit  fe  livre  malgré  lui  à  ce  torrent  d'i- 
dées, il  n'eft  pas  maître  de  les  féparer, 
de  les  décompofer  ,  de  fixer  fon  atten- 
tion plus  fur  les  unes  que  fur  les  autres. 
S'il  le  pouvoit,il  fauroit  quelle  com.bi- 
naifon,  quelle  fuite ,  quelle  harmonie  de 
petits  mouvemensproduifent,  lors  qu'ils 
font  aperçus  de  notre  Ame,  tel  fon,  telle 
couleur,  telle  odeur,  tel  goût.  \\  verroic 
qu'une  certaine  fuite  précife  de  percep- 
F  3  tions 
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tions  dans  un  certain  ordre  avTC  un  cer- 
tain degré  de  vîteffe  plaît  ou  déplait  à  l'A- 
me;i!  trouveroic  fur  les  couleurs, fur  les  fa- 
reurs  (Sec.  &  fur  la  manière  dont  ces 
quaiitez  fenfibles  agitent  les  nerfs  ,  des 
proportions  immuables  &  des  principes 
qui  lui  expîiqueroient  fon  plaifir  &  fa 
douleur,  ce  qui  dans  fes  différentes  Sen- 
fations  la  liace  ou  la  blefle. 
§.  XI.  Nos  Serifations  ne  font  point  un  ré- 
Juîtaî  de  Loix  arhiiraires  du  Créateur, 
Réponfe  aux  raifonnerncns  dont  le  P, 
Mallebranche  appuyé  ce  Paradoxe, 
Du  moins  connoiiTons-nous  déjà  par- 
là  que  les  imprelTions  que  notre  Ame  re* 
çoit  à  Toccafion  des  objets  fenfibles  ne 
font  nullement  arbitraires.  Nous  favons 
d'où  vient  que  chaque  organe  a  une  ef- 
pèce  particulière  de  Senfation  qui  lui 
efl  affectée, &  d'où  vient  que  par  un  or- 
dre qui  ne  fe  dérange  jamais,  nos  diver- 
fes  Senfations  correfpondent  toujours 
exactement  aux  diverfes  quaiitez  des 
objets  extérieurs  ,  &  aux  diverfes  for- 
tes d'imprelTions  que  ces  objets  produi- 
fent  fur  nos  organes.  Dés-lors  il  n'y  au- 
ra plus  lieu  de  former  (lo)  cette  ques- 
tion 

(lo)  Vovez  la  Recherche  de  la  Vérité,  Liv.  I.  Ch. 

XII. 
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rion  bizarre  ;  la  Nature  ne  pouvoit-elle 

pas 

X(I.  Mr.  Bayle  eut  donc  tort  de  foutenir  à  Mr. 
Armud  que  le  rapport  de  nos  Seniaiions  aux  corps 
qui  en  font  l'occalion  n'ell  point  ellentiel  comme 
celui  de  nos  idées  à  leur  objet,  &  que  ce  n'elt  que 
par  un  établiflement  tout-a-fait  libre  du  Créateur, 
que  notre  Ame  raporte ,  par  exemple  ,  le  froid 
quelle  fent  à  un  pied,  ou  à  une  main.  V  oyezi 
Bïei.Cnî.  Art  EpicuretXem.  G.  a  propos  delà  dif- 
pute  avec  le  P.  MaUebranche  fur  les  plaiiirs  des 
Sens.  Du  même  principe  il  fuit  que  le  P.  Malle- 
branche  nie  trop  légèrement  qu'il  y  ait  aucune  pro- 
portion naturelle  entre  les  différentes  vibrations  des 
cordes  ,  &  les  différens  fons  qu  elles  occafion- 
nent,  aucun  rapport  de  grandeur  entre  les  con- 
fonances  ,  &  que  la  dirtérence  des  fons  qui  les 
compofent ,  foient  du  plus  au  moins  comme  les 
cordes  qui  les  rendent.  Vojcl  fon  3.  Entret.  iur 
la  Metaph,  &  l'endroit  de  Ion  Eclaire- (Te ment  fur 
la  lumière  que  j'ai  cité  ci-deuus  ;  oi^i  par  l'îdéj  du 
monde  la  plus  heureufe  ,  il  montre  une  fenilble 
analogie  entre  laMufique  &  l'Optique.^uel  dom- 
mage qu'il  ait  négligé  g e  pouffer  cette  vue  jus- 
qu'où elle  devoit  naturellement  s'étendre  !  Voici 
les  paroles.  ''  Quoique  les  impreffions  que  les 
„  objets  font  fur  les  organes  de  nos  fens  ne  dif- 
3,  férent  quelquefois  que  du  plus  &  du  moins, 
,,  les  fentimcns  que  notre  Ame  en  reçoit  dilTcrent 
,,  eiïentiellement.  11  n'y  a  point  de  fenûtions 
„  plus  oppofées  que  le  plainr  &  la  douleur  ;  ce- 
„  pendant  tel  qui  fe  gratte  avec  p'aifir  lent  de  la 
„  douleur  s'il  fe  gratte  un  peu  plus  fort  ;  parce 
„  que  le  plus  &  lé  moins  de  raouvemjent 
„  dans  nos  fibres  diffère  elfentiellement  par  rap- 
„  port  au  bien  du  Corps,  &  que  nos  fens  ne  nous 
É  4  in^ 
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pas  établir  un  ordre  tout  différent  pour 

nos 

„  inûruifent  que  de  ce  rapporr.  Il  y  a  bien  de 
„  l'apparence  que  le  doux  &  l'amer  qui  caufent 
„  des  Senlaîions  li  cppofées ,  ne  différent  fouvent 
„  que  du  plus  ou  du  moins ,  car  il  y  a  des  gens 
j,  qui  trouvent  amer  ce  que  les  autres  trouvent 
„  doux.  11  y  a  des  fruits  qui  aujourd'hui  font 
„  doux  5c  demain  feront  amers.  Peu  de  différen- 
„  ce  dans  les  Corps  les  rendra  capables  de  caufer 
^,  des  Senfarions  fort  oppolees.  En  un  mot ,  c'efl 
,,  quelesLoix  de  l'union  de  l'Ame  &  du  Corps 
„  font  arbitraires  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  ob- 
,,  jets  qui  Ibit  femblable  aux  Senlations  que  nous 
,5  en  avons. 

Le  refpe(ft  dû  à  unligrandHomme  me  permet- 
tra t- il  de  dire  quil  n'a  point  en  cette  occafion 
examiné  d^alTez  près  le  fujet  qu'il  traite  ?  Plein  de 
fon  principe  favori,  que  les  Senfâtions  font  des  im- 
prefiions  arbitraires  que  Dieu  donne  à  l'Ame  pour 
le  bien  du  Corps  ,  il  n'a  point  voulu  s'apercevoir 
des  rapports  qu'elles  ont  cntr'elles  ,  tous  fembla- 
b^.es  à  ceux  qui  fe  trouvent  entre  les  mouvemens 
corporels  dont  elles  font  l'effet  ,  d'oii  il  éto't  aifé 
de  conclure  que  chaque  fenfation  particulière  e(t 
analogue  à  l'efpèce  de  mouvement  qui  l'excite, 
c'eil-a-dire,  rep.éfentative  de  ce  mouvement.  Ce- 
pendant pour  peu  qu'on  s'y  rende  attentif  rienn'eft 
plus  clair  que  ces  rapports  entre  diveries  Senfarions 
qu'à  caufe  de  cela  on  regarde  comme  étant  de 
même  genre  ou  de  memeefpèce.  Les  objets  n'ont 
rien  de  femblable  à  la  fenfation  que  nous  en  a- 
vons  ,  j'en  conviens  ,  puisqu'un  "^mouvement  & 
une  perception  font  chofes  fort  diiîérentes  :  cela 
n'empêche  pas  que  les  Senfâtions  ne  foient  ana- 
logues aux  objets,  puisqu'elles  ne  fon:  autre  chofe 

que 
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nos  fenfations  ?     Les  loix  qui  uniiTenc 

TAme 

que  la  perception  confufe  de  ces  mêmes  objets.  Il 
n'ell  rien  fans  doute  de  plus  oppofé  au  plailir  que 
la  douleur ,  fi  l'on  entend  par  douleur  &:  par  plai- 
fir  le  desagrément,  ou  l'agrément  que  l'Ame  trou- 
ve dans  certaines  perceptions;  &  li  l'on  prend  ces 
termes,  non  pour  exprimer  des  perceptions  parti- 
culières ,  mais  pour  défigner  un  ca:  a dtère  général 
qui  peut  fe  répandre  fur  nos  diverfes  Semations.& 
qui  les  qualifie    différemm.ent  entant  qu'agréables 
ou  incommodes.    Mais  alors  les  ïSenfarions  mar- 
quées de  ces  caradères  oppofés  peuvent  ne  diffé- 
rer entr' elles  que   par  les    degrez.   du  plus  &  du 
m;ins.     Une  lumière  douce  réjouit ,  une  trop  é- 
clatante  blelTe;  une  médiocre  chaleur   plait  ,  une 
trop  ardente  efl  infuportable;ceton  modéré  flatte 
mon  oreiile  ,  c'eft  un  plaifir;     cet  autre  ton  trop 
aigu  me  l'écorche  &  me  caufe  un  méfaife  qui  elt 
une  véritable  dou'eur.  A  ne  confiderer  que  ce  qui 
fe  paffe  dans  mon  Ame  ,  je  trouve  que  ces  fenti- 
mens  dont  l'un  me  bklTe  6i  l'autre  me  flatte,  font 
pourtant  du  même  genre;  ils  ont  une  affinité  m.a- 
nifefie  ;     &  loin  d'être  eifenticlkment  différens, 
ils  ne  fe  difiinguent  que  par  plus  ou  iTioins  de  for- 
ce dans  la  perception.    Mais  fi  par  douleur  &  par 
plaifir  vous  entendez  un  certain  ordre  de  Senfa- 
tions  qui  apartient  autacl,  il  fera   faux  que  ces 
deux  Senfations  différent  eifentiellement  entr'elles, 
car  il  eft  clair  que  la  douleur  a   plus  de  r.pport 
avec  le  plaifir  ,  qu'avec  le  fentiment   du  fon  par 
exemiple,  &  avec  celui  des  couleurs.  Onfentquc 
la  douleur  &  le  plaifir   appartiennent  à  un  mém.e 
genre  de  perception  eifentiellement  difiind  de  ce- 
lui de  l'ouïe  &  de  la  vue.    On  fent  que  le  plaifir 
&  la  douleur  ne  font  qu'une  même  perception  va- 
E  s  liée. 
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FAme  avec  le  Corps  n'auroienc- elles 
point  pu  être  concertées  de  manière, que 
rébranlement  du  nerf  optique  par  les 
rayons  du  Soleil  raffemblez  au  fond  de 
l'œil,  nous  fit  entendre  des  fons  harmo- 
nieux, que  les  vibrations  communiquées 
au  tympan  de  notre  oreille  par  les  ondu- 
lations de  l'air  ,  nous  imprimalTent  le 
fentiment  des  couleurs  &  de  la  lumière, 

& 
ri ée,qu!, félon  qu'elle  s'étend  ou  ne  s'étend  pas  au  delà 
de  certaines  bornes.plait  ou  déplaît  néceirairement  à 
l'Ame.  On  en  mefure.pour  ainfi  dire,  le  progrès 
&  les  divers  accroiflemens  ;  on  peut  marquer  le 
palTage  de  l'un  de  ces  fentimens  à  l'autre,  comme 
l'ex^mp'e  de  celui  qui  le  gratte  en  peut  faire  foi;  • 
ce  qui  prouve  leur  analogie.  Quoique  le  plaifir& 
la  peine  fxent  des  chofes  trè5-difterentes,ce  n'eftpas 
à  dire  que  les  perceptions  agréables  &  pénibles  n'a- 
yent  entr'elles  rien  de  commun,  ou  queleurs  ob- 
jets doivent  être  d'un  genre  oppofé.  Quoique  le 
fentiment  d'une  écorchure ,  &  celui  du  chatouille- 
ment d'une  plume  ne  foient  point  com.menfura- 
bles,  qui  empêche  qu'ils  rte  réfultentde  la  percep- 
tion confafc  ce  certains  objets  qui  le  font?  Ainiî 
la  vue  de  l'ordre  &  des  proportions  qui  fe  trou- 
vent dans  les  vibrations  de  la  Matière  éthérée  &  dans 
les  ondulations  de  l'air,  pourra  produire  le  pUiiîr 
des  yeux  ^  de  l'ouïe.  Les  mouvemens  propres 
à  maintenir  dans  notre  Corps  la  jufle  harmioniequi 
le  conferve  en  bon  état  ,  cauferont  dans  l'Ame  ce 
fentiment  doux  qu'on  oppofe  à  la  douleur.  D'au- 
tres variêtez  aperçues,  y  feront  naitre  d'autres  ef- 
pèccs  de  plîiiirs  dont  nous  ignorons  la  caufe, parce 
que  le  fond  intime  de  l'Ame  nous  elt  inccinu. 
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&  que  tous  nos  fens  fiflenc  entre  eux  un 
échange  de  leurs  fonctions  ?  Il  puroîc 
clairement  que  non  ,  dès  qu'il  y  a  une 
analogie  entre  nos  Senfations  &  les 
mouvemens  qui  les  caufent,  &  dés  que 
ces  mouvemens  font  non  la  fimple  oc- 
cafion,  mais  l'objet  même  de  ces  per- 
ceptions confufes. 

§.  XII.  Raporîs  entre  les  Senfations  (^  les 
mouvemens  qui  les  excitent. 
Elle  paroîura  cette  analogie  ,  fi  d'un 
côté  nous  comparons  ces  fenfations  en- 
tr'elles  ,  &  il  d'autre  coté  nous  compa- 
rons auffi  entr'eux  les  organes  de  ces 
fenfations ,  &  Fimpreffion  qui  fe  fait  fur 
ces  difîérens  organes.  La  vue  eil  quel- 
que chofe  de  plus  délicat  &  déplus  fub- 
til  que  l'ouïe  ;  l'ouïe  a  vifiblement  un  pa- 
reil avantage  fur  l'odorat  &  fur  le  goût; 
&  ces  deux  derniers  genres  de  Senfa- 
tion  l'emportent  par  le  mem.e  endroit 
fur  celui  du  toucher.  On  obferve  les 
mêmes  différences  entre  les  organes  de 
nos  fens  ,  pour  la  compofition  de  ces 
organes  ,  pour  la  déiicatelTe  des  nerfs , 
pour  la  fubtilite  &.  la  vitelTe  des  mou- 
vemens ,  pour  la  groffeur  des  Corps  ex- 
térieurs qui  affectent  immédiarement 
ces  organes.  L'impreiTion  corporelle  fur 
E  6  les 
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les  organes  des  fens  ,  n'efl  qu'un  tafl: 
plus  ou  moins  fubtil  &  délicat;  à  pro- 
portion de  la  nature  des  organes  qui  en 
doivent  être  affectez  ,  celui  qui  fait  la 
vifion  efl  le  plus  léger  de  tous.  Le  bruit 
&  le  fon  nous  touche  moins  délicate- 
ment ,  que  la  lumière  &  les  couleurs  ; 
Todeur  &  la  faveur  ,  encore  moins  dé- 
licatement que  le  fon  ;  le  froid  &  le 
chaud ,  &  les  autres  qualitez  taftiles , 
font  rimpreffion  la  plus  forte  &  la  plus 
rude.  Dans  tous  ,  il  ne  faut  que  diffé- 
rens  degrez  de  la  même  forte  de  mou- 
vement, pour  faire  pafler  l'Ame  du  plai- 
fir  à  la  douleur;  preuve  que  le  plaifir  & 
la  douleur,  ce  qu'il  y  a  d'agréable  ou  de 
désagréable  dans  nos  fenfations,  efh  par- 
faitement analogue  aux  mouvemens  qui 
les  produifent,  ou,  pour  mieux  dire, que 
nos  fenfations  ne  font  que  la  perception 
confufe  de  ces  divers  mouvemens  ;  per- 
ception qui  plaît  ou  déplaît  à  l'Ame, 
qui  la  flate  ou  quil'inquietCjpar  des  rai- 
fons  prifes  du  fond  de  fon  effence  mê- 
me: raifons  toutes  femblables  apparem- 
ment à  celles  qui  fondent  l'idée  du  beau 
&  de  l'agréable  dans  les  objets  que  l'A- 
me aperçoit  diftinctement  :  raifons  dans 
lefquelles  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
nous  pénétrions  j-amais  ici  bas.  ^. 
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5.  XIIL  Analogie  de  chaque  effece  de  Sen- 
faîion  a'vec  [on  Organe. 
D'ailleurs,  à  comparer  nos  Senfations 
entr'elles  ,  on  y  découvre  des  rapports 
&  des  difiérences  qui  marquent  une  a- 
nalogie  parfaite  avec  les  mouvemens  qui 
les  produifent  ,  &  avec  les  organes  qui 
reçoivent  ces  mouvemens.  Par  exem- 
ple, Todorat  &  le  goût  s'avoifinent  beau- 
coup ,  &  tiennent  alTez  l'un  de  l'autre. 
Nous  avons  déjà  dit  en  paiTant,  l'analo- 
gie qui  fe  remarque  entre  les  fons  &  les 
couleurs.  Les  diverfes  efpèces  de  fen- 
fations  du  même  genre  ont  toujours  pour 
principe  ,  des  mouvemens  qui  fe  rap- 
portent au  même  organe,  &  qui  par  con- 
iequent,  dans  leurs  variétez  infinies,  re- 
tiennent toujours  quelque  chofede  com- 
mun. Toutes  les  couleurs  font  du  ref- 
fort  de  l'œil  ,  comme  tous  les  fons  ap- 
partiennent à  l'oreille,  &  toutes  les  fa- 
veurs au  palais.  Quiconque  fe  rendra 
attentif  à  l'expérience  fur  ce  fujet ,  aura 
lieu  de  faire  mille  obfervations  fembia- 
bles,qui  toutes  aboutilTent  à  fortifier  ma 
conjecture,  favoir,  que  nos  Senfations  ne 
font  autre  chofe  que  des  idées  repréfen- 
tatives  des  petits  mouvemens  des  Corps. 
On  verra  par-là,  d'où  vient  qu'elles  font 
E  7  à 
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à  la  fois,  fi  vives  &  fi  confufes  ;  d'où 
vient  que  malgré  leur  obrcurité,nous  les 
diflinguons  fi  fièrement  les  unes  d'avec 
les  autres,  fans  jamais  nous  y  méprendre. 
Il  faut  à  préfent ,  venir  aux  autres  diffi- 
cultez  propofées,  &  entrer  dans  quelque 
détail,  pour  tâcher  de  les  réfoudre, 

5.  XIV.    Senfaîions  inféparahles  de  Vidés 
de  certains  Objets  auxquels  V  Ame  les 
rapporte  comme  k  leur  caufe. 

Pourquoi ,  dit-on  ,  l'Ame  rapporte-t- 
elle  fes  Senfations  à  quelque  caufe  exté- 
rieure ?  Pourquoi  fes  fenfations  font- 
elles  inféparahles  de  l'idée  de  certains 
objets?  Pourquoi  nous  impriment -elles 
fi  fortement  cette  idée,  &  nous  font-elles 
regarder  ces  objets  comme  exifl:ans  hors 
de  nous?  Bien  plus,  pourquoi  regardons- 
nous  ces  objets  non-feulement  comme 
la  caufe,  mais  comme  le  fujet  de  ces  Sen- 
fations ?  D'où  vient  enfin  que  la  Senfa- 
tion  efi:  Çi  mêlée  avec  l'idée  de  l'objet 
même, que  quoi  que  l'objet  foit  difi:ingué 
de  notre  Ame  &  que  la  Senfation  n'en 
foit  point  difi:inguée,il  efl:  extrêmement 
difficile  ,  ou  même  impolTible  à  notre 
Ame  ,  de  détacher  la  Senfation  d'avec 
ridée  de  l'objet ,  ce  qui  a  principale- 
ment 
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lement  lieu  dans  la  vifion.  On  ne  fauroic 
prefque  pas  plus  s'empêcher,  quand  on 
voit  un  cercle  rouge  ,  d'attribuer  au 
cercle  la  rougeur  qui  eil  notre  propre 
Senfation  ,  que  de  lui  attribuer  la  ron- 
deur, ou  l'étendue  ronde  ,  qui  eft  la 
propriété  du  cercle  même.  Mon  Hypo- 
thèie  un  peu  plus  dévélopée,  rendraifon 
de  tout  cela.  Les  Senfations  font  for- 
tir  l'Aine  hors  d'elle-même,  en  lui  don- 
nant l'idée  confufe  d'une  caufe  exté- 
rieure qui  agit  fur  elle  ,  parce  que  les 
Seniaeionsfont  des  perceptions  involon- 
taires; l'Amie  entant  qu'elle  fent  ,  eil 
paffive  5  elle  e(l  le  fujet  d'une  action  ; 
il  y  a  donc  hors  d'elle  un  Agent.  Quel 
fera  cet  Agent  ?  Il  eil  raifonnable  de  le 
concevoir  proportionné  à  fon  aclion  ; 
&  de  croire  qu'à  difFérens  effets,  répon- 
dent de  différentes  caufes;  que. les  Sen- 
fations différentes  font  produites  par  des 
caufes  auifi  diverfes  entr'elles  ,  que  le 
font  les  Senfations  mém.es.Sur  ce  prin- 
cipe, la  caufe  de  la  lumiiére  doit  être 
autre  que  la  caufe  du  fon;  celle  qui  ex- 
cite en  moi  la  Senfation  du  jaune,  doit 
n'erre  pas  la  même  que  celle  qui  me 
donne  la  Senfation  du  violet.  Naturel- 
lement le  doux  &  i'amier  ne  peuvent  pas 

avoir 
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avoir  hors  de  moi  une  même  fource  , 
puis  que  ce  font  en  moi  des  perceptions 
û  différentes  :  mais  nous  avons  vu  que 
les  fenfations  font  des  perceptions  re- 
préfentatives  d'une  infinité  de  petits 
mouvemens  indifcernables  ;  d'où  il  fuit, 
que  toute  Senfation  doit  amener  avec 
elle  l'idée  claire  ou  confufe  du  corps 
dont  celle  du  mouvement  efl  infépara- 
ble,  &  que  je  dois  regarder  la  matière 
entant  qu'agitée  par  ces  divers  mouve- 
mens ,  comme  la  caufe  univerfelle  de 
mes  Senfâtions  ,  en  même  tems  qu'elle 
en  efl  l'objet. 

§.  XV.  Elles  nous  avertirent  de  lapréjen- 
ce  des  Corps  y  nous  prouvent  quih 
exiftent. 
De-là  vient  que  les  Senfâtions  font  la 
preuve  la  plus  convainquante  que  nous 
ayons  de  l'exiflence  de  la  Matière.  C'eft 
par  elles  que  Dieu  nous  avertit  de  cette 
exiflence  ;  car  quoi  que  Dieu  foit  la 
caufe  univerfelle  &  immédiate  qui  agit 
fur  notre  Ame,  fur  laquelle  ,  quand  on 
y  penfe,  on  voit  bien  que  la  Matière  n.& 
peut  agir  réellement  &  phyfiquement; 
quoi  qu'il  fuffife  des  feules  Senfâtions  que 
nous  recevons  à  chaque  moment,  pour 
démontrer  qu'il  y  a  hors  de  nous  un  Ef- 

pric 


Partie  II.   Chap.  VI.        ii^ 


0» 


prit  dont  le  pouvoir  eft  infini  ;  cepen- 
dant la  raifon  pour  laquelle  cet  Efprit 
tout-puiiïant  aiïujettit  notre  Ame  à  cet- 
te fuite  fi  variée,  mais  û  réglée, de  per- 
ceptions confufes  ,  qui  n'ont  que  des 
mouvemens  pour  objet  ,  cette  raifon 
ne  peut  être  prife  d'ailleurs,  que  de  ces 
mouvemens  mêmes ,  qui  arrivent  en  ef- 
fet dans  la  Matière  actuellement  exiHan- 
te  ;  &  le  but  de  l'Efprit  infini,  qui  n'a- 
git jamais  au  hazard,  ne  peut  être  autre, 
que  de  nous  manifefi:er  l'exiftence  de 
cette  Matière  avec  ces  divers  mouve- 
mens. Il  n'y  a  point  de  voye  plus  pro- 
pre pour  nous  infi:ruire  de  ce  fait,  l'idée 
feule  de  la  Matière  nous  découvriroit 
bien  fa  nature  ,  mais  ne  nous  appren- 
droit  jamais  fon  exifi:ence  ,  puis  qu'il 
ne  lui  eft  point  efi^entiel  d'exifiier;  mais 
l'application  involontaire  de  notre  Ame 
à  cette  idée  ,  revêtue  de  celles  d'une 
infinité  de  modifications  &  de  mouve- 
mens fuccefiGfs  ,  qui  font  arbitraires  & 
accidentels  à  cette  idée  ,  nous  conduit 
infailliblement  à  croire  qu'elle  exifte  a- 
vec  toutes  ces  diverfes  modifications. 
L'Ame  conduite  par  le  Créateur  dans 
cette  fuite  réglée  de  perceptions  ,  efl 
convaincue  qu'il  doit  y  avoir  un  Mon- 
de 
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de  matériel  hors  d'elle  ,  qui  foit  le  fon- 
dement 5  h  caufe  exemplaire  de  cet  or- 
dre, &  avec  lequel  ces  perceptions  ayent 
un  rapport  de  vérité.  Ainfi,  quoi  que 
dans  l'immenfe  variété  d'objets  que  les 
fens  préfentent  à  notre Eiprit,  Dieu  feul 
agille  fur  notre  Efprit ,  chaque  objet 
fenfible  avec  toutes  fes  propriétez,  peut 
paffer  pour  la  caufe  de  la  Senfation  que 
nous  en  avons  ,  parce  qu'il  eft  la  rai- 
Ton  fuffifante  de  cette  perception  cS:  le 
fondement  de  fa  vérité. 

§.  XVI.  Comment  il  arrive  que  nous  reje- 
tons les  Objets  corporels  des  Jentimens 
que  nous  éprouvons  à  leur  occafion. 

On  comprend  par  ce  moyen  comment 
deux  facultez  auffi  différences  que  i'In- 
tellecl  pur  &  la  faculté  de  fentir  ,  fe 
réuniffent  dans  un  même  acte  ,  com- 
ment ,  en  fentant  les  Corps  &  voyant 
les  Corps  ,  on  a  l'idée  des  Corps  ,  & 
pourquoi,  bien  loin  qu'aucune  Senfation 
foit  feule  &  féparee  de  toute  idée,  nous 
avons  tant  de  peine  à  diilinguer  l'idée 
d'avec  la  Senfation  d'un  objet;  jufques- 
là,  que  par  une  efpèce  de  contradiftion, 
nous  rev^étons  l'objet  même,  de  la  per- 

cep- 
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ception  dont  il  eft  la  caufe,  en  appellant 
le  Soleil  lumineux  ,  &  regardant  l'émail 
d'un  Parterre  ,  comme  une  chofe  qui 
appartient  au  Parterre  plutôt  qu'à  notre 
Ame;  quoique  nous  ne  fuppofions point 
dans  les  fleurs  de  ce  Parterre,  une  per- 
ception fembîable  à  celle  que  nous  en 
avons.  Voici  le  myilère  ;  la  couleur  n'efl 
qu'une  manière  d'apercevoir  les  fleurs, 
c'eft  une  modification  de  l'idée  que  nous 
en  avons  ,  entant  que  cette  idée  appar- 
tient à  notre  Ame.  L'idée  de  l'objet 
n'eft  pas  Tobjet  même.  L'idée  que  j'ai 
d'un  cercle,  n'efl:  pas  ce  cercle,  puis  que 
ce  cercle  n'eft  point  une  manière  d'être 
de  mon  Ame  ,  &  que  cette  idée  eft  une 
manière  d'être  de  mon  Ame.  Si  donc 
la  couleur  fous  laquelle  je  vois  ce  cercle, 
efl  aulTi  une  perception  ou  manière  d'ê- 
tre de  mon  Ame  ,  la  couleur  apartient 
à  mon  Ame,  entant  qu'elle  aperçoit  ce 
cercle  ,  &  non  au  cercle  aperçu.  D'où 
vient  donc  que  j'attribue  la  rougeur  au 
cercle  auffi  bien  que  la  rondeur  '?  N'y 
auroit-il  pas  dans  ce  cercle  quelque  cho- 
fe, en  vertu  dequoi  je  ne  le  vois  qu'avec 
une  Senfation  de  couleur,  &  de  la  cou- 
leur rouge  ,  plutôt  que  de  la  couleur 
violette  ?  Oui  fans  doute  ,  &  c'efl  une 

cer- 
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certaine    modification   de  mouvement 
imprimé  fur  mon  œil ,  laquelle  ce  cercle 
a  la  vertu  de  produire ,  parce  que  fa  fu- 
perficie  ne  renvoyé  à  mon  œil  que  les 
rayons  propres  à  y  produire  des  îecouf- 
fes   dont  la  perception   confufe  efl  ce 
qu'on  appelle  rouge.    J'ai  donc  à  la  fois 
idée  &  fenfation  du  cercle.     Par  l'idée 
claire  &  diilindle  ,  je  vois  le  cercle  é- 
tendu  ôc  rond  ,  &  je  lui  attribue  ce  que 
j'y  vois    clairement,    l'étendue    &  la 
rondeur.     Par  la  Senfation  ,  j'aperçois 
confufément  une  multitude  &  une  fuite 
de  petits    mouvemens  que  je  ne  puis 
difcerner,  qui  me  réveillent  l'idée  claire 
du  cercle  ,  mais  qui  me  le  montrent  a- 
giiTant  fur  moi  d'une  certaine  manière. 
Dans  l'idée  claire  du  cercle,  je  diflingue 
le  cercle  de  la  perception  que  j'en  ai; 
je  me  diflingue  fort  bien,  moi,  aperce- 
vant le  cercle  ,  par  une  certaine  modi- 
fication de  penfée  ,  d'avec  le  cercle  ap- 
perçu,  qui  ne  penfe  point  ,  &  qui  n'ell 
point  moi,  jufques-là  mon  jugement  efl 
exempt  d'erreur.     Mais  dans  la  percep- 
tion confufe  des  petits  mouvemens  du 
Nerf  optique,  caufez  par  les  rayons  lu- 
mineux que  le  cercle  a  réfléchis  ;  comme 
je  ne  vois  point  d'objet  diftinft  ,  je  ne 

puis 
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puis  aifément  diflinguer  cet  objet,  c'eil- 
à-dire,  cette  fuite  rapide  de  petites  fe- 
coufles  d*avec  la  perception  que  j'en  ai; 
je  confonds  autTi-tôt  ma  perception  avec 
fon  objet  ;  &  comme  cet  objet  confus, 
c'efh-à-direjCette  fuite  de  petits  mouve- 
mens  tient  à  l'objet  principal   que  j'ai 
raifon  de  fuppofer  hors  de  moi  comme 
caufe  de  ces  petits  mouvemens,  j'atta- 
che auffi  la  {perception  confufe  que  j'en 
ai,  à  cet  objet  principal,  &  je  le  revêts, 
pour  ainfi  dire,  du  fentiment  de  couleur 
qui  eil  dans  mon  Ame,  en  regardant  ce 
fentiment  de  couleur  ,  comme  une  pro- 
priété, non  de  mon  Ame,  mais  de  cet 
Objet.  Ainfi,  au  lieu  que  je  devrois  di- 
re: Le  rouge  eft  en  moi  une   manière 
d'apercevoir  le  cercle,  je  dis.  Le  rouge 
efl  une  manière  d'Etre  du  cercle  apper- 
çu.    Les  couleurs  font   un  enduit  dont 
nous  couvrons  les  Objets  corporels ,  & 
comme  les  Corps  font  le  foutien  de  tous 
ces  petits  mouvemens  qui  nous    mani- 
feftent  leur  exiflence  ,   nous  regardons 
ces  mêmes  Corps  comme  le  foutien  delà 
perception  confufe  que  nous  avons  de 
ces  mouvemens  ,  ne  pouvant  ,  comm.e 
cela  arrive  toujours   dans  les   percep- 
tions confufes  ,  féparer  l'Objet  d'avec 
la  perception.  §.  XVll. 
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g.  XVIL    La  'Vue  eft  de  toutes  nos  Sert- 
fat  ions  celle  qui  nous  imprime  plus  vi- 
vement ridée  du  Corps. 

Il  paroît  par  ce  que  j'ai  dit, que  toutes 
les  Senfations  ,  n'étant  que  la  percep- 
tion confufe  des  mouvemensdes  Corps, 
font  relatives  à  l'idée  de  l'étendue  ,  & 
nous  rendent  cette  idée  préfente  ;  ce- 
pendant, toutes  ne  le  font  pas  avec  une 
égale  clarté.  La  vue  l'emporte  en  cela 
fur  les  autres  fens  ;  &  le  fentiment  de  la 
couleur  efl  relui  de  tous  le  plus  alTorti 
&  le  plus  intimement  mêlé  avec  l'idée 
de  l'étendue.  La  raifon  en  eft  claire. 
La  Senfation  de  la  couleur  confifte  dans 
une  perception  de  beaucoup  de  petits 
mouvemens  à  la  fois,  de  plufieurs  fuites 
collatérales  de  vibrations  de  rayons.  La 
vifion,  quoique  la  plus  délicate  ,  eft  la 
plus  vive  des  Senfations ,  parce  qu'il  y 
a  non- feulement  fucceffion  d'idées,mais 
multitude  d'idées  coexiftantes.  Ces  idées 
de  mouvemens  coexiftans  ne  peuvent 
qu'elles  ne  réveillent  clairement  celle 
de  la  quantité  fimultanée  ,  ou  de  l'éten- 
due.Lefon  eft  plus  propre  à  exciter  celle 
d'une  quantité  fuccelTive  ;  mais  toujours 
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d'une  quantité  &d'un  mouvement  affez 
•diftincl  ;  d'où  doit  naître  l'idée  du  Corps. 
Le  toucher  ayant  avec  la  vue  cet  avan- 
tage fur  les  autres  fens ,  qu'il  repréfente 
mieux  l'étendue  &  le  continu  ,  a  fur 
elle  cet  avantage  particulier  ,  qu'en 
nous  faifant  connoitre  la  folidité  du 
Corps  auffi  bien  que  fon  extenfion  ,  il 
nous  manifefle  l'efTence  de  la  matière 
par  Tes  deux  attributs  eflentiels.  Je  ne 
fai  pourtant ,  fi  l'on  ne  pourroit  pas  di- 
re ,  que  la  vue  feule  ,  par  cela  même 
qu'elle  s'arrête  à  la  fuperficie  des  Corps, 
&  qu'elle  fent,  pour  ainfi  dire,  les  rayons 
réfléchis  &  repouiTez  par  cette  fuperfi- 
cie, avertit  l'Ame  de  l'impénétrabilité 
de  la  matière. 

5.  XVIII.   Réfutation  dun  Paradoxe  de 
Mr,  Locke  à  ce  fujet. 

Ace  propos  qu'il  me  foit  permis  d'exa- 
miner un  Paradoxe  avancé  par  ]Mr.  Loc- 
ke.  (11)  Ce  Philofophe  prétend  qu'un 
aveugle  de  naifiance  auquel  on  auroit 
appris  à  difiinguer  par  fattcuchement 
un  Cube  d'avec  un  Globe  de  même  2;ror- 

feur 

(11)  Ejfai  fur  l Entend,  kutn.  Liv.  2.  Chap.  IX. 
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feur  enforte  qu'il  n'ait  qu'à  les  toucher 
pour  dire  quel  efh  le  Cube  &  quel  eflle 
Globe,  s'il  acquiert  tout  d'un  coup  Tu- 
fage  des  yeux  ,  ne  fauroit  par  la  vue 
feule  faire  le  même  difcernement  entre 
ces  deux  Solides,  ni  dire,  voici  le  Cube, 
voilà  le  Globe  ,  à  moins  qu'il  n'y  tou- 
che: car,  ajoute-t-il,  cet  aveugle  pour 
avoir  appris  par  expérience  de  quelle  ma- 
nière le  Globe  &  le  Cube  affeclent  fon 
attouchement, n'a  pas  appris  pour  cela 
de  quelle  manière  ils  doivent  affecter  fa 
vue.  Cette  dècifion  me  paroit  très- 
fauffe  5  &  le  raifonnement  dont  Mr. 
Locke  l'appuyé  ,  peu  digne  d'un  Efprit 
auffi  folide  que  le  fien.  La  queflion  efl 
de  favoir  fi  la  vue  &  le  tacl ,  quoique 
Senfations  très-  différentes  ,  ne  renfer- 
ment pas  la  même  idée  foncière,  ne  re- 
prèfentent  pas  le  même  objet,  &  n'affec- 
tent pas  l'Efprit  de  telle  manière  qu'il 
lui  foit  naturel  de  les  rapporter  à  ce 
même  objet,  comme  à  leur  fondement 
ou  principe  commun  en  difant  ;  Ce  que 
je  tâte  &  ce  que  je  vois  eft  une  Subs- 
tance étendue.  L'idée  du  Globe  vu,  par 
exemple  ,  &  l'idée  du  Globe  touché 
font  la  même  idée  effentielle,quoi  que 
diverfement  modifiée  par    différens  ac- 

com- 
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compagnemens  de  perceptions  acceffoi- 
res.Quemes  mains  touchent,ou  que  mes 
yeux  voyent  un  Corps  ,  l'idée  de  fon 
étendue  s'imprime  également  par  ces 
deux  ^■'oyes  dans  mon  Efprit  ;  quoi  que 
plus  diflinclementjfi  l'on  veut,  &  plus 
nettement  par  Tune  que  par  l'autre.  Que 
l'Aveugle  cefle  de  l'être  pour  voir  le 
Globe  qu'il  avoit  manié  ,  il  ne  lui  ar- 
rive alors  autre  chofe  Ci  ce  n'eïl  d'aper- 
cevoir,par  le  moyen  de  la  couleur,cette 
même  idée  du  Globe  que  le  ta-cllui  avoit 
déjà  communiquée.  11  eft  bien  vrai  que 
la  vue  du  Globe  ou  la  Senfation  de  lu- 
mière &  de  couleur  ,  fous  laquelle  cet 
homme  commence  d'apercevoir  le  Glo- 
be, efl  différente  de  fon  attouchementy 
comme  l'impreiTion  des  rayons  réRéchis 
de  la  furface  du  Globe  fur  mon  œuil ,  efc 
différente  de  l'ébranîemient  que  la  iu- 
perficie  même  de  ce  Globe  caufe  aux 
fibres  de  ma  main  ;  mais  ce  ne  font  la 
que  deux  manières  différentes  d'aper- 
cevoir le  même  objet,  qui  toutes  deux 
me  transmettent  effentiellement  la  mê- 
me idée.  D'où  je  conclus  que  l'Aveu- 
gle guéri  retrouvera  bien -toc,  par  le 
(ecours  des  yeux,  la  même  différons» 
ce  entre  le^  Globe  &.  le  Cube  ,  quïi 
.   yom.  Il  F  ne 


122  De  l'Ame  des  Betes. 
ne  connoifToit  jufqu'alors  que  par  Tat- 
touchement.  Il  fauc  feulement  ajou- 
ter que  la  vue  de  ces  deux  Solides 
perfeclionnera,rendra  plus  nette  &  plus 
vive  l'idée  qu'il  en  avoit  déjà  reçue  par 
un  autre  fens  ,  &  lui  fera  faire  par 
conféquent  un  difcernement  plus  exa6l 
&  plus  jufte  entre  l'un  &  l'autre. 

Quand  je  dis  que  ce  difcernement 
fera  plus  jull:e,  il  faut  m'expliquer.  Cha- 
que efpéce  de  Senfation  étant  bornée 
repréfente  imparfaitement  fon  objet.  La 
vue  qui  efl  la  plus  nette  des  perceptions 
fenfibles ,  altère  pourtant  le  fien  &  le 
déguife  à  bien  des  égards  ,  en  le  mon- 
trant plus  dillinclement  à  d'autres.  Elle 
a  fes  illufions  comme  les  autres  fens. 
Témoin  la  Tour  quarrée  qui  de  lom  pa- 
roît  ronde  ,  &  le  bâton  qui  femble  re- 
courbé dans  l'eau.  La  vue  nous  mon- 
tre les  Corps  folides  comme  des  plans, 
îl  faut  que  l'application  de  nos  autres 
feas  ,  que  l'expérience  jointe  au  rai- 
fonnement  vienne  rectifier  ces  erreurs. 
Selon  la  diilance  &  félon  Fafpecl,  les 
Corps  font  vus  fous  une  figure  diffé- 
rente de  la  véritable.  Les  angles  d'un 
Cube  font  émouffez  ,  certains  cotez  ré- 
trécis ,  un  Globe  nous  paroît  une  fur- 
face 
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face  placte  &  circulaire  &c.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que  Ja  vue  préfentant  à 
notre  Efprit  les  mêmes  proprietez  fubs- 
tantielles  que  l'attouchement,  ne  nous 
convainque  de  l'identité  de  l'Objet  fentî 
ou  apperçû  par  ces  deux  voyes  diffé- 
rentes. L'exemple  du  Globe  &  du  Cu- 
be efl  captieux  ,  parce  que  la  vue  ne 
nous  donne  point  directement  l'idée  de» 
Solides,ni  celle  de  la  dureté  ou  réfiftance 
des  Corps. 

g.  XIX.  Nos  divers  fens  s'accordent  à  re^ 
veiller  en  nous  une  même  idée  ejfen^ 
tielle  du  Corps, 

Prenons  donc  au  lieu  du  Cube  &  du 
Globe,  l'exemple  du  Quarré  &  du  Cer- 
cle. Je  dis  que  fi  l'Aveugle  en  quefl  oix 
acquiert  par  attouchement  l'idée  de  ccis 
deux  figures  5  &  de  leurs  proprietez, 
puisque  la  vue  nous  remontre  ces  mê- 
mes proprietez  ,  il  doit  donc  dire  en  le 
recouvrant  ,  voilà  le  Cercle  ,  voici  le 
Quarré.  J'avoue  que  l'attouchement  de 
ces  figures  ne  l'avertit  point  del'imprel^ 
fion ,  que  leur  vue  fera  fiar  lui,  non  plus 
que  la  couleur  qui  marque  les  angles  du 
Cube  ne  l'avertit  du  fentiment  doulou- 
F  z  reux 
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reux  que  ces  angles  prelTez  contre  fa 
main  y  peuvent  exciter  :  mais  &  l'at- 
touchement &  la  vue  s'accordent  à  re- 
veiller en  lui  une  même  idée,  favoir  cel- 
le d'une  étendue  figurée  de  telle  &  telle 
manière  ,  porteront  néceflairement  Ton 
Efprit  vers  le  même  objet.  L'Aveugle 
ayant  acquis  Tidée  du  Globe  &  du  Cube, 
il  en  tire  par  abflraclion  celle  du  Cercle 
&  du  Quarré.  Aquiert-il  la  faculté  de 
voir  ?  Ses  yeux  lui  remontrent  ces  deux 
figures  dans  les  deux  Solides  qui  leur  ré- 
pondent. La  vue  lui  offre  les  mêmes 
raports  d'égalité  entre  les  rayons  du 
Cercle  ,  la  même  uniformité  de  Cour- 
bure, les  mêmes  différences  entre  ce 
Cercle  &le  Quarré,que  le  tacl  lui  avoit 
déjà  fait  apercevoir.  Là-deffus  il  dira 
lâns  héziter,c'efl  un  Cercle  ;  &  de  f  au- 
tre figure, c'efl  un  Quarré.  Ayant  vu,  il 
imagine.  Il  n'a  qu'à  faire  tourner  ce  Cer- 
cle fur  fon  Diamètre  pour  fe  repréfen- 
ter  une  Surface  fpherique.  Refte  la  foli- 
dité,  que  le  fens  de  la  vue  ne  lui  fera 
point  connoître  directement  ;  mais  com- 
me ce  n'eft  point  cette  propriété  qui 
diflingue  le  Cube  d'avec  le  Globe ,  elle 
n'entre  point  dans  la  queflion  propofée- 
D'ailleurs  la  vue,  çoinme  je  Tai  déjà  dit, 

efl: 
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eft  une  efpèce  de  ta6l  où  cette  Surface 
même  qui  la  termine  &  qui  femble  la 
repouffer,  fuggere  indiredlement  à  l'Ef- 
prit  l'idée  de  folide  ou  d'impénétrable. 
Mais  prêter  cesraifonnemens  à  un  A- 
veugle  n'eft-ce  point  lui  en  demander 
trop  '?N'ell-ce  point  l'ériger  en  profond 
Philofopke  ?  Non;  je  le  fuppofe  feule- 
ment capable  de  réfléchir  ,  ce  qui  ne 
s'écarte  point  des  termes  du  Problème 
de  Mr.  Locke  ^  où  l'Aveugle  efh  manifef- 
tement  fuppofé  tel  ,  puis  qu'à  l'aide  du 
ta6l,  il  a  bien  apris  à  connoître  les  pro- 
priétez  diflinclives  du  Cube  &  du  Glo- 
be. Pouffer  fa  réflexion  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  loin  ,  ne  fait  du  tout  rien 
à  l'affaire.  On  fait  même  qu'il  y  a  eir 
des  Aveugles  grands  Géomètres.  Il  s'agit 
donc  de  favoir  fi  abfolument  parlant  il 
eft  impoifible  à  un  Homme  qui  fait  ufa- 
ge  de  fes  yeux  pour  la  première  fois 
de  fa  vie  ,  de  former, après  y  avoir  bien 
penfé,  le  difcernement  que  j'ai  dit,  6c 
de  découvrir  entre  les  Corps  touchez  & 
les  Corps  Amplement  vus  ,  une  analo- 
gie qui  le  conduife  à  n'en  faire  qu'une 
même  Subflance  aperçue  par  diverfes 
voyes.  C'efl  ce  qui  doit  infailliblemeni: 
arriver,  ce  me  femble.  Cette  afticn 
F  3  d^ 
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de  notre  Ame  qui  réunit  au  même  Ob- 
jet les  diverfes  Senfations  qu'elle  en  re- 
çoit fe  fervant  de  leur  concours  pour  fe 
former  une  idée  plus  nette  de  cet  objet 
cfl  un  raifonnement  prompt  ,  fubtil, im- 
perceptible,mais  naturel ,  qui  du  Corps 
même  que  nous  animons  s'étend  par  a- 
nalogie  fur  les  autres  Corps  qui  l'envi- 
ronnent. Cet  Aveugle  dont  nous  par- 
lions voit  ce  même  bras  qu'il  avoit  fen- 
ti.  11  en  fentoit ,  il  en  voie  à  préfent  l'é- 
tendue &  le  mouvement.  Au  milieu  des 
diverfes  Senfations  ,  il  eft  convaincu  de 
l'identité  de  l'Objet  qu'elles  accompa- 
gnent. 

f .  XX.  Récapitulation  de  la  nouvelle  Hy^ 
potbèfe.  Les  Senfations  unijfent  notre 
jîme  à  notre  Corps  ,  £5?  par  lui  à  rUni' 
'vers  quelles  nous  re^réfentent  dans fon 
rapport  avec  nous. 

Je  conclus  par  un  court  expofé  de 
xnon  Hypothèfe  générale  fur  la  nature 
des  Senfations.  Notre  Ame  entant  qu'E- 
tre intelligent  ,  peut  avoir  l'idée  des 
Corps,  fans  être  unie  au  Monde  maté- 
riel ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  fuppofer 
que  ce  Monde  exifle.  Mais  pofé  l'exil^ 
tence  de  ce  Monde  ,  l'Ame  connoît  ce 

Mon- 
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Monde  exiftant ,  &  lui  eft  unie  par  les 
Senfacions  que  Dieu  lui  donne.  Les 
Senfations  font  des  idées  repréfentati- 
ves  de  ce  Monde  exiftant,  non  précifé- 
ment  tel  qu'il  eft  en  lui-même, mais  dans 
fon  rapport  à  une  portion  de  matière  or- 
ganifée  fur  laquelle  les  différens  objets 
corporels  font  diverfes  impreffions.  L'A- 
me eil  rendue  préfente  à  ce  Corps  orga- 
nique, par  l'idée  confufe  que  Dieu  lui 
en  donne,  &  par  fon  application  immé- 
diate,continuelle  &  involontaire  à  fe  re- 
préfencer  un  certain  endroit  du  cerveau 
appelle  le  Senforium ,  auquel  aboutiiTent 
tous  les  nerfs ,  qui  s'étendent  &  fe  ra- 
mifient par  tout  le  Corps  ,  pour  trans- 
mettre vers  ce  centre  commun, l'impref^ 
fion  de  tous  les  mouvemens  qui  fe  paf- 
fent  dans  le  Corps ,  foit  qu'ils  lui  foient 
communiquez  par  les  objets  externes, 
foient  qu'ils  ayent  leur  principe  dans 
l'intérieur  même  delà  machine. 

Notre  Ame  fans  être  Corps  elle-même 
efl  donc  continuellement  appliquée  au 
Corps,  étant  toujours  attentive  à  ce  qui 
fe  pafle  dans  le  Cerveau.  Elle  ne  fauroit 
fe  donner  aucune  penfée  fans  agir  fur 
lui,  fans  l'ébranler  ,  &  lui  iiéciproque- 
ment  ne  peut  recevoir  d'ébranlement 
F  4  ÛOU- 
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nouveau  qu'elle  n'aperçoive. C'cfl  par-là 
que  s'explique  l'empire  de  l'Imagina- 
tion .-empire  que  les  Philofophes  les  plus 
en  garde  contre  elle  ,  éprouvent  tout 
comme  le  refle  des  Hommes.  L'Imagi- 
nation fe  mêle  aux  opérations  les  plus 
déliées,  &  pour  ainfi  dire  ,  les  plus  fpi- 
rituelles  de  notre  Efprit.  Elle  envelo- 
pe  nos  idées  les  plus  abilraites  d'images 
fenlibles  qui  comme  autant  de  fignes  & 
de  caractères  fixent  nospenfées  &  font 
une  efpèce  d'écriture  interne  qui  nous 
hs  repréfente. 

Revenons  au  Senforium  ;  je  conçois 
que  femblable  à  la  lentille  ,  qui  quel- 
que petite  qu'elle  foit  ,  transmet ,  fans 
les  confondre  ,  une  infinité  de  ra- 
yons différens  ,  lesquels  vont  peindre 
fur  le  mur  oppofé  d'une  Chambre  obfcu- 
le  mille  objets  diftinéts,  revêtus  de  leurs 
couleurs  propres.  De  même  le  Senfo» 
riirm  reçoit  desextrêmitez  duCorps^une 
multitude  d'impreffions  difi'érentes,  que 
les  objets  extérieurs  y  produifent  ,  en 
remuant  diverfement  les  extrémitez  des 
nerfs; fans  que  ces  impreffionsfe brouil- 
lent, ni  fe  confondent  jamais  dans  ce 
petit  efpace.  L'Ame  réuniifant  fon  at- 
tention fur  cet  organe ,  aperçoit  ,  ou 

plu- 
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plutôt  fent  diilinclement,  toutes  les  df' 
verfes  modifications  de  mouvement  qu'il 
reçoit.     L'union  de  l'Ame  au  Corps  ne 
-  confiile  pas  plus  dans  fon  influence  fur 
lui,  que  dans  cette  perception  involon- 
taire &  continuelle  qu'elle  a  de  tout  le 
Corps  par  Tentremife  du  tS'é'/^yôrm»,  per- 
ception qui  fe  modifie  &  qui  fe  fubdivi- 
fe  en  une  infinité  de  Senfations  diffe'- 
rentesjfelon  les  divers  changemenspro* 
duits  dans  cette  Machine  ,  par  l'aftion 
des  Corps  qui  l'environnent.     Ainfi  elle 
s'unit  à  tout  le  Monde  matériel  en  au- 
tant de  manières  qu'il  a  lui-même  de 
rapports    avec  cette  portion  organifée 
dont  l'Ame  a  laSenfation  immédiate,  & 
que  les   diverfes  parties  de  ce  Monde 
peuvent  agir  fur  cette  portion  organi- 
sée: c'efl-à-dire,  par  la  vue,  par  l'ouïe, 
par  le   tacl  &c.  ,  félon   cette  diverfité 
d'imprefîions&  celle  des  Senfations  cor- 
refpondantes ,  l'Ame  aperçoit  &  diflin- 
gue  les  objets  extérieurs.     Elle  a  peine 
à  fe  difcerner  elle-même  de  fon  propre 
Corps ,  &  fur-tout  du  Se^.firii.m  par  où 
elle  agit  lur  tout  le  Corps  ,  &  fent  tout 
ce  qui  s'y  pafie.     Les  diverfes    parties 
du  Corps  humain  qui  tiennent  &  vien- 
r eut  aboutir  parun  mjillion  de  filets  imper- 
F  f  cep- 
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ceptibles  à  ce  centre  commun  ,  font  un 
tout  fur  lequel  s'étend  l'adlion  &  la  fen- 
fation  immédiate  de  l'Ame.     La  remar- 
que que  nous  avons  faite  fur  l'erreur  de 
notre  jugement  ,  par  rapport  aux  per- 
ceptions confufes  ,   nous  aide  à  com- 
prendre pourquoi  l'Ame  ayant  une  telle 
Senfation  de  ron  propre  Corps ,  fe  con- 
fond fouvent  avec  Iui,&  lui  attribue  fes 
propres  Senfations.     C'efl  que  d'un  cô- 
té elle  a  l'idée  claire  de  fon  Corps ,  & 
le  diflingue  aifément d'elle-même; d'au- 
tre côté  elle  a  un  amas  de  perceptions 
indiflincles  qui  ont  pour  objet  l'œcono- 
mie  générale  des  mouvemens  qui  fe  paf- 
ient  dans  toutes  les  parties  de  ce  Corps, 
de-là  vient  qu'elle  attribue  au  Corps , 
dont  elle  a  en  gros  l'idée  diilinéle ,  ces 
ïnêmes  perceptions  confufes,  &  croit 
que  le  Corps  fe  fent  lui-même  ,  tandis 
que  c'efl  elle  qui  fent  le  Corps  ;  de  là 
vient  qu'elle  s'imagine  que  l'oreille  en- 
tend, que  l'œil  voit,    que  le  doigt  fouf- 
SFre  la  douleur  d'une  piquûre ,  tandis  que 
c*efl  l'Ame  elle-même,  entant  qu'atten- 
tive aux  mouvemens  du  Corps,  qui  fait 
tout  cela. 

Pour  les  objets  extérieurs,  l'Ame  n'a 
5vec  eux  qu'une  union  médiate ,  qui  la 

garan-  - 
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garantie  plus  de  l'erreur  ,  mais  qui  ne 
l'en  fauve  pas  tout- à-fait.  Elle  les  difcer- 
ne  d'avec  elle-même  ,  parce  qu'elle  les 
regarde  comme  caufes  des  divers  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  ce  Corps  or- 
ganifé  à  qui  elle  efh  immédiatement  u- 
nie,  &  continuellement  attentive.  Ce- 
pendant elle  fe  confond  encore  avec  eux 
à  quelques  égards ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu, en  leur  attribuant  fes  Senfations 
de  couleur,  de  fon,  de  chaleur,  comme 
leurs  proprietez  inhérentes;  par  la  mê- 
me raifon  qui  la  faifoit  fe  confondre  el- 
le-même avec  fon  Corps,  en  difant  bon- 
nement: C'eit  mon  œil  qui  voit  les  cou- 
leurs, c'eft  mon  oreille  qui  entend  les 
fons  &c. 

Enfin  je  croi  qu'une  Intelligence  ca- 
pable de  faire  l'analyfe  de  la  Senfation 
générale  que  nous  avons  de  notre  Corps, 
&  de  toutes  ks  Senfations  qui  s'exci- 
tent dans  l'Ame  à  fon  occafion  ;  auroit 
une  Science  complette  ,  non  feulemenc 
de  la  flruclure  du  Corps  humain  (n), 
jufques  aux  plus  petits  détails,  &jufques 

aux 

(il)  Voyez  un  paflage  de  CUudïen  Mamert. Liv^ 
ÎIl.^ey?^/«  <î»/«î£,fur  ce  que  l'Ame  ignoreUilruélure 
intérieure  de  fon  Corps  ,  ap.  Traité  de  l'aùïien  de 
Dieu  fur  les  Créât,  Première  Part.  p.  Xï6.  èc  dAÇL5 
X/i^^tndiXy  F  6 
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aux  reflbrts  &  aux  mouvemens  les  plus 
imperceptibles  ,  mais  auffi  de  tous  les 
rapports. du  Corps  humain  ,  avec  les 
autres  parties  de  l'Univers:  Science  à 
laquelle' ,  malgré  les  profondes  recher- 
ches &  les  progrès  inefperez  de  la  Phi- 
iofophie  dans  notre  fiécle  ,  l'Efprit  hu- 
main ne  doit  pas  fe  flatter  de  pouvoir 
jamais  atteindre.  Cet  Efprit  n'efh  pas 
capable  de  voir  en  grand  avec  clarté  ce 
qu'il  aperçoit  confufément  en  petit  ;  il 
feroit  accablé  par  une  multitude  d'idées 
proportionnées  à  Ton  étendue  ;  cepen- 
dant il  jouît  de  ces  mêmes  idées  fous  la 
forme  de  perceptions  confufes  ,  de  la 
manière  dont  cela  lui  convient  &  donc 
ii  en  peut  jouïr.  Elles  font  pour  lui  une 
fource  d'utilitez  &  de  plaifirs  :  Et  la 
Sagefle  de  Dieu  en  tout  fi  digne  d'être 
admirée  ne  fauroic  mieux  mériter  notra 
admiration  que  par  cet  endroit. 

CHAPITRE    VIL 

Epipofé  de  TfiQn  hypothefe  ,  T^me  des  Bêtes 
ejî  un  principe  a^if  Î3  fenfitif.  Diffé- 
nue  entre  hs  Sens^  ij  r  Entendement  pur  ^ 
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pour  la  manière  d'apercevoir  les  objets^ 
Ces  deux  fortes  de  perceptions  fe  mêlent^ 
t3  /^  dernière  perfeclïonne  ï autre.  Lé- 
tat  le  plus  imparfait  de  V Âme  humaine 
repréfente  affez  bien  h  nauire  de  celk 
des  Bêtes.  Objeclion  d'un  Malkbran* 
chifie:La  capacité  d'un  Efprit  répond  au 
degré  de  réalité  obje^ive  qui  épuife  fa 
perception  :  Donc  ï  Ame  des  Bêtes  capa- 
ble de  ces  fentimens  confus  qui_  f^mplij/ent 
la  capacité  dî  notre  Ame  deiroit  fêtre 
auffî  de  toutes  nos  perceptions  diftincîes, 
Rép,  La  capacité  perceptible  de  notre  A. 
ms  nefl  pas  toujours  acluellement  rem- 
plie.  Si  les  fentimens  vifs  ï occupent  toute, 
entière  ^ce  ne  fi  pas  en  vertu  de  hur  réa- 
lité obje^live.  Notre  perception  eft  plus 
bornée  encore  pour  le  -nombre  des  objets 
qu'elle  peut  emhraffer  diftîn^ement  que^ 
pour  les  degrez  de  réalité. 

J'Ai  cru  devoir  expliquer  avec  un  peu 
d'étendue  ce  que  je  penfe  fur  la  na- 
ture des  Senfations,  &  fur  ce  qui  les 
diflingue  d'avec  les  pures  idées.  Il  ne 
fera  pas  difficile  de  voir  où  cela  nous 
mène  ,  &  peut-être  le  fujet  que  ma  di- 
grelTion  fembloit  avoir  fait  perdre  de  vue 
fe  trouvera  éclairci  tout  d'un  coup  par 
;^'.'rj  ~         F  7  cel^ 
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cela  feul.  Nous  cherchons  de  quelle  na- 
ture efl  TAme  des  Beces;  nous  ne  pou- 
vons la  trouver  qu'en  conjefturant,  & 
la  conje6lure  qui  fe  trouvera  la  plus  pro- 
pre à  expliquer  les  Phénomènes  ,  &  la 
moins  fujette  aux  embarras  qui  peuvent 
naître  d'ailleurs  ,  fera  celle  qu'il  faut  a- 
dopter.  Voici  donc  quelle  ell  la  mien- 
ne. Je  me  repréfente  l'Ame  des  Bêtes 
comme  une  Subfiance  immatérielle  & 
intelligence.  Mais  de  quelle  efpèce? 
Ce  doit  être,  ce  me  femble,  un  principe 
aétif  qui  ait  des  Senfations  &  qui  n'ait 
que  cela.  Notre  Ame  renferme  dans 
elle-même,  outre  fon  a6livité  eiïentielle, 
deux  facultez  qui  fournifTent  à  cette  ac- 
tivité la  matière  fur  laquelle  elle  s'exer- 
ce. L'une,  c'eil  la  faculté  de  former  des 
idées  claires  &  diftincles  fur  lefquelles 
le  principe  a6lif  ou  la  volonté  agit  d'une 
manière  qui  s'appelle  réflexion  ,  juge- 
ment, raifonnement,  choix  libre.  L'au- 
tre, c'eil  la  faculté  de  fentir,  quiconfifte 
dans  la  perception  d'une  infinité  de  pe- 
tites idées  involontaires  qui  fe  fuccedent 
rapidement  l'une  à  l'autre  ,  que  l'Ame 
ne  difcerne  point ,  mais  dont  les  diiFé. 
rentes  fucceflîons  lui  plaifent  ou  lui  dé- 
plaifeiit,&  àroccafiondefqueli^sJe  prin- 
cipe 
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cîpe     aftif   ne  fe  déployé  que  par  des 
defirs  confus.  Ces  deux  facultez  paroif- 
fent  indépendantes  l'une  de  l'autre  ,  & 
comme  cette  dernière,  favoir  la  percep- 
tion d'idées  diflinctes  ,  marque  les  bor- 
nes de  l'Ame  humaine  ;  qui  nous  empé- 
cheroit  de  fuppofer  dans   l'échelle  des 
Intelligences  ,  au  deiïbus  de  TAme  hu- 
maine ,  une  efpèce  d'Efprit  plus  borné 
qu'elle  &  qui  lui  reflembleroit  pourtant 
par  cet  endroit  ;  un  Efprit  qui  n'auroit 
que  la  féconde  de  fes  facultez  fans  avoir 
la  première  ,  qui  ne  feroit  capable  que 
d'idées  indiflinftes  ,  ou  de  perceptions 
confufes?  Cet  Efprit  ayant  des  bornes 
beaucoup  plus   étroites  que  l'Ame  hu- 
maine en  fera  effentiellement  ou  fpécifi- 
quement  diflinCt.  Son  activité  fera  ref- 
ferrée  à  proportion  de  fon  Intelligence; 
comme  celle-ci  fe  bornera  aux  percep- 
tions confufes  ,   celle-là  ne  confiflera 
que  dans  des  defirs  confus    qui  feront 
relatifs  à  ces  perceptions.   Il  n'aura  que 
quelques  traits  de  l'Ame  humaine,  il  fe- 
ra fon  portrait  en  racourci. 

Qu'il  me  foit  permûs  de  ramener  fous 
les  yeux  du  Lecleurun  principe  de  gran- 
de importance.  L'aftivité  qui  eftla  pro- 
priété eflentielle  de  tome  Intelligence 
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efl  bien  la  fource  &  le  fondement ,  & 
pour  ainfi  dire  ,  la  racine  de  la  Liberté, 
mais  ce  n  efl  pourtant  pas  encore  la  Li- 
berté. Pour  conilituer  ce  qu'on  nomme 
volonté  ,  il  faut  un  certain  fonds  d'in- 
telligence quiproduife  des  idées  diilinc- 
tes   auxquelles  le   principe  a6lif  puifTe 
s'appliquer,  oufe  refufer,  entre  lesquel- 
les il  puifle  délibérer  &  choifir  ,  &  qui 
lui  donnent  lieu  de  vouloir,  d'agir,  de 
prendre  un  parti  avec  une  connoi/Tance 
claire  du  parti  qu'il  prend  ,    de  l'aélion 
qu'il  fait ,  de  l'objet  qa'il  choifit  &  des 
motifs  qui  le  portent  à  ce  choix.    Vous 
voyez  donc  qu'une  Ame  qui  ne  feroic 
capable  que  de  Senfations  ne  refTemble- 
roit  à  l'Ame  humaine  que  par  les  attributs 
inféparables  de  toute  Intelligence,  &  qui 
doivent  neceflairement  entrer  dans  l'i- 
dée générale  d'une  Subftance  qui  penfe. 
Pans  toute  Subfiance  qui  penfe  il  y  a 
toujours  quelque  chofe  d'analogue  à  l'En- 
tendement &  à  la  Volonté  ;  on  y  trou- 
vera toujours  ,  activité  &  perception  ; 
mais  félon  que  le  fonds  de  penfée  eil  plus 
ou  moins   limité  ,  on  y  découvrira  de 
très  grandes  différences.     Suppofé  que 
TEfprit  de  l'Ange  n'ait  que  des  percep- 
tions diftinctes,  &  qu'il  foit  pourvu  d'un 
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beaucoup  plus  grand  nombre  d'idées  que 
l'Ame  humaine  ;  on  conçoit  que  l'acti- 
vité de  cet  Efprit  va  beaucoup  au  de-là 
de  celle  de  l'Ame  humaine  ;  on  voit 
qu'il  efl  capable  de  mille  &  mille  opé- 
rations dont  cet  Ame  n'efl  pas  capable  ; 
on  voit  qu'étant  par  cela  même  exempt 
de  palTions  &  deSenfations,  il  eit  plus 
hbre  à  proportion  que  n'efl  l'Homme, 
&  que  la  volonté  de  l'Ange  s'exerce  dans 
un  bien  plus  vafte  champ  &  a  un  tout 
autre  empire  que  celle  de  l'Homme.  Met- 
tez au  deflûus  de  l'Homme,  d'autres  Ef- 
pnts  d'un  ordre  inférieur  qui  foient  four- 
nis d'une  moindre  quantité  d'idées  dis- 
tinctes ,  &  qui  foient  plus  foumis  aux 
Senfations,  leur  Raifon  &  leur  Liberté 
feront  àproportion  plus  limitées.  Suppo- 
fez  enfin  des  Ames  dont  la  capacité  foit 
entièrement  remplie  de  perceptions  con- 
fufes5elles  n'auront  ni  Raifon, ni  Liberté  ; 
il  leur  reftera  pourtant  ce  qui  fait  le  fond 
de  toute  Intelligence,  l'activité  &la  per- 
ception. 

Plaçons  l'Ame  des  Bétes  à  ce  dernier 
rang  qui  renferme  lui-même  peut-être 
une  infinité  de  degrez  fubordonnezjcar 
la  Senfation  ,  quoi  qu'elle  foit  le  plus 
bas  degré  de  rincelligence^  eft  fufcepti- 

ble 
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ble  de  plufiears  degrez  de  perfeflions 
&  de  varierez  à  l'infini,  félon  les  diver- 
fesefpèces  d'animaux  dans  lefquelles  elle 
fe  trouve.   Mais  nous  aurons  aiïez  d'af- 
faires à  ne  nous  arrêter  qu'à  refpèce  gé- 
nérale 5  en  comparant  l'Ame  des  Betes 
avec  l'Ame  humaine.  L'Ame  des  Brutes, 
félon  que  je  me  la  figure  ,  aperçoit  les 
objets  par  Senlation  ;     die  ne  réfléchit 
point  :  elle  n'a  point  d'idée   difhin^te; 
elle  n'a  qu'une  idée  confufe  des  Corps 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  eil  infépa- 
rable  de  la  Senfation,  &  fur-tout  de  cet- 
te forte  de  Senfation  qu'on  appelle  vue. 
Mais  qu'il  y  a  de   différence  entre  les 
idées  corporelles  que  la  Senfation  nous 
fait  naître,  &  celles  que  la  Bête  reçoit 
parla  même  voye!     Les  fens  font  bien 
pafFer  dans  notre  Ame  l'idée  des  Corps, 
mais  notre  Ame  ayant  outre  cela  une 
faculté  fupérieure  à  celle  des  Sens,  rend 
cette  idée  toute  autre  que  les  Sens  ne  la 
lui  donnent.    Cette  faculté  agit  fouvent 
fans  que  nous  nous  en  apercevions  ,  & 
nous  croyons  devoir  aux  Sens  des  con- 
noiffances  qui  dépendent  d'un  principe 
bien  plus  noble;  par  exemple  ,  je  vois 
un  arbre,  uneBéte  le  voit  auifi,  maisma 
perception  ell  toute  différente   de  la 

fien- 
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fienne.  Dans  ce  qui  dépend  uniquement 
des  Sens  peut-être  que  couc  efh  égal  en- 
tre elle  &  moi.  J'ai  cependant  une  per- 
ception qu'elle  n'a  pas ,  pourquoi  V  Par- 
ce que  j'ai   le  pouvoir  de  reiiechir  fur 
l'Objet  que  me  préfente   la  Senfation. 
Par  le  fecours  de  mon  Intelligence  ,  je 
vois  cet  arbre  comme  un  feul  Objet  dif- 
tin6t;  de  tout  autre  Objet  ;  je  le  vcis  com- 
me un  tout,  je  diflingue  les  différentes 
parties  qui  le  compofent,  j'aperçois  leur 
proportion  ,  leur  liaifon  ,  &  comment 
elles  le  réunifient  dans  l'objet  total.     Je 
vois  un  tronc  qui  tient  à  la  terre  par  di- 
verfes  racines  ;  ce  tronc  s'élève  perpen- 
diculairement jufqu'à  une  certaine  hau- 
teur} là  il  fe  partage  en  différens  bras; 
ces  bras  fe  fubdivifent  en  plufieurs  gref- 
fes branches  qui  à  leur  tour  fe  ramifient 
en  plufieurs  petites  ;  de  ces  petites  for- 
tent  des  feuilles  taillées  en  certaines  fi- 
gures ,  partagées  par  différents   nerfs, 
&  tenant  par  leurs  pédicules  à  la  bran- 
che dont  elles  naiffent.  C'efi:  mon  Intel- 
ligence qui  voit  tout  cela.     Il  n'y  a  que 
l'Intelligence  qui  difi:ingue,  qui  réunifiée, 
qui  compare,  qui  fourniffe  cette  vue  de 
difcréîïon  ou  de  difcernement.     Dhs  que 
j'ai  vu  un  feul  arbre  ,  j'ai  l'idée  abfi:rai- 
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te  d'Arbre  en  général  ,  qui  efl:  féparée 
dans  mon  Efprit  de  celle  d'une  Plante, 
de  celle  d'un  Cheval  &  d'une  Maifon. 
Cette  vue  que  l'Entendement  fe  forme 
d'un  objet  auquel  la  Senfation  l'applique, 
eil  le  principe  de  tout  raifonnementjqui 
fuppofe  réflexion  ,  vue  diflinfte,  idées 
abilraites  des  objets,  par  où  Ton  en  voit 
les  rapports  &  les  différences  &  qui 
mettent  dans  chaque  objet  une  efpèce 
d'unité.  Nous  attribuons  tout  cela  à  nos 
Sens,  parce  que  depuis  que  nous  nous 
fouvenons  d'avoir  vu  des  Corps  ,  nous 
nous  fouvenons  de  les  avoir  vus  de  cette 
manière  ,  &  cela  ne  peut  manquer  d'ê- 
tre, parce  que  dès  l'âge  où  la  mémoire 
commence, convmence  auffila  réflexion  ; 
la  mémoire  n'étant  elle-même  qu'une 
réflexion  fur  nos  penfées  précédentes. 

11  efl:  impoflîble  de  recourir  à  notre 
propre  expérience  pour  connoître  ce  que 
c'efl  que  cette  vue  purement  fenflble  que 
j'attribue  auxBétes  ,  puisque  le  tems  où 
nous  voyions  de  cette  manière  efl:  un 
tems  dont  notre  mémoire  n'a  pu  tenir 
des  regitresjétant  elle-même  poflérieure 
à  tout  ce  qui  fe  paffoit  alors.  Il  faut  fe 
contenter  du  difcernement  de  raifon  que 
Ton  peut  faire  foi-méme  tous  les  jours, 

en- 
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entre  la  Senfation  d'un  Objet,  &  l'idée 
qu'en  a  notre  entendement  ;  &  fe  dire 
qu'une  Ame  purement  fenfitive  ,  telle 
qu'eft  celle  des  Brutes  ,dans  mon  hypo- 
thèfe,  voit  les  Objets  corporels  fans  dif- 
cernement,  fans  idées  diflinctes,  à  peu 
prés  commie  un  enfant  de  ûx  mois  voie 
fa  nourrice.  L'Homme  commence  par 
être  ce  qu'efh  la  Bete ,  &  l'Ame  humai- 
ne ne  déployé  d'abord  que  la  faculté  qui 
lui  efl  commune  avec  cette  autre  efpé- 
ce,  la  faculté  de  fentir:  avec  cette  dif- 
férence que  le  cerveau  de  l'enfant  n'a 
pas  encore  atteint  ce  degré  de  confiflen- 
ce  &  d'organifation  qui  fait  produire 
aux  Bêtes  leurs  opérations  merveilleu- 
fes.  (i)  L'Ame  de  l'Homme  dans  l'en- 
fance agit  comme  celle  de  la  Bête;  mais 

ayant 
(i)  La  différence  fenfible  que  l'Auteur  de  la  Na- 
ture a  mile  entre  l'organifation  des  Brutes  &  celle  du 
Corps  humain,  fur- tout  par  rapport  au  cerveau  fa- 
briqué dans  l'Homme  avec  beaucoup  plus  d'art  6c 
d'appareil  que  dans  les  Bêtes  pour  fervir  à  des  fonc- 
tions beaucoup  plus  nobles  que  les  leurs,noms  con- 
duit bien  natu-rellement  a  rccoimoître  la  préémi- 
nence del'Ame  humaine.  V.  ce  que  dit  Willis, 
touchant  certaines  branches  des  nerfs  qui  ne  fe  trou- 
vent que  dans  l'Homme  feul  pour  former  l'étroite 
correfpondance  du  cœur  averle  cerveau  Ap.  Der- 
ham  ubi  fup.  p.  329.  Appuyez  de  ceci  ma  réflexioL 
générale  ci-deffous.  ChiXVlII.Not,  3, 
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ayant  d'autres   facultez  qui  fe  dévelo- 
pent  à  mefure  que  les  organes  de  Ton 
Corps  fe  perfe6lionnent,  parce  que  ceux- 
ci  doivent  fervir  d'inflrument  à  celles- 
là,  il  n'efl  pas  furprenant  que  la  Bete 
n'étant  faite  que  pour  fentir  opère  par 
ce  feul  principe,  lorsque  les  organes  def- 
tinez  pour  lui  font  dans  leur  étatdeper- 
fe(Sion  ,  ce  que  Tenfant  ne  fauroit  opé- 
rer tandis  que  les  fiens  dont  l'ufage  eft 
incomparablement     plus   étendu  ,    ne 
font  pis  encore  affermis   &  dévelopez. 
(2)  Ainfi  s'explique  ce  paradoxe,  com- 
ment l'Enfant  defliné  à  aller  infiniment 
plus  loin  que  la  Bece  ,  demeure  un  cer- 
tain tems  fort  au  deifous  d'elle.    11  n'efl 
point  furprenant  que  l'Animal  le  p!us  vil 
pris  dans  fon  état  de  perfection  foit  au 
defTus   de  ce    que  l'Animal  le  plus  no- 
ble paroît  dans  fa  première  ébauche. 

Tout  va  bien  jufqu'ici,  puisque  nous 
trouvons  enfin  une  idée  fixe  fous  laquel- 
le on  peut  fe  repréfenter  l'Ame  des  Bê- 
tes fans  la  confondre  avec  l'Ame  hu- 

mai- 

(i)  Difpar  tft  Ratio  Infant um  ry  Brurerum.  Nec 
jHd'tcan^m  Infantes  ejfer/>eme prédites  mft  t/^s  viderem 
tffee  usdemnaturACum  adutis-  Br-'taaut^m  fust^ue 
vun.tuam  adoiefcunt  ut  aliqua  m  iis  cogitationis  nota 
€trti  deprehendatur,  l.ettreS<ieDefCdJ:leS,tp.i-Al^ 
^u  I.  VoL  ad  H,  Moritm, 
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maine.     La  faculté  de  fentir  &  celle  de 
raifonner    paroiflent  aiîez     différentes 
pour  autorifer  à  ne  point  mettre  dans  la 
même  claffe  unEfprit  qui  jouïroit  feule- 
ment de  la  première  de  ces  facukez,  a- 
vec  un  Efprit   qui  les  réuniroit   toutes 
deux.     On  conclut  afTez  naturellement 
que  celui  qui  par  deffus  les    Senfations 
pofTede  des  idées  diflinétes,  doit  être  d'u- 
ne plus  noble  efpéce  que  celui  qui  fent& 
qui  fe  borne  à  cela, parce  que  le  fond 
de  fa  nature  ne  produit  rien  davantage. 
Arrêtons  nous  pourtant  un  peu  là-defTus. 
Efl-il  bien    vrai  que  cette   différence 
foie  auffi  effentielle  qu'il  nous  lefemble? 
Un  Mallebranchifte  n'en  conviendra  pas, 
&  je  le    vois    déjà    qui   vient    m'atta- 
quer  par  cet  argument:     "  La  capacité 
,  de  notre  Efprit  ou  l'étendue  de  per- 
,  ception  dont  il  efl  capable,répond  au 
,  degré  de  réalité  qu'il  peut  apercevoir 
,  d'une  même  vue  ou  comprendre  dans 
,  un  même  a6le  de  penfée        D'où  il 
,  s'enfuit  que  les  Senfations  occupant 
,  quelquefois  toute  la  capacité  de  no- 
,  treEfprit,toute  Ame  fufceptible  de  ces 
,  mêmes  Senfations  doit  avoir  la  même 
,  capacité  que  la  nôtre, &  par  conféquent 
,  être  fufceptible  comme  elle  de  per- 

„  cep. 
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„  ceptions  diflin6les.  Puisque  notre 
5,  Ame  employé  autant  de  peine,  pour 
„  ainfi  dire,  à  fentir  vivement  qu'à  com- 
5,  prendre  diilinftement  ,  la  Senfation 
,,  &  l'Intelligence  n'étant  que  des  mo- 
5,  difications  diverfes  d'un  même  fond 
3,  de  penfée;  l'Ame  des  Bétes  qui 
„  fent  comme  nous ,  pourroit  auffi  rai- 
5,  fonner  comme  nous ,  fi  l'organifation 
„  de  fon  cerveau  lui  pcrmettoitde  tirer 
„  d'un  fond  d'intelligence  égal  au  nô- 
„  tre  ,  les  modifications  qu'on  nomme 
5,  jugemens  ,  raifonnemens ,  idées  dis- 
,5  tincles.  Vous  pouvez  d'autant  moins 
55  éviter, ajoutera-t-il, la  néceffité  d'une 
„  pareille  conféquence  ,  que  la  Senfa- 
„  don  n'eft  autre  chofe  félon  vous  que 
5,  ia  perception  confufe  d'une  multitu- 
55  de  innombrable  de  petits  objets  pré- 
5,  fentez  à  la  fois  ou  fucceffivement  à 
5,  l'Ame.  Selon  vous ,  fentir,  c'efl  ap- 
„  percevoir  des  objets.  Quand  donc 
55  notre  Ame  fe  trouve  abforbée  par 
des  Senfations ,  il  faut  de  néceffité 
que  la  réalité  objeclive  des  petites 
idées  qui  l'occupent  foit  équivalente 
à  celle  des  idées  diilinctes  qu'elle  ex- 
„  dut  alors,  le  nombre  des  objets  y  fup- 
^,  pleant  au  peu  de  réalité  de  chacun 

d'eux 
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„  d'eux  en  particulier, &  que  par  confe'- 
„  quentlaméme  capacité  de  perception 
5,  qui  rend  une  Ame  fufceptible  de  Senfa- 
,,  tions  ,  la  rende  capable  de  former 
,.  des  idées  diflin6tes.Tout  Etre  qui  fenc 
5,  comme  nous,  peut  donc  comme  nous 
„  avoir  des  idées  ciftincles  ;ce  qui  fait 
5,  évanouïr  la  prétendue  différence  de 
55  l'Ame  humaine  à  celle  des  Bêtes. 

Je  réponds  qu'il  n'en  efl  pas  de  la  capa^ 
cité  de  TEfprit  comme  de  celle  d'un 
vafe.  Quoi  que  notre  Ame  penfe  tou- 
jours adluellement  ,  il  ne  faut  pas  croi- 
re qu'elle  embrafTe  toujours  actuelle- 
ment tout  ce  qu'elle  peut  embraiïèr  par 
la  penfée  ;  ni  que  le  pouvoir  qu'elle  a 
de  comprendre  une  certaine  quantité 
d'objets  à  la  fois,  agifTe  toujours  félon 
toute  fod  étendue,  fans  que  fon  attention 
s'augmente  ou  diminue  comme  il  lui 
plaît.  Capable  des  plus  hautes  fpécu» 
lations,  notre  Efprit  s'attache  quelque- 
fois tout  entier  à  l'objet  le  plus  frivole 
&  le  plus  mince,  quelquefois  le  vol  d'un 
Moucheron  amufe  cette  même  Intelli- 
gence qui  a  fû  débrouiller  le  Syftêmede 
l'Univers.  Un  enfant  s'occupera  tout 
autant  de  fon  jeu  ou  de  telle  autre  ba- 
gatelle ,  qu'un  Philofophe  des   véritez 
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les  plus  abflraites, parce  que  cejeu, cette 
bagatelle  flatte  renfant&  le  pénétre  d'un 
fentiment  agréable.  D'ailleurs  on  peut 
être  plus  ou  moins  attentif  à  la  même 
idée,  fans  que  le  degré  de  réalité  qu'on 
aperçoit  augmente  ou  diminue  avec 
l'attention  même.  11  eft  donc  faux  que 
les  Senfations  rempliflent  la  capacité  de 
rAme,à  le  prendre  en  ce  fens,  que  leur 
réalité  objective  foit  aufli  grande,  &  de- 
mande autant  d'étendue  de  perception, 
qu'en  demanderoient  les  idées  intelligi- 
bles qui  épuifent  cette  capacité.  Souve- 
nez-vous que  nos  Senfations  font  ôqs 
perceptions  involontaires  &  que  fi  elles 
partagent  l'Ame  ,  d  quelquefois  elles 
l'abforbent  toute  entière,  ce  n'efl  pas 
en  vertu  de  leur  réalité  objeélive ,  mais 
parce  qu'elles  dérobent  notre  attention 
à  de  beaucoup  plus  grands  objets.  En 
général  une  pente  naturelle  porte  l'Ame 
à  s'occuper  des  chofes  fenlibles.  Elle 
s'arrête  volontiers  à  ce  qu'elle  fent.  Ce- 
la favorife  fa  pareiTe,  car  il  ne  lui  en 
coûte  aucun  effort  pour  confiderer  des 
objets,  qui  s'offrent  à  elle  indépendam- 
ment de  fa  volonté.  Nous  redoublons 
même  volontairement  cette  attention 
lorsque  ces  objets  nous  flattent,  &  que 

.le 
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le  plaifirque  nous  y  prenons  lafoutient. 
D'ailleurs  il  efl:  fi  peu  vrai  que  les  Sen- 
fations  rempliflent  toute  la  capacité 
de  notre  Efprit  ,  que  le  plus  fou- 
vent  il  lui  arrive  de  fe  partager  entr'el- 
les  &  les  idées  diftincles  ,  &  de  penfer 
à  mille  autres  chofes  qu'à  ce  qu'il  fent. 
L'Ame  occupée  fucceffivement  de  mille 
idées  différentes ,  conferve  au  milieu  de 
tout  cela  une  perception  confufe  de  Ton 
Corps.  C'efl  une  Senfation  qui  ne  la 
quitte  jamais.  Un  Homme  qui  rêve  en 
fe  promenant  ,  pourvu  que  fa  rêverie 
ne  foit  pas  trop  profonde  ,  voit  les  dif- 
férents objets  qu'offre  la  Campagne; 
il  voit  le  Ciel,  les  arbres,  l'eau  d'un  ruif- 
feaUjl'émail  des  prairies;  fon odorat  efl 
réjoui  par  l'odeur  des  fleurs  ;  le  chant 
des  oifeaux  flatte  fon  oreille  ;  ôc  en 
même  tems  il  médite,  il  s'amufe  de  mil- 
le réflexions.  Son  Ame  touchée  de  tant 
de  divers  fentimens  ,  peut  encore  s'oc- 
cuper d'idées  diftinctes,  En  lifant  un 
Livre  on  ne  penfe  guère  aux  caractères, 
&  à  la  figure  des  Lettres ,  que  l'on  voit 
pourtant.  L'ouïe  d'un  lnfl:rument  per- 
met, &  fouvent  fait  naître  des  idées 
bien  éloignées  de  celles  du  fon  dont  il 
nous  frappe.  Il  ne  me  coûteroit  rien 
G  2  d'al- 
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d'alléguer  mille  autres  exemples, qui  font 
autanc  de  preuves ,  que  ù  lesSenfations 
occupent  quelquefois  notre    Ame  tou- 
te entière,  ce  n'eft  pas  en  vertu  de  leur 
réalité  objeftive  ,    mais  de  l'attention 
que  nous  leur  donnons  tantôt  par  un  pur 
effet  de  notre  choix  ,    tantôt  malgré 
nous.     De  ce  dernier  ordre  font  toutes 
lesSenfations  vives, comme  la  douleur 
&  le  plaifir  ,  qui   ne  permettent  pas  à 
l'Ame  de  s'occuper  d'autre    chofe  que 
de  ce  qu'elle  fent,ou  de  ce  que  cette  per- 
ception fenfible  lui  repréfente.  Ce  n'eil 
pas  qu'alors  l'objet  de  la  perception  foit 
équivalent  à  ceux  des  perceptions  intel- 
leftuelles,  ou  que  l'Ame  dans  la  douleur 
&  dans  le  plaifir  employé  autant  de  per- 
ception que  lors  qu'elle  forme  des  idées 
diftin6les ,  &  remplifle  par  ce  fentiment 
toute  fa  capacité  de  penfer  ;   mais  c'eft 
que  l'objet  de  la  perception  agréable  ou 
douloureufe,  flatte  ou  bleffe  l'Ame  à  tel 
excès  qu'il  fixe  fon  attention,  en  forte 
qu'elle  n'eil  plus  maîtreffe  de  la  tourner 
fur  d'autres  objets.    Celui  de  la  percep- 
tion qu'on  nomme  plaijtr  eft  un  bien  au- 
quel l'Ame  s'attache  &  vers  lequel  elle 
fe  fent  attirée  :     l'objet  de  la  Senfarion 
douloureufe  eft  un  mal  que  l'Ame  re- 
pouffe 
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poufle  de  toutes  fes  forces.  Ce  double 
eiFort  par  où  l'Ame  s'unit  à  l'objet  de  fa 
perception  ou  le  repoufle  ,  fuffit  pour 
l'occuper  toute  entière  de  cet  objet.  Il 
n'y  a  donc  qu'un  certain  degré  de  réa- 
lité objeclive  qui  puilTe  remplir  la  me- 
sure de  notre  Intelligence. 

Mais  fans  renfermer  à  beaucoup  près 
ce  degré  de  réalité  ,  certains  objets  par 
ce  qu'ils  ont  d'agréable  ou  de  déplaifanc 
pour  l'Ame  ,  emporteront  tellement  tou- 
te fon  attention  ,  qu'ils  lui  rendront 
inutile  dans  ce  moment  tout  ce  qu'elle 
pourroit  avoir  au  delà  de  capacité  per- 
ceptive. En  donnant  Texclufion  chez 
elle  à  toute  autre  idée, ils  produiront  le 
même  effet  que  s'ils  rempliffoient  véri- 
tablement cette  capacité.  Dans  la  dou- 
leur &  dans  le  plaifirjl'Ame  eft  fecouée, 
agitée  avec  tant  de  violence  parle  tor- 
rent de  fes  perceptions  fucceffiveSjqu'el- 
le  ne  peut  presque  penfer  qu'à  foi.  Ces 
Senfations  qui  la  touchent  plus  vivemenc 
&  qui  lui  paroiffent  plus  intimes  que 
toutes  les  autres,  la  concentrent  en  elle- 
même,  l'occupent  d'elle-même  &de  fou 
état  agréable  ou  désagréable.  Au  lieu 
que  les  Senfations  tranquilles  ,  comme 
celles  des  fons  &  des  couleurs,  attirent; 
G  3  dûu- 
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doucement  l'Ame  au  dehors  pour  con- 
iiderer  l'objet  qui  les  caufe,  l'occupent 
non  d'elle-même ,  mais  de  cet  objet  ;  & 
par  conféquent  la  difpofent  à  fe  confon- 
dre avec  lui ,  en  le  revêtant,  pour  ainfi 
dire,du  fentiment  qu'elle  en  a.  Les  unes 
&  les  autres,  quoi  qu'avec  plus  ou  moins 
de  force  ,  détournent  l'Ame  de  la  con- 
templation des  chofes  fpirituelles  ;  elles 
la  relTerrent,  pour  ainfi  dire,  &  Fempê- 
chent  d'étendre  fa  perception  ,  autant 
qu'il  le  faudroit  pour  embrafler  les  Vé- 
ritez  intelligibles.  Vous  voyez  que  Iqs 
perceptions  fenfibles  font  bien  éloignées 
d'épuifer  la  capacité  de  l'Intelligence 
humaine,  &  qu'un  principe  fpirituel, 
dont  nous  fixerons  la  nature,  en  fuppo- 
fant  que  les  feules  Senfations  épuifentfa 
capacité ,  fera  place  par  cela  même  dans 
un  ordre  eflentiellement  inférieur  à  l'A- 
me de  l'Homme,  qui  peut  bien  quelque- 
fois n'avoir  que  ce  petit  degré  de  per- 
ception actuelle, quoi  que  toujours  ca- 
pable d'étendre  la  fienne  beaucoup  plus 
loin. 

Mais5repliquera  le  Mallebranchifte , 
la  manière  dont  vous  avez  expliqué  ces 
petites  perceptions  indifcernables  dont 
vous  compofez  les  Senfations,  ne  prou- 
ve- 
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ve-t-elle  pas  que  ces  perceptions  prifes 
enfemble  ,  ont  une  réalité  égale  à  celle 
de  nos  idées  diilîndles,  &  qu'ainfi  tout 
fond  de  penfée  qui  efl  capable  de  S^n- 
fation  l'eft  également  d'idées  diflin6les  ? 
Rien  moîns,repondrai-je.  Quand  vous 
raflembleriez  dans  un  feul  objet  toute  Ja 
réalité  partagée  entre  cette  multitude 
de  petits  objets  indifcernables,  une  Ame 
qui  la  contempleroit,  que  verroit-elle? 
Rien  que  de  la  matière  en  mouvement, 
&  même  la  perception  qu'elle  auroitfe- 
roit  trés-légere  &  très-foible.  Toutes 
nos  Senfations  diverfes  font  compofées 
de  cette  perception*  Elles  la  diverfifient, 
la  partagent  en  petites  parcelles  ,  pour 
la  rendre  plus  vive  &  plus  touchante. 
Car  cette  perception  de  changement 
prompts  &  variez  ,  auxquels  l'Ame  efl 
involontairement  appliquée  ,  la  modifie 
bien  davantage,  la  pénétre  &  la  touche 
plus ,  lui  donne  un  fentiment  bien  plus 
vif  d'elle-même  ,  que  ne  feroit  la  per- 
ception uniforme  d'un  même  objet. 

Mais  quand  vous  raflembleriez  toute 
la  perception  de  l'Ame  fenfitive  fur  un 
feul  objet  ,  elle  n'en  auroit  point  pour 
cela  d'idée  abftraite  ,  réfléchie  &  com- 
préhenfive.  Si  notre  Ame  reçoit  de  pa* 
G  4  reil- 
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Teilles  idées  ,  c'eft  qu'elJe  renferme  un- 
fond  de  penfée  beaucoup  plus  vafle  que 
celui  quiefh  néceflairepour  fentir.  Qu'a- 
vec cela  elle  ne  parvienne  point  à  con- 
noîcre  îa  nature  de  chaque  Senfation 
particulière, on  n'en  fera  nullement  fur- 
pris  ,  fi  on  confidere  ,  &  la  multitude 
d'objets  qui  la  compofent  ,  &  la  rapidi- 
té de  leur  fucceflion,  &  l'application  in- 
volontaire de  l'Ame  à  tous  ces  objets. 
L'Ame  entraînée  par  ce  torrent^éblouïe 
par  cette  fuite  rapide  de  perceptions, 
dont  chacune,  pour  ainfi  dire,  eil  infi- 
niment légère  &  dure  infiniment  peu, 
n'efl  point  maîtrefTe  de  fon  attention, 
pour  pouvoir  réfoudre  ce  compofé,  afin 
d'en  découvrir  la  nature.  Les  bornes 
de  notre  Efprit  ne  lui  permettent  pas 
de  voir  diflin6lement  tout  à  la  fois ,  au- 
tant d'objets  qu'il  en  aperçoit  confufé- 
ment  dans  la  Senfation. 

Mais  efl-ce  à  dire  que  cette  percep- 
tion confufe  demande  un  auiTi  grand  fond 
de  penfée  qu'en  demandent  les  idées  dif- 
tincles  dont  il  eft  capable  ?  Non  fans 
doute,puis  qu'outre  les  perceptions  con- 
fufes,  il  pofTededes  idées  difl;in6les,fans 
tirer  celles-ci  de  celles-là.  Et  preuve 
qu'il  ne  les  en  tire  pas,  c'efl  qu'il  y  a  tel- 
le 
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Je  de  ces  idées  diftincles,  qui  renferme 
en  foi  beaucoup  plus  de  réalité  que  n'ea 
ont  les  objets  de  nos  perceptions  fenfi- 
bles.  Sur  quoi  n'oublions  pas  une  ré- 
flexion importante. 

J'ai  dit  que  l'Efprit  humain  efl  trop 
borné  pour  apercevoir  tout  d'une  vue 
l'alTemblage  des  petites  idées  que  j'ap- 
pelle les  élemens  de  nos  perceptions  fen- 
fibies.  J'ai  remarqué  que  dans  chaque 
Sen  ation, outre  la  manière  d'apercevoir 
qui  eil  involontaire  ,  de  forte  que  notre 
attention  pailebrufquement  malgré  nous 
d'un  objet  à  l'autre  ,  la  multitude  des 
objets  offerts,  confondant  notre Efprit, 
lui  efl  un  fécond  obflacle  à  les  bien  con- 
noître.  Cependant  je  foutiens  ici  que  la 
réalité  totale  de  tous  ces  objets  ralTem- 
blez ,  efl  incomparablement  moindre 
que  celle  de  telle  Vérité  intelligible  qu'il 
aperçoit  d'une  feule  vue.  Ces  deux  cho- 
fes  paroifTent  fe  contredire,&ne  le  fonc 
pourtant  pas.  II  n'efl  point  vrai  que  la 
même  étendue  de  perception  qui  nous 
faitdiflinélement  connoître  un  objet  de 
la  réalité  de  vingt  dégrez  ,  fuffife  pour 
comprendre  aulïi  clairement  vingt  ob- 
jets à  la  fois, d'un  degré  de  réalité  cha- 
CT».  Vn^  âtîemion  partagée  entre  deux 
G  5  objets 
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objets  feulement ,  ne  les  pénétrera  pas, 
quoi  que  cette  attention  réunie  fur  un 
Objet  plus  réel  que  les  deux  autres  en- 
fembîe,  le  pénétre  facilement.  Ce  n'eft 
donc  pas  tant  par  le  nombre  d'Objets 
diflinAement  aperçus  d'une  feule  vue, 
que  par  la  grandeur  de  ceux  que  notre 
Efprit  peut  comprendre ,  que  fe  mefure 
fa  capacité,  ou  li  vous  voulez, ce  fond 
de  penfée  qui  le   diftingue   des  autres 
Etres  penfans.     Sur  ce  principe  il  faut 
un  bien  plus  grand   fond  d'intelligence 
pour  comprendre  des  Véritez  abftraites, 
&  pour  fe  former  des  idées  univerfelles, 
que  pour  apercevoir  légèrement  &  con- 
fufément  un  million  d'ébranlemens   & 
de  modifications  que  recevra  le  cerveau 
par  rimpreffion  des  Objets  fenfibles.   Il 
y  aura  plus  de  penfée  dans  la  vue  d'un 
axiome  deMétaphyfique  ou  de  Morale, 
&  dans  le  plus  petit  raifonnement,  qu'il 
n'y  en  aura  dans  ce  million   de  percep- 
tions dont  chaque  Senfation  eflcompo- 
fée.     Le  fond  de  penfée   qui  conflitue 
l'Ame  de  la  Béte  fuffira  pour  ce  million 
de  perceptions  ,  qui  font  le  fentimenc 
d'un  fon ,  d'une    couleur  ,  d'une  odeur 
&c.,  &  ne  fuffira  pas  pour  lui  faire  aper- 
cevoir la  vérité  de  la  première  propo- 

Utioa 
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fition  d'Euclide  ,  ou  pour  former  le  rai- 
fonnemenc  le  plus  fimple.  Selon  le  mê- 
me principe  rÊfprit  humain  trop  limité 
pour  voir  avec  évidence  tous  les  petits 
Objets  qu'il  aperçoit  confufément  dans 
la  Senfation  ,  fera  pourtant  capable 
d'en  comprendre  d'autres  qui  furpaifent 
incomparablement  les  premiers  en  dé- 
gré  de  réalité  &  d'excellence.  Il  réfulte 
de  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  ,  que  la 
Senfation  ne  fuppofant  qu'un  degré  de 
penfée  très-inférieur  à  celui  qui  produic 
l'entendement  pur  ,  alTigner  aux  Betes 
le  premier  degré  fans  le  fécond,  pour 
définir  la  nature  de  leur  Ame,  c'efl  don- 
ner à  cette  Ame,  dans  l'ordre  des  Subs- 
tances immatérielles ,  un  rang  d'infério- 
rité eilentielle  par  raport  à  l'Ame  hu- 
maine. 

En  plaçant  la  Bête  dans  ce  rang  fub« 
alterne^nous  la  dépouillons  des  privilèges 
qu'elle  avoit  ufurpédans  notre  imagina- 
tion. Une  Ame  purement  fenfitive  efl 
bornée  dans  fon  activité,  comme  elle 
l'ell  dans  fon  intelligence;  qIIq  ne  réflé- 
chit point  ,  elle  ne  raifonne  point  >  à 
proprement  parler  elle  ne  choifit  point 
non  plus  ;  elle  n'efl  capable  ni  de  ver- 
Vus  ni  de  vices  ,  ni  de  progrès  autres 
G  C  qu^ 
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que  ceux  que  produifentles  impreflîons 
&  les  habitudes  machinales  :  Il  n'y  a 
pour  elle  ni  pafle  ni  avenir,  c'efl-à-dire, 
elle  n'a  ni  fouvenir  de  Fun  ,  ni  prévo- 
yance de  l'autre  ,  elle  fe  contente  de 
lentir  &  d'agir  ;  &  fi  fes  adkions  fem- 
blent  lui  fuppofer  toutes  les  proprietez 
que  je  lui  refufe,  il  faut  charger  la  pu- 
re méchanique  des  organes,  de  ces  trom- 
peufes  apparences. 

CHAPITRE    VIII. 

'jDifficuIté  qui  fe  trouve  à  refufer  aux  Bêtes 
la  Raifon  après  leur  avoir  accordé  le  jen^ 
timent.  triomphes  de  M.  Bayle  là  -dejfus, 
*  Sa  conduite  bien  différente  de  celle  d4  Def- 
cartes.  Car  a  61  ère  hardi  de  la  Philojophie 
Cartéfierme.  Ses  principes  joints  à  l  évi- 
dence des  faits  mènent  droit  à  Ihypothè- 
fe  qui  explique  les  opérations  fuivies  (^ 
raifonnées  des  Bêtes  en  réuni ffant  le  mé- 
chanifme  avec  un  principe  fenfitif  Cefl 
Tidée  des  Natures  Plajîiques  reBifiée, 
Il  faut  concevoir  dans  les  Brutes  l  a6ii' 
vite  de  leur  Ame  dirigée  £5?  modifiée  pat 
la  di'\i&rfité  de  fes  S  épations  ^     (^  dans 

leur 
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leur  Corps  un  double  méchamfme  pour 
régler  les  Senfations  de  ï  Ame  iâ  pour 
féconder  f on  a^ion,  Mer*veilleux  effets 
d'un  Agent  aveugle  appliqué  à  une  Ma- 
chine, 

VO I  c  I  pourtant  le  nœud  de  la  diffi- 
culté; voici  le  plus  redoutable  em- 
barras de  mon  Syftéme.  Si  les  Bê- 
tes Tentent,  dit-on, les  Betes  raifonnent: 
y  a-t-il  un  feul  argument  en  faveur  de 
la  première  Thèfe,  qui  ne  conclue  pour 
la  féconde  d'une  manière  aulîi  triom- 
phante ?  Vous  accordez  trop  au  préju- 
gé ou  vous  lui  refufeztrop.  Le  penchant 
naturel, rinflincl  de  raifon  qui  nous  por- 
te à  croire  que  les  Bétes  connoifrent,ne 
fauroit  fouffrir  un  tel  partage.  On  croit 
qu'elles  connoilTent;  &  parce  qu'elles 
paroifTentfentir  &  parce  qu'elles  paroif^ 
lent  raifonner  :  cette  dernière  apparen- 
ce efh  du  moins  auffi  forte  que  l'autre.On 
pourroit  dire  qu'elle  l'ell  davantage; le 
Méchanifme  peut  expliquer  le  moins, 
mais  il  n'expliquera  pas  le  plus  ;  il  peut 
rendre  quelque  raifon  plaufible  des  ap- 
parences de  Senfation,  mais  il  n'en  fau- 
roic  rendre  aucune  de  ces  raifonnemens 
complets  que  nous  lifons  en  groscarac- 
G  7  tères 
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tères  dans  les  a6lions  des  Brutes  ;  &  quoi 
qu'il  en  foit  ,  ces  deux  conclufions  ont 
le  même  principe  &  fubfiftenc  fur  un 
feul  &  même  argument  :  Le  moyen  donc 
d'admettre  l'une  en  niant  l'autre?  C'eil 
auffi  fur  quoi  Mr.  Bayîe  triomphe  ;  c'efl 
dans  cet  endroit  que  prenant  le  ton  fier 
&infuJtant,  du  débris  des  diiFérens  Syf- 
têmes ,  il  érige  un  pompeux  trophée  à 
fon  génie.  Arifioîe ,  DefcarteSy  Mr.  Leih- 
nitz  font  d'illuflres  captifs  qu'il  femble 
attacher  à  fon  char,  après  les  avoir  en- 
velopez  dans  les  laqs  fubtils  de  fa  Dia- 
îeftique.  Quel  Philofophe  après  cela 
pourroit  échaper  à  cette  Dialeftique 
formidable  î  Rentrons  dans  le  férieux. 
Il  n'efl  pas  tout-à-fait  auffi  difficile  qu'on 
croit  de  féparer  dans  le  préjugé  com- 
mun le  faux  d'avec  le  vrai.  Le  préjugé, 
je  Tai  déjà  dit  ,  efl  comme  les  Senfa- 
tions  ;  il  confond  des  chofes  très-diftinc- 
tes.  Le  vrai  envelopé  dans  le  faux  fem- 
ble prêter  à  celui-ci  fa  force  &  fon  évi- 
dence; mais  un  peu  de  patienee,unpeu 
de  bon-fens,  un  peu  d'attention  vient  à 
bout  de  les  démêler.  Defcarîes  n'aura 
pas  ici  caufe  gagnée,  ni  Mr.  Bayle  non 
plus  ;  l'un  en  faveur  des  Machines,  l'au- 
tre en  faveur  de  fon  Pyrrhonifme.  "Re- 

„  fufons 
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„  fufons  aux  Bétes  tout  ce  qui  auroit 
„  l'air  d'intelligence  ,  puis  qu'il  faut 
„  leur  refufer  leraironnement5&  qu'on 
„  ne  fauroit  leur  donner  une  Ame  im- 
„  matérielle  ".  C'étoit  la  penfée  de 
De/cartes,  penfée  trés-judicieufe  ,  fup- 
pofé,  comme  cela  pafToit  alors  pour  in- 
conteflable  ,  qu'on  ne  leur  pouvoit  at- 
tribuer d'Ame  immatérielle  fans  péril 
pour  la  Religion.  "  Donnons  aux  Bétes 
5,  le  raifonnement ,  rapprochons  autant 
5,  qu'il  fe  pourra  l'Homme  de  la  Béte, 
5,  n'importe  que  la  Religion  en  fouffre, 
,,  pourvu  que  le  Pyrrhonifme  en  triom- 
,,  phe  ".  Ce  font  les  vues  qu'on  efl  bien 
fâché  d'être  contraint  d'attribuer  au 
Philofophe  de  Rotterdam,  ç'ont  été  cer- 
tainement les  fiennes  s'il  en  eut  quel- 
qu'une. 

Je  ne  fuis  pas  un  de  ces  zélez  Carté- 
fiens  qui  malgré  Z)^y?<^r/^;  lui-même  le 
préfèrent  à  la  Vérité  ,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  ici  entre  ce  grand 
Homme  &  notre  fameux  Lexicographe, 
une  comparaifon  toute  à  l'avantage  de 
ce  premier.  Sa  Philofophie,  quoi  qu'en 
ayent  pu  dire  fes  envieux,  tendoit  tou- 
te à  l'avantage  de  la  Religion.  L'af- 
jfaire  des  Machines  en  elï  une  preu- 
ve. 
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ve.  (i)  De  [cartes  n*auroit  jamais  donné 
dans  cette  opinion ,  n'étoit  que  la  gran- 
de vérité  de  la  diflinftion  de  l'Ame  & 
du  Corps  ,  qu'il  a  le  premier  mife  dans 
un  plein  jour  ,  jointe  au  préjugé  qu'on 
avoit  contre  l'immatérialité  de  l'Ame  des 
Bêtes  5  le  força,  pour  ainfi  dire  ,  à  s'y 
jetter.  L'opinion  des  Machines  fauvoit 
deax  grandes  objeélions  ,  l'une  contre 
rimmortalité  de  l'Ame,  l'autre  contre 
la  bonté  de  Dieu.  Admettez  le  Syftê- 
me  des  Automates  ,  ces  deux  difficultez 
difparoilTent.  Mais  on  ne  s'étoit  pas 
apperçu  qu'il  en  venoit  bien  d'autres 
du  fond  du   Syftéme  même. 

Il  efl  à  remarquer  que  lesPeripateticiens 
s'accordent  avec  les  Cartéfiens  fur  le 
point  le  plus  effentiel  de  notre  queflion, 
en  foutenant  que  le  principe  des  mou- 
vemens  des  Brutes  eft  corporel  y  mais 
ils  n'ont  pas  vu  comme  ceux-ci  ,  qu'on 
ne  peut  défendre  cette  Théfe  fans  re- 

fufer 

(i)  De/cartes  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  Dieu 
Chez  ksPayens.  &  q^^i  tient  le  milieu 
Entre  l'Homme  &  rETpritxommc  entre  l'Huî- 
tre &  1  Homme 
Le  tient  tel  de  nos  gens  ,  franche  Pêtc  de 
fomme, 
X«  fma'm ,  Difcours  à  Madame  dç  la  Sablie% 
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fufer  aux  Betes  la  connoifTance  &  le 
fentiment.  Ils  n'ont  point  compris  qu'il 
falloit  opter  nécelTairement  entre  deux 
préjugez;  l'un  Théologique  ou  Philofo- 
phique  ,  comme  vous  voudrez  le  nom- 
mer, qui  craint  de  donner  aux  Bétes 
une  Ame  immatérielle  &  en  cela  fem- 
blable  à  la  nôtre  ;  l'autre  le  préjugé  na- 
turel, qui  leur  attribue  de  la  connoiflan- 
ce.  Defcartes  ayant  fenti  l'incompatibi- 
lité de  ces  préjugez  a  facrifié  fans  fcru- 
pule  le  préjugé  naturel  au  préjugé  philo- 
fophique,  &  pofant  pour  principe  qu'il 
n'y  a  rien  dans  les  Brutes  que  de  maté- 
riel ,  il  s'efi:  vu  contraint  par  une  con- 
féquence  inévitable  de  nier  que  les  Bê- 
tes Tentent.  Ayant  une  fois  pris  ce  par- 
ti ,  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d'en  faire 
des  Automates.  Car  un  auffi  habile 
Philofophe  que  lui  n'avoit  garde  de  ne 
pas  voir  ,  que  ^\  les  Actions  des  Brutes 
naiflent  d'un  principe  matériel,  ce  prin- 
cipe doit  être  un  méchanifme.  Ce  qui 
arrive  aux  plus  grands  génies  lui  eft  ar- 
rivé; il  s'efl  éloigné  du  vrai  à  perte  de 
vucjpour  avoir  raifonné  conféquemment 
fur  de  faux  principes.  En  raifonnant 
comme  lui,  il  efl  facile  de  tirer  de  la 
fuppofition   contraire  à  la  fienne  une 

con- 
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conclufion  toute  oppofée.  Au  lieu  de 
fuppofer  avec  Defcarîes  qu'il  foit  abfur- 
de  d'admettre  dans  les  Betes  une  Ame 
immatérielle,  pour  en  conclure  qu'elles 
font  de  pures  Machines  ;  établiflbns 
comme  un  fait  prouvé  par  l'expérience, 
que  lesBétes  connoiflent;  il  s'enfuivra 
par  les  grands  principes  de  ce  Philofo- 
phe  ,  qu'elles  ont  une  Ame  immatériel- 
le. Cette  conclufion  eil  certainement 
mieux  fondée  que  l'autre  ;  car  il  ell  biea 
plus  clair  que  les  Betes  fenrent ,  qu'il  ne 
l'eil,  que  la  fuppofition  d'une  Ame  fpi- 
rituelie  dans  les  Betes  renferme  quel- 
que abfurdité.  Ainii  préférant  fur  de 
bonnes  raifons  le  préjugé  naturel  au 
philofophique,nous  faifons  ce  c^M^Def- 
cartes  auroit  fait  en  pareil  cas,  &  rejet- 
tant  avec  lui  le  préjugé  Scholailique  d'u- 
ne Ame  matérielle,  nous  conclurons  de 
ce  que  lesBétes  fentent  ,  &  de  ce  que 
le  fentiment  ne  peut  être  un  attribut  de 
la -Matière,  qu'elles  ont  donc  un  être 
fpirituel.  Ce  ne  fera  pas  la  première 
fois  que  du  fond  du  Cartéfianifme  on  au- 
ra puifé  des  fecours  pour  re6lifier  ou  dé- 
truire les  opinions  Cartéfiennes.  Les 
défauts  qu'on  reproche  à  cette  Philofo- 
phie,  elle  les  doit  au  grand  génie  de 

fon 
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fbn  Auteur,  &  au  trop  de  confiance  & 
de  hardiefie  qu'il  lui  infpiroit.  Elle  part 
d'ordinaire  de  trop  haut,  &  s'élevant  à 
des  principes  abflraits,  elle  veutenfuite 
foumettre  l'expérience  à  ces  principes. 
Elle  établit  d'abord  une  caufe  qu'on  ne 
voit  point  pour   en  déduire  après  cela 
les  effets  qu'on  voit.  De  ce  qui  lui  pa- 
roit  devoir  être ,  De/cartes  conclut  à  ce 
qui  eft.  Il  trouve  en  raifonnant  fur  les 
Attributs  de  Dieu,  que  lesBetes  ne  doi- 
vent point  avoir  d'Ame  immatérielle,  il 
fafitdonc  qu'elles  foient  des  Automates; 
fauf  à  ajufter  après  du  mieux  qu'on  pour- 
ra les  Phénomènes  ,  c'efl-à-dire  ,  les 
mxouvemens  des   Bétes  ,  à  cette  caufe 
imaginée.  L'Efprit  humain  ne  marche- 
roit-il  point  plus  furement  s'il  prenoit  la 
voye  oppofée  ?  C'efl  d'examiner  les  ef- 
fets pour  découvrir  la  caufe  :  de  s'aflu- 
rer  de  ce  qui  efl ,  avant  que  de  porter 
un  jugement  fur  ce  qui  ne  doit  point 
être  :  de  commencer  par  ce   que  l'on 
voit,  pour  arriver  à  ce  qu'on  ne  voit 
point.     Je  fuis  donc  perfuadé  que  fans 
ce  préjugé  métaphyfique  auquel  De/car' 
tes  s'arrêta  trop ,  jamais  le  Syfléme  des 
Machines  n'auroit  prévalu  chez  lui  fur 
l'hypothéfe  que  je  foutiens.  Je  me  fais 

hon- 
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honneur  de  ce  que  celle-ci  ,  toute  diffé- 
rence qu'elle e(l  de  lalienne,  ne  s'accor- 
de pas  moins  avec  Tes  principes, &  retient 
tout'ce  que  la  fienne  a  de  bon.  J'admets 
toute  cette  méchanique  par  où  il  expli- 
que les  mouvemens  des  Bétes  ,  pourvu 
qu  elle  foit  fubordonnée  à  l'aélion  d'une 
Ame  fenûtive  pour  laquelle  feule  leur 
Machine  doit  avoir  été  confiruite.  Réu* 
niflez  le  méchanifme  avec  l'aftion  d'un 
principe  immatériel  &.  foi-mouvant^  dès- 
îors  la  grande  difficulté  s'affciblit,  &  les 
a6lions  raifonnées  des  Brutes  peuvent 
très-bien  fe  réduire  à  un  principe  fenQ* 
tif  joint  avec  un  Corps  organifé. 

On  reproche  au  (2)  Philofophe  An- 
gîois  qui  a  renouvelle  l'hypothèfe  des 
formes  Plaftiques,  de  n'avoir  pu  répon- 
dre rien  d'intelligible  à  cette  objedlion  : 
Comment  eft-il  pofTible  qu'un  Agent 
puifTe  produire  un  ouvrage  régulier, fans 
avoir  aucune  idée  de  ce  qu'il  fait  &  de 
l'ouvrage  qu'il  veut  produire?  Il  ne  fuf- 
fit  pas ,  lui  obje6loit-on,  d'avoir  le  pou- 
voir de  remuer  la  Matière  ,  ce  fimple 
pouvoir  dénué  d'intelligence  &  d'arc,fé- 

paré 

(i)  CuDWORTH, Truî Intelleâî. Syft, Li V. I. Ch. 
m,  depuis  l'art  36,pp,i46--i74. 
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paré  de  Tidée  dillin6le  d'un  certain, def- 
fein,ne  pourra  jamais  rien  produire  que 
d'informe  ,  l'ouvrage  d'un  tel  Agent  a^» 
veugle  fera  proprement  l'ouvrage  du  ha- 
zard.  11  faut  pour  qu'il  en  réfulte  quel- 
que produ6lion  régulière  ,  ou  que  Dieu 
imprime  à  cet  Agent  quelqu'idée  qui 
le  dirige  ,  &  qui  lui  ferve  de  modelle, 
ou  que  fans  lui  donner  une  telle  idée, 
Dieu  détermine  à  tout  moment  cet  A- 
gent  fubalterne  à  produire  dans  la  ma- 
tière quelqu'arrangement  régulier  ,  fui- 
vant  ridée  que  Dieu  s'en  forme  lui-mê- 
me. Si  vous  accordez  le  premier  ,  la 
Nature  plaflique  n'efl  plus  un  Agent  a- 
veugle  ,  c'efl  un  Agent  fage  &  éclairé. 
Si  vous  dites  le  fécond,  le  miniftére  d'un 
tel  Agent  efl  inutile,  la  fuppofition  d'un 
pouvoir  aveugle  ,  mais  toujours  déter- 
miné ,  toujours  fous  la  dire&on  immé» 
diate  du  Créateur  ,  ramené  ]qs  préten- 
dus inconvéniens  que  vous  voulez  fau* 
ver  en  introduifant  dans  l'Univers  ces 
formes  plafliques. 

Mais  changeons  un  peu  Thypothèfe. 
Suppofons  un  Agent  immatériel  capable 
de  remuer  la  matière  ,  uni  pour  cela  à 
une  portion  de  maiiére  organifée  ;  fup- 
pofonsun  Efprit  uniquement  fufceptible 

de 
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de   perceptions  confufes  qui  auroient 
pour  objet  les  petits  mouvemens  excitez 
dans  cette  Machine  à  laquelle  ilelluni; 
foit  que  ces  mouvemens  naiiïent  du  dif- 
férent choc  que  les  Corps  extérieurs  pro- 
duifent  fur  fes  organes ,  foit  qu'il  naiffe . 
de  l'intérieur  de  la  Machine  même.Sup- 
pofons  outre  cela  ,   que  par  la  conflitu- 
tion  elTentielle  de  ce  principe  fpirituel, 
quelques-unes  de  ces  perceptions  foient 
agréables,&  quelques  autres  afEigeantes. 
Qu'arriv^era-t-il  ?   Ce  principe  aura  des 
defirs  confus  exactement  correfpondans 
à  ces  perceptions  confufes  :   ces  defirs 
l'appliqueront  aux  Senfations  agréables 
&  lui  feront  faire  effort  pour  fe  defap- 
pliquer  des  douloureufes.  Suppofons  en- 
core que  ces  defirs  &  ces  efforts  foient 
efficaces ,  qu'ils  produifent  dans  le  Sen- 
forium  &  par-là  dans  la  Machine  ,  cer- 
tains mouvemens  ou  propres  à  détruire 
ceux  qui  caufent  la  Senfacion  affligean- 
te ,  ou  propres  à  entretenir  &  fortifier 
ceux  qui  excitent  la  Senfation  agréable. 
Ces  defirs  confus  répondant  aux  Senfa- 
tions feront  une  multitude  ou  fuite  de 
petits  efforts;     ce  feront  des  volitions 
imperceptibles ,  comme  les  Senfations 
font  une  fuite  de  petites  idées  de  mou- 
vement 
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vement  imperceptibles  aufîi.  Ces  efforts 
feront  exactement  analogues  à  ces  diffé- 
rentes fuites  de  petites  idées ,  félon  ce 
double  but  ,  ou  de  fuite  ,  ou  de  pour- 
fuite,  qui  le  réunit  dans  un  feul,  favoir 
l'intérêt  ou  le  bonheur  de  l'Animal. 

Il  ne  faut  plus  autre  chofe,  fi  ce  n'efl 
que  le  Créateur  ait  tellement  ajuflé  les 
reflbrts  de  cette  Machine  faite  pour 
l'Ame  de  la  Bete  ,  que  les  defirs  confus 
qui  correfpondent  aux  Senfations  dou- 
loureufes  ou  agréables  ,  produifentdans 
le  cerveau  diverfes  impreffions  lefquel- 
les,  en  vertu  de  la  ftruclure  générale, 
feront  mouvoir  la  Machine  d'une  ma- 
nière propre  à  éviter  la  caufe  de  la  dou- 
leur ,  &  à  s'unir  à  celle  du  plaifir.  Il 
y  aura  dans  tout  cela  une  merveilleufe 
harmonie  ,  &  j'y  vois  peu  de  difficulté. 
Car  puis  qu'un  certain  ordre  de  mouve- 
mens  &  d'impreiïions  produit  dans  l'A- 
me des  perceptions  confufes  parfaite- 
ment analogues  à  la  fuite  de  ces  mou- 
vemens ,  pourquoi  des  defirs  confus  de 
l'Ame  qui  correfpondront  à  ces  Senfa- 
tions 5  ne  pourront-ils  pas  produire  à 
leur  tour  une  fuite  réglée  de  mouve- 
mens  analogues  à  ces  defirs  ?  Ces  defirs 
inféparables  des  Senfations ,  ne  feront 

qu'u- 
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qu'une  fuite  rapide  de  petites  volitions, 
comme  les  Senfacions  font  une  fuite  de 
petites  idées  qui  s'entre-fuccédent  rapi- 
dement. La  bonté  du  Créateur  aura  éta- 
bli cette  harmonie  réciproque.  Elle  ne 
pouvoit  permettre  en  uniiTant  une  Ame 
à  un  Corps  ,  que  le  Corps  agît  fur  l'A- 
me ,  fans  que  TAme  pût  agir  récipro- 
quement fur  le  Corps,  ni  que  les  divers 
mouvemens  de  celui-ci  imprimaiTent  à 
l'Ame  des  fentimens  agréables  ou  dou- 
loureux ,  fans  qu'il  fût  en  fon  pouvoir 
de  déterminer  le  Corps  à  lui  procurer 
les  uns,  &  à  la  délivrer  des  autres. 

Voilà  le  méchanifme  revenu,quoi  que 
d'une  manière  un  peu  différente  de  cel- 
le où  Defcartes  l'admettoit.  Dans  fon 
hypothèfe  le  méchanifme  ne  tend  qu'à 
la  confervation  de  la  Machine  ;  mais  le 
but  &  l'ufage  de  cette  Machine  efl  in- 
cxpliquable;la  pure  matière  ne  pouvant 
être  fa  propre  fin  ,  &  l'arrangement  le 
plus  indurtrieux  d'un  tout  matériel  n'a- 
yant nécefTairement  de  fa  confervation 
d'autre  raifon  que  lui-même.  D'ailleurs 
de  cette  réaftion  de  la  Machine,  je  veux 
dire  de  ces  mouvemens  excitez  chez 
elle  en  conféquence  de  l'imprelTion  des 
Corps  extérieurs,  on  n'en  pouvoit  don- 
ner 
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ner  aucune  caufe  naturelle  ni  finale.  Par 
exemple  ,  pour  expliquer  comment  les 
Bétes  cherchent  l'aliment  qui  leur  efl 
propre  ,  que  fignifioit  de  dire  ,  que  le 
picotement  caufé  par  certain  fuc  acre 
aux  nerfs  de  l'eflomac  d'un  chien,  étant 
transmis  au  cerveau,  l'oblige  de  s'ouvrir 
vers  les  endroits  les  plus  convenables 
pour  faire  couler  les  efprics  dans  les  mus- 
cles aQs  jambes  ,  d'où  fuit  le  tranfporc 
de  lalMachine  du  chien  vers  la  viande 
qu'on  lui  offre  ?  (3)  Je  ne  vois  point 
de  raifon  phyfique  qui  montre  que  l'é- 
branlement de  ce  nerf  transmis  jufqu'au 
cerveau  doit  faire  refluer  les  efprits  ani- 
maux dans  les  mufcles  quiproduifent  ce 
tranfport  utile  à  la  Machine.  Quelle  for- 
ce pouffe  ces  efprits  précifément  de  ce 
côté-là?  (4)  Quand  on  auroit découvert 

la 

(^)  Le  P.  MalUbranche  propoTe  cette  difficulté 
comme  infoluble.  Rich»  de  la  Ver.  Tom.  IV.  pag. 
605. 

(4)  Willh  avec  Tes  efp'eces' réfléchies  &  fon  pré- 
tendu rejaniiffement  des  Efprits  animaux  ,  lequel 
il  compare  à  celui  des  fiots'repoulTez  par  le  riva- 
ge, ne  débrouiile  point  ce  myfîère  &  ne  nous  dit 
rien  au  fond  que  ce  que  Defcartes  avoit  dit.  Son 
hypothèfe  auflS  bien  que  celle  de  Defcartes  déduifant 
les  mouvemens  de  l'Animal  du  feul  méchaniTme, 

eft 

Tom.  IL  H 
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Jaraifon  phyfique  qui  produit  un  tel  ef- 
fet ,  on  en  chercheroit  inutilement  la 
caufe  finale.  La  Machine  infenfible  n'a 
aucun  intérêt  ,  puis  qu'elle  n'eft  fufcep- 
tible  d'aucun  bonheur  ;  rien  à  propre- 
ment parler  ne  peut  être  utile  pour 
elle. 

Il  en  va  tout  autrement  dans  mon  hy- 
pothèfe:  je  la  fonde  fur  une  utilitéréel- 
]e;  c'efl  celle  du  principe  fenfitif  qui 
n'exifteroit  point  s'il  n'y  avoit  point  de 
Machine  à  laquelle  il  fut  uni  ;  qui  du 
moins  étant  feul  n'auroit  qu'un  fenti- 
ment  confus  de  fon  exiflence,  parce  qu'il 
n'efl  capable  que  de  fenfation  &  qu'il 
iie  peut  en  recevoir  qu'à  l'occafion  àQs 
mouvemens  d'une  certaine  Machine.  Ce 
Principe  efh  actif,  il  a  le  pouvoir  de  re- 
muer les  refforts  de  cette  Machine  ,  le 
Créateur  les  difpofe  de  manière  qu'il  les 
puilTe  remuer  utilement  pour  fon  bon- 
heur, l'ayant  conftruite  avec  tant  d'art, 
que   d'un    côté    les  mouvemens ,   qui 

pro- 

efl  chargée  d'en  déduire  auiïï  les  Ser.fations  ;c'eft- 
à-dire  d'une  abfLrc^ité  de  plus.  Ce  fentiment,  dès 
que  vo:;<:  'e  mettez  dans  la  matière,  étant  lui-mê- 
me îjn  effet  du  méchanifme,  ne  fauroit  être  d'au- 
cun fecours  pour  expliquer  des  mouvemens  que  le 
méchanilme  n'explique  point. 
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produifent  dans  l'Ame  des  fentimens  a- 
gréables, tendent  à  conferver  la  Maclii- 
ne  ,  fource  de  ces  fentimens  ;  &  que 
d'autre  côté  les  défirs  de  rAme  qui  ré- 
pondent à  ces  fentimens,  produifent  dans 
la  Machine  des  mouvemens  infenfibles, 
lesquels  en  vertu  de  l'harmonie  qui  y 
règne,  tendent  à  leur  tour  à  la  confer- 
ver en  bon  état  ,  afin  d'en  tirer  pour 
l'Ame  des  Senfations  agréables.  La  cau- 
fephyfique  de  ces  mouvemens  de  l'xlni- 
mal  il  fagement  proportionnés  aux  im- 
preffions  des  objets  ,  c'eft  l'activité  de 
l'Ame  elle-même  qui  a  la  puiflance  de 
mouvoir  les  Corps  ;  elle  dirige  &  modi- 
fie fon  activité  conformément  aux  diver- 
fes  fenfations  qu'excitent  en  elle  certai- 
nes impreffions  externes  dès  qu'elle  y  efl 
involontairement  appliquée  ;  impreffions 
qui,  félon  qu'elles  font  agréables  ou  af- 
fligeantes pour  l'Ame,  font  avantagea- 
fes  ou  nuifibles  à  la  Machine.    D'autre 
côté,  à  cette  force,  toute  aveugle  qu'el- 
le eft,  fe  trouve  foumxis  un  inftrument  il 
artiftement  fabriqué,  que  d'une  telle  fui- 
te d'impreffions  que  fait  fur  lui    cette 
force  aveugle, réfultent  des  m.ouvem.ens 
également  réguliers  &  utiles  à  cet  A- 
gent. 

H  2  Aiafi 
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Ainfi  tout  felie  &  fe  foucient:  l'Ame, 
entant  que  principe  fcnfitif,  eil  foumife 
à  un  méchanifme  qui  lui  transmet  d'une 
certaine  manière  rimpreiTion  des  objets 
du  dehors  ;  entant  que  principe  actif, 
ellepréfide  elle-même  à  un  autre  mécha- 
nifme qui  lui  ell  fubordonné,&  qui  n'é- 
tant pour  elle  qu'inftrument  d'aclion , 
met  dans  cette  aclion  toute  la  régulari- 
té néceffaire.  L'Ame  de  la  Bete  étant 
aftive  &  fenfitive  tout  enfemble  ;  ré- 
glant Ton  aclion  fur  fon  fentiment  ,  & 
trouvant  dans  la  difpofition  de  fa  Ma- 
chine &  dequoi  fentir  agréablement  & 
dequoi  exécuter  utilement  &  pour  elle 
&pour  le  bien  des  autres  parties  de  l'U- 
nivers, eil  le  lien  de  ce  double  mécha- 
nifme ;  elle  en  efl  la  raifon  &  la  caufe 
finale  dans  l'intention  du  Créateur. 

S'il  refle  encore  quelque  obfcurité  dans 
ma  penfee,je  ne  puis  mieux  l'expliquer 
que  par  cet  exemple.  Suppofez  un  de 
ces  Chefs-d'œuvres  de  la  Méchanique 
où  divers  poids  &  divers  reiîbrts  font 
fi  indufbrieufement  ajuflez  qu'au  moin- 
dre mouvement  qu'on  lui  donne,  il  pro- 
duife  les  effets  hs  plus  furprenans  &  les 
plus  agréables  à  la  vue  ;  comme  vous 
diriez  une  de  ces  Machines  hydrauli- 
ques 
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qiies  dont  parle  Mr.  Régis  ,  une  de  ces 
merveilleufes  Horloges,  un  de  ces  Ta- 
bleaux mouvans  ,  une  de  ces  Perfpecti- 
ves  animées  ,  également  admirables  & 
pour  ceux  qui  en  ignorent  l'art  &  pour 
ceux  qui  le  pénétrent;  fuppofez  qu'on 
dife  à  un  Enfant  deprelTer  un  relTort  ou 
de  tourner  une  manivelle,  d^qu'aulTi-tôc 
on  apperçoive  des  déccrations  faperbes 
&  des  payfages  riants  :  qu'on  voye  re- 
muer &  danler  plufieurs  figures,  qu'on 
entende  des  fons  harmonieux  <Scc,  Cec- 
Enfant  n'eft-il  pas  un  Agent  aveugle  par 
rapport  à  laMachine?  Il  en  ignore  ysr* 
faitement  la  dirpofuion  ,  il  ne  fiiit  com- 
ment &  par  quelles  loix  arrivent  tous 
ces  effets  qui  le  furprennent  ;  cependant 
il  efl  la  caufe  de  ces  mouvemens  ;  en 
touchant  un  feu!  reiïbrt  il  a  fait  jouer . 
toute  la  Machine  ,  il  efl  la  force  mou- 
vante qui  lui  donne  le  branle  ;  Je  mé- 
chanifme  efh l'affaire  de  l'Ouvrier  qui  a 
inventé  cette  Machine  pour  le  divertir. 
(5)  Ce  même  méchanirme  qu'il  ignore 

efl: 

('5)  Qu'on  me  permette  d'ajouter  encore  une 
comparailon,on^n'en  fauroit  trop  offrir  en  pareille 
matière  a  l'imagination  desLefteurs.  Celle  ci  n'cft 
pas  de  moi  ,  c'eft  Mr  H^rtfoeker  qui  la  propofe; 
mais  je  doute  que  l'explication  s'en  faiTeauffiheu- 
H  3  reufet 
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efl  fait  pour  lui,  &  c'efl:  lui  qui  le  fait  a- 
gir  fans  le  favoir.  Voilà  l'Ame  des  Bê- 
tes; mais  l'exemple  efl  imparfait  ;  il 
faut  fuppofer  qu'il  y  ait  quelque  chofe 
â  ce  reffort  ,   d'où  dépend  le  jeu  de  la 

Ma- 
jeufement  à  fon  Sy:lême  qu'au  mien  pour  lequel 
elle  femble  être  faite  exprès.  '  Un  fourd  eil  îeul 
5,  dans  uneCbamb'-e,  &  il  y  a  dans  les  Chambres 
3,  voifînes  des  gens  deftinez  à  le  fervir.  On  lui  a 
,,  fait  comprendre  que  quand  il  voudroit  manger 
a,  il  n'avoir  qu'à  frapper  avec  un  ba.on.  11  frappe 
3,  5c  auffitôt  des  gens, viennent  qui  aportent  des 
9,  plats.  Comment  peut-il  concevoir  que  ce  bruit 
p,  qu'il  n'a  pas  entendu  &  dont  il  n'a  pas  l'idée  les 
5,  a  fait  venir .^  "  Hifl,  de  l'Acad.  Roy.  des  Sciences, 
an.  1715.  ElogQ  dQ  Mr.  Hartfoeker.  On  voit  bien 
que  1  Ame  fenfîtive  elt  ccfourd  qui  n'a  pas  plutôt 
frappé  fur  une  table  qu'on  lui  apporte  Ion  diner, 
fans  qu'il  fachc  lui-même  quelle  liaifon  il  peut  y 
avoir  entre  ces  deux  choies.  L'Ame  agit  par  fes 
defirs  fur  certains  endroits  du  Cerveau  fans  favoir 
comment  elle  agit,  quel  fera  l'effet  de  fon  aélion, 
pourquoi  il  en  réfultc  un  tel  bien  pour  elle.  Ces 
îiefirs  qu'il  faut  concevoir  en  même  tems  comme 
'siutant  d  efforts  ôc  .-l'impuirions  heurtent,  ébranlent 
certaines  parties  du  Stf«/oW«w,fphèredc  fon  aélivité. 
Cet  ébnniem-j^t  en  vertu  d  1  concert  qui  règne  entre 
lout-sles  pièces  de  la  Machine  *aufe  dans  toutecette 
Wac'.iine un  mouvement  propre  àfatisfaire  ce  defir, 
c'ell  à  l'infu  de  1'  ^me.que  ce méchanifme  joue  pour 
elle  i.*-:  liaifon  entre  ce  defir  adif&  le  mouvement 
total  qui  en  ré'ulte  ,  eft  néceflaire  6c  pourtant  in» 
connue  a  l'Ame,  comme  l'eft  par  rapport  au  fourd, 
la  liauo.'^  qui  fc  trouve  entre  le  choc  de  fon  bâton 
contre  la  Table ,  ôc  r^aivée  des  plats. 
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Machine,  qui  attire  l'Enfant  ,  qui  lui 
pîaife  &  qui  l'engage  à  ]e  toucher.  Il 
faut  fuppofer  que  l'Enfant  s'avançant 
dans  une  de  ces  Grottes  que  j'ai  décri- 
tes plus  haut,  à  peine  a-t-il  appuyé  fon 
pied  fur  un  certain  endroit  où  çft  un 
reflbrt  ,  qu'il  paroît  un  Neptune  qui 
vient  le  menacer  avec  fon  l'rident; 
qu'effrayé  de  cette  apparition  il  fuye  vers 
un  endroit  où  un  auîre  relTort  preiTé 
fade  furvenir  une  figure  plus  agréab]e,ou 
faffe  difparoicre  la  première.  Vous  vo- 
yez que  l'Enfant  contribue  à  ceci  corn» 
me  un  Agent  aveugle  dont  l'aftiviré  eft 
déterminée  par  TimpreiTion  agréable  ou 
effrayante  que  lui  caufent  certains  ob- 
jets. L'Ame  de  la  Beie  efl  de  m.em.e, 
&  de-ià  ce  merveilleux  concert  entre 
rimpreilion  des  objets  &:  les  mouvemens 
qu'elle  fait  à  leur  occafion.  Tout  ce  que 
ces  mouvemens  ont  de  fage  &  de  régu- 
lier eft  fur  le  compte  de  l'Intelligence 
fupréme  qui  a  produit  la  Machine  ,  par 
des  vues  dignes  de  fa  fagelfe  &  de  fa 
bonté.  L'Ame  eft  le  but  de  la^NIachine, 
elle  en  eft  la  force  mouvante,  réglée  par 
le  méchanifme,elle  le  régie  à  fon  tour.  (6) 

11 

(6)  On  ne  peut  s'empêcher  de  recoimoître  à  la 
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Il  en  efl  ainfi  de  rHomme  à  certains  é- 
gards,  dans  toutes  Tes  aclions  ou  d'ha- 
bitude ou  d'inftinél ,  il  n'agit  que  com- 
me principe  fenliti'f ,  il  n'ed:  que  force 
mouvante  brufquement  déterminée  par 
la  fenfation.  Ce  que  THomme  eftà  cer- 
tains égards,  les  Bétes  le  font  en  tout; 
&  peut-être  que  û  dans  THomme  le  prin- 
cipe intelligent  &  raifonnable  étoit  é- 
teint,  on  n'y  verroit  pas  moins  dem.ou- 
vemens  raifonnez  ,  pour  ce  qui  regarde 
le  bien  du  Corps  ,  ou,  ce  qui  revient  à 
Ja  même  chofe  ,  pour  l'utilité  du  princi- 
pe fenGtif  qui  refleroit  feul  ,  que  l'on 
n'en  remarque  dans  les  Brutes. 

CHAPITRE     IX. 

Combien  il  eft  plus  facile  de  fati^ faire  ici  les 
Philo fophes ,  (^ue  de  gagner  les  Imagina- 
îioKS  'vives.     Les  plus  furprenanîes  ac- 
tions 

honte  de  notre  efpèce  qin!  y  a  beaucoup  d'hom- 
mes qui  pour  leur  état  actuel  ne  diiférent  guère  des 
Bêtes  coniidérées  fous  l'idée  que  j'en  donne  ici. 
Le  Leâeur  peut  voir  un  Portrait  tort  jufle  de  cet 
ordre  de  gens,  dans  les  Ejja'îs  4e  morale,  de  ta  foi- 
hlejje  de  V Homme.  5.4S. 


Partie  II.  Chap.  IX.  177 
îions  des  Brutes  fe  peuvent  réduire  à  trois 
clajjes.  I .  Ulnftincl  :  [es  merveilles  s'ac- 
cordent avec  mon  hypothefe  Plus  eîles- 
s'élèvent  au  dejfus  de  notre  Ralfon^moins 
elles  en  fuppojent  dans  la  Brute.  2 .  Les  Sen- 
fations  variées  à  l'infini  ^  pour  ïejpke 
^  pour  le  degré ,  peuvent  varier  de  mê- 
me les  defirs  de  l  Ame  ,  £>  ï effet  de  ces- 
dèfirs  fur  une  Machine  artiftemcnt  d:s^ 
pofée  ;fans  que  lAme  ait  connoïjfance  de 
cet  effet.'^.Lebîit  d'un  tel  méchanif me  ^ou- 
tre l'utilité  de  la  Bête  même  ^pourra  être. 
celle  de  l'Univers, 

JE  m'arréterois  ici  tout  court,  il  je  cro- 
y  ois  n'avoir  affaire  qu'à  des  Philofo- 
phes,  qui  contens  de  TexpoUtion  de 
mes  principes  me  quitteroient  de  tous 
les  détails  où  engage  l'application  de  ces 
principes  aux  difficultez  particulières. 
Mais  je  lai  que  Ton  ne  gagne  pas  l'Ima- 
gination par  les  mêmes  voyes  qui  peu- 
vent convaincrel'Intelligence.îl  y  amiijie 
&  mille  Efprits  qui  font  moins  frapprjz  de 
lafolidité  d'un  principe  général,  que  de 
certains  exemples  particuliers  qu'il  leur 
paroît  plus  aifé  d'expliquer  par  d'autres 
principes.  Ils  ne  comprendront  point: 
que  pourvu  que  les  Betes  fentent  d: 
H  5  qu'cN 
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qu'elles  foient  de  véritables  Agents  il 
ji'eft  plus  fi  néceflaire  qu'elles  raifonnent, 
pour  pouvoir  produire  des  aftions  rai- 
fbnnées  ;  parce  que  toutes  ces  actions 
fe  rapportent  à  l'utilité  du  principe  fen- 
fitif,  &  que  ces  avions  regardées  com- 
Bie  autant  de  moyens  induilrieux  pour 
arriver  à  ce  but,  peuvent  être  l'effet  du 
fage  méchanifme  établi  par  le  Créateur: 
Que  la  plupart  de  nos  mouvemens  in- 
l'olontaires  ,  font  certainement  l'effet 
d'un  pareil  méchanifme  raifonnépar  où 
le  Créateur  a  voulu  fuppléer  au  défaut 
de  notre  Raifon  ,  &  font  tels  en  effet, 
que  notre  Raifon  n'auroit  pu  mieux  choi- 
fir ,  fi  elle  avoit  eu  elle-même  la  direc- 
tion de  ces  mouvemens.  Il  efldu  moins 
certain,  par  rapport  aux  mouvemens  in- 
térieurs du  Cerveau  d'où  dépendent  tou- 
tes les  actions  extérieures  ,  que  l'Ame 
les  produit  fans  en  avoir  aucune  idée, 
&  fans  favoir  ce  qu'elle  fait  ;  alors  elle 
3i'agit  que  comme  une  force  aveugle, 
cependant  cette  force  aveugle,fecondée 
par  un  fage  méchanifme,  produit  les  mou- 
vemens les  plus  réguliers.  En  voilà  ,  ce 
femble  ,  autant  qu'il  faut  pour  juflifîer 
mon  hypothèfe  du  reproche  d'incom- 
préhenfibilicé  donc  la  chargeront  à  coup 

far 
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fur  les  gens  dont  je  parle.  Mais  des  Imagi- 
nations vives  n'ont  garde  de  fe  payer  de 
cela  ;  on  croit  qu'il    n'y  a  qu'à  dreffer 
contre    mon     hypothèle    une  batterie 
d'exemples  5  &  d'abord  voilà  Mr.  Bayle 
qui  range  en  bataille  les   Abeilles  ,  les 
Chiens,  les  Renards,  les  Singes,  les  E- 
léphans.  Les  preuves  fans  nombre  d'in- 
duflrie,  de  raifon,  de  fagacité  que  nous 
donnent  ces  Animaux,  paroifTent  former 
un  terrible  argument   contre  ceux  qui 
refufent  la  Raifon  aux  Betes.     Mais  ne 
nous  efîrayons  point  ,&  voyons  à  quoi 
tout  cela  fe  réduit.     On  peut  rapportej} 
tout  à  ces  trois  chefs,   i.  L'Iiîftinct.  2. 
Ce  qu'on  apelle  la  Difcipline  des  Ani- 
maux.    3.  Certaines  Aciions  détachées 
qui,  indépendamment  de  ces  deux  pre- 
miers principes  ,  femblent  marquer  du 
raifonnement. 

On  appelle  Ini1:in6t  le  principe  de  ce 
cours  d'actions  réglées  qui  efl  propre  à 
chaque  efpèce,  &  où,  fans  le  fecours  de 
l'habitude  &  de  l'art,  chaque  animal  fuie 
une  certaine  tablature  de  mouvemens 
induflrieux  ,  pour  parvenir  à  une  firfc 
propre  à  l'efpèce  dont  il  eft.      {')    ^et: 

Tnf>in6t 

^  il)  Corifultcz  l'Epitre  m,  de  Séncquç  où  ce 
H  6  Pi^ 
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infhincleflun  arc  que  la  Nature  enleignc 
à  caaque  Animal, &  qui  lui  eilinfuspar 
le  Crcaceur.  Chaque  efpéce  a  fon  art 
•particulier,  outre  rinllinct  général  par 
ou  tous  les  animaux  tendent  a  leur  con- 
fervation,  &  à  leur  bonheur.  Mais  com- 
me ce  qui  fait  le  bonheur  d'une  cfpèce 
n'ed  pas  précifément  ce  qui  fait  celui 
^de  l'autre,  la  fia  étant  différente, les  mo- 
yens varient,  &  il  y  a  une  tablature  de 
îTiouvemens  différente  félon  les  efpéces, 
mais  toujours  invariablement  la  même 
pour  tous  les  Individus  de  chaque  efpé- 
ce. (2)  Cet  arCjpour  lequel  les  Individus 

n'ont 

Philofophe  réuffit  mieux  à  décrire  les  merveilles  de 
rtnîlKict,  qu'à  les  expliquer.     H£C  anïmalibus  inell 

Cîértciis ,  nec  infentur  fed   hinajcitur, Sine  uUa 

tognat'îone,Jins  confilio  fit  quic^iuid  l'Katura  pr&c'tpit, 
'Nofi  vides  qua7:ta  fnhî'ditas  fit  apibus  ai  ingénia 
domicilia? i§liiirit A  dividui  laborïs  obeundi  concordia"^ 
Non  vides  quam  m-tUi  fKortnlium  imiiabilis/ 1  illa 
armes:  texîura}  ^tanti  op.rii  fit  fila  difponerey  alia 
jn  renum  zi^c.  Kafcitur  ars  ifla,  non  difcitur  :  jt^ique 
-nitiltim  efi  animal  altero  doSîins.  Vïdet>is  aranea" 
ru  n  pares  telas;  par  in  f avis  angulorum  omnium  fo- 
ramm.  Inurtum  efi  ip'  in^quale  (j-dtcquid  ars  tradit; 
ex  £q:io  vetiit  qttod  Naiura  diflrihiiit.  Hu  nihil  ma- 
gis  quam  tutelam  fui  iy  ejus  Peritijm  trzdidit,  ideo- 
qi  etiar/î  fimui  incipiunt  ct'  difcere  çjT  vivere.Nec  e/i 
m.r'.im  cum  eo  nafci  illa  fins  quo  fru(ira  nafcerentur, 
ht  .-:a  ihid. 

(ij  Lajpliipart  des  efp^eces  d'animaux  commîmes 
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n*ont  befoinni  de  régie  ni  d'expérience, 
produit  les  plus  adroites  manœuvres,  & 
les  ouvrages  les  plus  induflrieux.  (3) 
Les  nids  de  oifeaux  ,  (4)  les  ruches  des 

Abeil. 

yîbeir.es,  Us  Aralinêes,  Us  Ca/lcrs,  ont  chacune  un  art 
particulier, maïs  unique  ,  V  qui  na  point p^rmi  eux 
de  premier  Inventeur.  Les  Hon,mes  ont  une  infinité 
d'arts  différents  qui  ne  font  poinr  nez.  avec  eux  c? 
dont  la  gloire  Uur  apartient.  Fonten.  iiloge  de  Mr. 
des  Billettes  dans  l'Hift.  de  l'Acad.  An.  1710, 

(3)  S  H  AF  T  s  s  CharacLTome  lU.AIic.p.  110, 
&  le  speclateur,Tom.n.Di(c.XXl.  de  la'Tradudi 
On  peut  voir  l'Hùloire  du  Iorrr:icaleo^zr'S'h.  Pou- 
part  dans  ]es  Mémoires  de  l'Acad.  RoyaU  des  Sciences, 
An.  1704.  p.  319  Edit.  deHoil.  &  la  Lettre  deM. 
Leeuvuenhoek  fur  le  mouvement  de  rotation  de  cer- 
tains Animalcules  aperçus  par  ieMi.rofcope  fur  de 
la  Lentille  fp.uvage,  (en  Anglois  Duckvsed)  mou- 
vement qui  leur  fert  à  aniener  leur  nourriture. 
Vkilofoph.  Transacl.  Vol.  XXVIil.  An.  1 7 1 3.  p.  160. 

Cic.  2.  de  N.  D.  Cap.  48 51.  H^iilis  ubi  fup.  Cap. 

Vi. 

(4)  Corp  or  a  quidemmagnitudme.viribusfirmitate, 
patientia^velocitate  prdflanrora.  in  ilus  mutis  vide- 
mus.  Eadtm  minus  egere  acquifiîA  extrinfecus  0- 
p'ts.  Kam  V  ingredi  citius  e^  pafci  C7  îranare  aquas 
citra  docentem  natura  ipfa  fciunt  ;  g*  pleraque  con' 
trafrigus  ex  Juo  corpore  vefiiu^'ur  ;  e?*  arma  hïs  in- 
genita  quidam  ,     C7  ex  obvio  fête  viflus  circa  quA 

cmnia  tnulius  homimbus  la^cr  efi Nam  O'mo» 

liri  cubilia  v  nid^s  texere  ©*  edw are  fœtuSy  O'  ex- 
(ludere;  quinetiam  repone-e  in  hiemem  alimenta',  opéra 
qtiAdam  mbis  inimitabilia  ,  qualia  funt  cerarum  o* 

melili. 

H  7 
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Abeilles ,  les  magazins  des  fourmis ,  les 
bâtimens  (f)  des  Caftors  (6)  en  font 
d'étonnantes  preuves.  On  dit  que  Tàge 
&  l'habitude  en  ces  animaux  perfection- 
nent cette  forte  d'art  :  que  par  exem- 
ple ,  le  premier  nid  que  conflruit  une 
Hirondelle  n'efl  pas  de  la  même  régula- 
rité que  ceux  qu'elle  fait  les  années  fui- 
vantes.  Soit;  mais  toujours  m'avouera- 

t-on 

ntellis  -efficer^t  v^yinulVms  fortajfe  raîtenis  efl.  Quinét. 
II.  Infl.Orat.  Cap.  XV ï. 

{:;)  Ajouîez  y  rinduftrie-des  Araig!>ées  ap.Ray. 
H ift. Infect,  dans  k  jouin.  de  Paris  janvier  1711. 
p.  31  ai  le  Mémoire  de  Mt  Bon  far  la  foyc  àc  ces 
infeéle^.ibii.An  «7^0, 

(6  Vay^z  I-a-delTas  de  merveilleuses  Oh ferva- 
tions  dans  une  ^ettre  àt  Mr.  Sarrafm  à  Mr.  de 
Toumefort  inférée  dans  les  \:émokes  de  CAcad.  R. 
àes  Sciences,  ubi  fup.p.  8z.  Ji.ignei-y  la  réflexion 
du  Joumaltfte  de  Paris, mois  de  Février, An.  1707. 
p.  313.  "  Ceux  qui  aiment  a  fatiguer  les  Carté- 
„  liens  (ur  leur  fentiment  touchant  l'Ame  des  Bê- 
„  tes  par  le  récit  de  quantité  d'adions  furprenan- 
„  tes  des  Animaux,  trouveront  dans  cette  Hiiloire 
„  de  quoi  les  accabler  ,  &  fi  ces  Philofophes  n'é- 
„  toient  pas  tout -à-fait  endurcis ,  les  Caftors  les 
,,  convcrtiroient.  A  voii  de  quelle  manière  cesani- 
yy  maux  choififfent  leur  demeure,  avec  quelle  ad- 
„  drelTe  ils  conlhuifent  leurs  chauffées  ôc  bâtiifent 
,,  leurs  cabanes ,  il  n'eft  pas  poffible  de  n'être  pas 
,,  conv.'incu  qu'ils  ont  plus  d'e  prit  que  les  Sauva- 
3,  ges-mêmes  du  '  an\dî.  "  La  Fontaine  s'exprime 
«gréablcment  là  ùelTus  f  abL  188. 
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t-on  que  leurs  coups  d'elTai  font  déjà 
trés-furprenans  ,  &  déclarent  un  art  in- 
né, qui  dans  Ton  origine  n'efl  pas  fort 
loin  de  fa  perfection  ,  &  dont  les  pro- 
grès font  fi  rapides ,  qu'il  doit  incompa- 
rablement  plus  aux  talens  naturels  qu'à 
l'expérience.  CetlnfLincc  eft-il  le  fruit 
d'une  Raifon  particulière  à  chaque  ani^' 
mal ,  ou  bien  efl-ce  l'effet  d'une  Raifon 
extérieure  &  univerfeile  qui  conduit 
tous  les  Animaux?  Je  ne  vois  pas  que 
Ton  puilTe  héfiter  fur  l'alternative.  Si 
les  ouvrages  de  l'Inilincl  étoient  dans 
chaque  Individu  l'effet  d'une  Raifon  é* 
clairée  dont  il  fût  doué  ;  s'il  fe  condui- 
fûit  par  des  idées  claires  &  par  des  ré- 
gies qu'il  trouvât  en  naiffant  toutes  dé- 
velopées  dans  fon  Ame  ,  quel  miracle 
d'IntelHgence  la  Brute  renfermeroit-elle, 
quelle  fupériorité  fa  Raifon  n'auroit-elle 
point  fur  la  nôtre  ,  combien  les  Betes 
qui  naîtroient  avec  une  Raifon  (i  lumi» 
neufe  &  fi  formée,  feroient- elles  fupé- 
rieures  aux  Hommes  dont  les  lumières 
croiffent  avec  l'âge  &  dont  la  Raifon 
marche  à  pas  fi  lents  &  fi  incertains  ? 
Les  merveilles  de  l'Inflindl  font  telles 
que  notre  Raifon  les  fuit  avec  peine  ; 
combien  donc  n'ell-clle  pas  inférieure  à 

celle 
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celle  qui  les  exécute?  (7)  Souvent  cet 
Inil:in6l  nous  a  donné  les  vues  les  plus 
fines  &  les  plus  utiles.  Les  Animaux 
font  nos  Maîtres ,  fans  en  avoir  eu  eux- 
mêmes.  Si  cet  Inllincl  eft  une  forte  de 
raifonnement  qu'ils  tirent  de  leur  pro- 
pre fonds  ,  comment  peuvent-ils  con- 
duire ce  raifonnement  indépendamment 
de  l'expérience?  Comment  efl-ce  qu'il 
la  précède  ,  quoi  qu'enfuite  elle-même 
lejullifie'?  A  moins  d'une  révélation 
ajoutée  à  fa  Raifon ,  d'où  l'Abeille  a-t- 
elle  apris  que  tels  fucs  font  propres  à 
compofer  fon  miel ,  &  que  pour  la  ma- 
'  nufaélure  qu'elle  entreprend  elle  doit 
conftruire  fes  rayons  &  fes  cellules  de 
telle  manière  7  Qui  lui  a  dit  que  le 
Frelon, malgré  fa  relfemblance  extérieu- 
re avec  elle ,  feroit  un  voiun  dangereux 
pour  fon  ouvrage  ?  Pourquoi  dans  \qs 
Animaux  ces  antipathies  &  ces  fympa- 

thies 

(7)  L'in^énieiife  penfée  de  Bacon  fur  ce 
fujet  paroit  très  plaufible.  Il  croit  que  l'Egypte  a 
déifié  tant  d  Animaux  par  le  même  principe  qui 
fe'on  C'iceron  fit  mettre  au  nombre  des  Dieux  les 
Inventeurs  des  principaux  Aits.  DiAugm.  Scient, 
Lib.  V.  Cap  2.  Voyez  l'Hiftoire  de  Manco  Capac 
premier  Inca,  dans  le  Journal  des  Savàns  mois  dç- 
Juin,  1707.  p.  450» 
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ihies  fibien  fondées  ou  pour  de  certains 
alimens  ,  ou  pour  des  animaux  d'une 
autre  efpéce  ?  D'où  vient  cette  union 
&  cette  correfpondance  entre  ceux  de 
la  même  efpèce  pour  le  bien  commun, 
où  la  Nature  feule  fuggéreles  meilleures 
régies  d'œconomie  &  de  politique  pour 
l'entretien  de  tout  un  petit  Etat?  D'où 
ces  foins  fi  aclifs  ,  fi  fages  &  fi  prévo- 
yans  des  Mères  pour  leurs  petits  ?  (S) 
D'où  ces  mefures  de  prudence  &  ces 
ingénieux  fhratagemes  que  l'on  croiroit 
transmis  d'animal  en  animal  par  une 
efpèce  de  tradition  ii  la  Nature  elle- 
même  par  fes  leçons  immiédiates  nen 
prévenoit  le  befoin  ? 

Si  vous  prenez  flnilinél  pour  une 
Raifon  particulière  ,  yoy^zjufques  où 
elle  doit  s'étendre.  Voyez  quel  nombre 
d'idées  ,  quelle  com.plication  de  vues, 
quelle  file  de  fubtiles  conféquences  fe- 
roient  néceiîaires  pour  faire  ce  que  font 

les 

(8)  On  pouvoit  aiïez  vraifemblablement  espli- 
cuer  cela  par  la  communicanon  que  le  P-^  Malls' 
branche  fuppofe  entre  le  cerveau  d'une  iV'ére  ,  & 
celui  de  ion  Enfmt.  Rech.  de  la  Vérité  Tom.  I. 
Liv.  II.  Chap.  VII.  Voyez  principalement  les  pp. 
323,338.  ajoutez- y  l'Eclair  ci  lîement  fur  cet  ea- 
droit.  Tom.  IV.  p.  169, 
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les  abeilles  &  les  fourmis  (9).  Le  Phy- 
sicien appliqué  à  étudier  les  effets  de 
rinftindt  des  Brutes,  ne  fauroit  en  épui- 
fer  l'art,  &  la  Brute  aura  re^u  tout  d'un 
coup  cet  Arc  dont  le  Pliyficien  fait  l'ob- 
jet de  fon  étude  fans  le  pouvoir  péné- 
trer à  fond  ■?  Cet  Art  tend  à  fon  but  par 
des  voyes  infaillibles  &  flires  ;  oh  que 
la  Raiion  humaine  eft  éloignée  de  jouir 
d'un  tel  privilège  pour  Tes  propres  Ou- 
vrages !  Je  pourrois  étendre  cet  argu- 
ment ad  hominem  ,  jamais  il  n'y  en  eul 
qui  méritât  mieux  ce  nom,  parce  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  de  plus  propre  à  met- 
tre la  vanité  des  hommes  du  parti  de 
celui  qui  s'en  fert. 

Mais  venons  à  quelque  chofe  de  plus 
démonflratif.  Cette  prétendue  Raifon 
des  Bétes  qui  fe  manifefteroitdans  i'In- 
ilinct,  feroit  d'un  coté  d'une  prodigieu- 
fe  étendue  ,  &  auroit  de  l'autre  des  bor- 
nes bien  étroites.      Les   moyens  vau- 

droient 

(9)  On  peut  appliquer  ici  ce  que  B^iè^i  dit  dans 
Ciceron..  touchant  les  merveilles  de  la  Nature.  'Sluis 
hu  iC  kontnem  dixerit  qui  ciim  tam  certos  motust 
tam  rat  os  ordmes,  tam^^ue  omnïa  inter  je  connexa  i^ 

apîa  vid^rit,  neget  in  his  uilam  iie{[e  ratwnem  

qtu  qmmo  cânfilf)  lera^iur  ,  miilo  confUio  apqui 
p^Hmus,  Lib.  i.  deNat.  Deoruni.  Cap.  XXXVIU. 
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droient  incomparablement  plus  que  la 
fin  ;  ce  feroit  une  vraye  Raifon  ,  qui 
hors  d  une  certaine  fphére  celTeroit  de 
raifonner  :  ce  feroit  une  Raifon  douée 
d'un  côté  des  lumières  les  plus  vives,  de 
la  plus  grande  a6tivité  ,  de  la  juflefïe  la 
plus  exacte  ;  &  de  l'autre  cette  Raifon 
û  lumineufe  feroit  fubordonnée  aux  ap- 
pétits grolTiers ,  ne  tendroit  qu'à  con- 
tenter ces  appétits.  Son  objet,  fon  but 
unique,  feroit  la  nourriture,  la  conferva- 
tion  de  l'Animal ,  &  la  propagation  de 
l'efpèce.  Dieu  auroit-il  accordé  un  tel 
don  pour  le  confacrer  à  une  fin  û  fort 
au  defibus  de  l'excellence  de  ce  don 
même  ;  &  ù  les  Hommes  deviennent  fi 
criminels  &  11  méprifabîes  lors  qu'ils  font 
de  leur  propre  Raifon  l'emploi  que  les 
Brutes  en  ce  cas  feroientde  la  leur,peut- 
on  foupçonner  le  Maître  de  fUnivers 
d'avoir  fait  au  refle  des  Animaux  une 
Loi  de  ce  qui  chez  les  Hommes  feroit 
un  crime  ? 

(lo)  Mais  ce  qui  femble  relever  l'Ins- 

tira 

(lo)  Tout  Agent  qui  tend  vers  un  but  n'efl 
pas  par  cela  même  un  Agent  raifonnable  Pour  ê- 
tre  qualifié  de  la  foite  ,  i.  faut  qu'il  choiilfe  libre- 
ment fa  fin,  ou  du  vroms  qu'il  foit  Jibre  dans  le 
choix  des  moyens.  Celau'a  cointlieu  dansTinflind. 

l! 
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tin6l  des  animaux  au  deflus  de  notre 
Raifon  efl  précifémeni:,  fi  Ton  y  prend 

garde. 

Il  renferme  bien  un  choix  admirab'e  de  moyens 
par  rapport  au  but,m2isce  choix  dans  l'Animal  n'efl: 
pas  plus  libre  que  celui  du  but.  Obier vons  que  l'ex* 
celience  d'un  effet  n'eft  pas  toujours  une  bonne 
preuve  de  Raifon  dans  l' f^.gent  qui  le  pro  iuic.  Un 
nid,par  exemple  ,  eft  qu.c'que  chofe  d'infiniment 
plus  ind.ftrieux  en  lui-même  6c  de  plus  utile  pour 
i'iiirond-;le  qui  le  co-nftruit  ,  qu'un  château  de 
carte  ne  left  pour  un  Enfant  ,"  &c  la  manœuvre 
qu'employé  cet  Animal  pour  bàcirlbn  nid,  incom- 
parablement plus  admirable  que  celle  de  l'Enfant 
qui  bât.t  fon  château  de  carte.  Néanmoins  cet  a- 
mufement  tout  frivole  qu'il  eft  ,  découvre  de  la 
Raifon  dans  l'Enfant  ,  quoi  que  le  nid  n'en  fup- 
pofe  pomt  dans  l'hirondelle.  Pourquoi  cette  diffé« 
rence"?  C'ell:  que  TEnfant  choiiit  fon  but,  il  fe  dé- 
termine lib^'ement  a  drelTcr  ce  château  de  carte  & 
met  auiîî  librement  les  moyens  en  œuvre,enarren- 
geant  fes  cartes  comme  il  lui  plaît  ;  au  lieu  que 
l'hirondelle  fuit  invinciblement  le  but  que  lui  mar- 
que le  Créateur  (k  le  fuit  toujours  parles  mêmes 
voyes.  Le  mouvement  régulier  que  fuit  l'aiguille 
de  ma  montre  en  marquant  les  heures  ,  manifefte 
bien  p'us  de  Raifon  que  n'en  fuppofe  une  pauvreté 
que  m'aura  réponiu  mon  Valet:  cependant  je  fax 
que  ma  montre  n'eft  qu'un  Automate  ,  &  que 
mon  Valet  eft  une  Créature  raifonnable^  d'oii  vient 
cela  ?  C'eft  que  la  Raifon  que  je  reconnois  pour 
diredrice  du  mouvement  de  l'aiguille  de  ma  mon- 
tre ,  n'eft  pas  dans  la  montre. mais  dans  l'Ouvrier 
qui  l'a  faite  ;  au  lieu  que  ce  que  mon  Val  t  me 
répond,  quelque  peu  fenfé  qu'il  foi:  ,  marque  en 
lui  une  Ame  raifonnablequi  conduit  le  mouvement 

de 
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garde,  ce  qui  le  met  fort  au  deflbus  d'el- 
le; je  veux  dire  la  manière  fùre  ,  cons- 
tante, infaillible  ,  dont  il  opère.  Par 
tout  où  la  Raifon  fe  rencontre  ,  la  Li- 
berté s'y  rencontre  aufli  ;  or  toute  Rai- 
fon bornée  a  fes  mécomptes,  fcs  erreurs, 
fes  écarts  ;  (11)  il  ell:  effentiel  à  tout 
Etre  raifonnable  de  varier  fon  opération, 
ôc  de  n'aller  pas  toujours  fur  la  même 
ligne.  Le  plus  fur  pour  ne  jamais  errer, 
feroit  d'être  toujours  conduit  ,  mais  il 
vaut  mieux  au  péril  d'errer  quelquefois, 
avoir  le  privilège  de  fe  conduire.  Il  efl 
beau  d'être  Maître  de  foi-mem.e.  Tout 
Etre  raifonnable  en  efl  logé-là  ;  il  n'efl 
tel  que  parce  qu'il  a  une  règle  qui  l'em- 
pêchera de  s'égarer,  s'il  la  fuit  toujours; 
mais  aulîi  il  ne  feroit  pas  un  Etre  rai- 
fonnable s'il  n'avoit  le  pouvoir  de  ne  le 
pas  fuivre  ,  fi  ce  n'étoit  pas  librement 
qu'il  s'y  conforme.  Chez  les  Intelligen- 
ces 
de  fa  langue;  n'y  ayant  qu'une  telle  Amequipuiffe 
attacher  librement  des  idées  2ux  mots  qui  en  font 
les  fignes;  &  lier,  alîez  mal  fi  vous  vouiez  ,  mais 
lier  pourtant  .  ce  que  ces  mots  expriment  avec  ce 
queje  lui  aur.^i  dit. Voyez  ci-deiTous.  Ch.  X. 

(iij  CuDwoRTH  ubï  fiip.  Liv.  I.  Chap.  III. 
J.  19.  où  il  oppofe  la  Raiîon  &:  l'art  hum.ain  au 
Tatum  de  la  Nature  confidérée  comme  un  A^ent 
îveug'e,  mais  régulier. 
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ces  bornées  la  vertu  ne  fauroit  avoir 
lieu  fans  lapofTibilité  du  vice  jainfi  nous 
ne  devons  pas  nous  plaindre  de  notre 
partage.  Si  donc  rinilincl  des  Animaux 
n'eft  pas  fautif  ,  c'eft  qu'il  eil  l'expref- 
fion  d'une  Raifon  fapérieure  qui  réunie 
feule  dans  fa  perfeclion  fouveraine  &  la 
liberté  &  l'infaillibilité.  La  liberté  de  la 
Raifon  humaine  eil  en  nous  un  trait  de 
l'eflence  divine  qui  ne  fe  peint  qu'im- 
parfaitement dans  fes  Créatures.  L'ins- 
tincl  dans  les  Bêtes  eft  un  autre  trait  qui 
nous  repréfenie  rinfaillibilité  de  la  Sou- 
veraine Raifon.  Quand  je  parle  de  ce 
trait  de  laSageiTe  divine  qui  paroîtdans 
les  Betes,  je  n'ai  garde  d'entendre  leur 
Ame  ,  j'entens  le  f^^ul  méchanifme  de 
leurs  organes,  qui  fubordonné  à  un  prin- 
cipe fenlitif  6i  adtif  tout  à  la  fois ,  tend 
par  tous  les  mouvemens  de  l'Inflincl  à 
quelque  chofe  qui  vaut  mieux  que  ce 
méchanifme, fdvoir  le  bonheur  du  prin- 
cipe immatériel  &  l'ufage  dont  il  peut 
être  en  le  joignant  à  la  ]Nîachine. 

Me  trompai -je  en  cela?  Voici  le 
principe  fur  lequel  je  raifonne.  L'utilité 
d'une  Ame  fenfitive  eil  aiTez  confidéra- 
ble  aux  yeux  du  Créateur  pour  qu'il  foit 
très-digne  de  fa  bonté  infinie  de  raporter 

un 
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une  certaine  dirpofuion  méchanique  à 
cette  utilité  ;  donc  les  merveilles  de 
rinflinclfuppofent  une  Ame  fenfitive  ; 
mais  l'utilité  de  i'Ame  entant  que  fenfi- 
tive  ou  le  bonheur  qui  naît  des  feules 
Senfations  ,  efl  quelque  chofe  de  trop 
inférieur  à  la  faculté  raifonnable  ,  pour 
pouvoir  devenir  le  but  de  cette  faculté 
&  pour  qu'il  fût  digne  de  la  SagelTe  du 
Créateur  de  donner  une  Raifon  aux 
Bêtes,  uniquement  pour  gratifier  leurs 
appétits  ;donc  les  merveilles  de rinfhinét 
ne  fuppofent  point  que  les  Betes  raifon- 
nent:  c'efh  nous  qui  raifonnons  poi^r 
elles  ;  c'ell  notre  Raifon  qui  voit  dans 
cette  tablature  de  mouvemens  induf- 
trieux  que  la  Bete  exécute  ,  le  caraclére 
de  la  Raifon  fupreme  qui  par  une  cer- 
taine méchanique  procure  l'utilité  du 
principe  fenfitif ,  &  où  le  principe  fen- 
fitif  concourt  comme  Agent  aveugle, 
déterminé  à  agir  de  telle  manière  par 
les  Senfations  qu'il  reçoit  de  la  Machi- 
ne ,  n'ayant  befoin  que  de  toucher  cer- 
tains relTorts,  de  remuer  certaines  par- 
ties du  Senforium  ,  pour  qu'il  en  réfulté 
les  mouvemens  les  plus  compliquez; 
comme  cela  fe  conçoit  par  l'exemple 
de  l'Enfant  &  de  la  Perfpeflive  mou- 
vante. Il 
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Il  faut  confiderer  que  les  Senfations 
peuvent  être  variées  à  l'infini;  que  nous 
ne  connoiflbns  peut-être  pas  la  millième 
panie  feulement  des  diverfes  fortes  de 
Senfations  poiTibles  ;  quel'Ame  des  Bru- 
tes, félon  que  la  Machine  eflcompofée, 
&  fuivant  fa  conflitution  propre  à  la- 
quelle le  Créateur  proportionne  la  Ma- 
chine qulil  lui  unit,  peut  avoir  des  Sen- 
fations plus  vives,  plus  diverfifiées,  plus 
diflincles ,  fans  comparaifon  ,  que  ne 
font  les  nôtres.  11  faut  bien  fe  fou  venir 
encore  de  ce  que  j'ai  dit ,  touchant  le 
principe  aclif  qui  eft  dans  les  Bétes.  Ce 
principe  pouvant  remuer  la  matière  ,  il 
peut  y  produire  une  variété  infinie  de 
mouvemens.  Or  félon  l'analogie  nécef- 
faire  des  effets  aux  caufes ,  à  chaque  pe- 
tit mouvement  produit  ,  répond  une 
volition  particulière  ,  une  certaiiie  ac- 
tion, un  certain  effort  diff'èrent  de  celui 
quiefl  nèceffairepour  produire  un  autre 
mouvement.  Souvenez-vous  encore  que 
les  Senfations  ne  font  qu'une  fuite  rapi- 
de de  penfées  ou  perceptions  confufes 
qui  répondent  à  de  petits  m.ouvemens 
très-reguliers  que  le  choc  des  objets  ex- 
térieurs excite  dans  les  organes.  Songez 
qu'à  ces  Senfations  reprèlentatives  des 

petits 
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petits  mouvemens  correfpondent  des  de- 
iirs  auffi  eonfus  qu'elles  &  qui  foncaulïi 
une  fuite  de  petits  efforts  auxquels  doi- 
vent répondre  comme  à  leur  caufe  di- 
vers changemens  dans  le  cerveau,  d'où 
naiffent  des  aclions  proportionnées  à 
l'impreffion  des  objets  pour  le  bien  de 
l'Ame.  Au  reile  ne  foyez  point  furpris 
d'entendre  dire  que  l'Ame  des  Brutes  par 
fes  defirs  efficaces  ,  c'efl-à-dire  par  des 
defirs  accompagnez  du  pouvoir  d'agir 
fur  la  matière  ,  efl  le  principe  d'une 
fuite  d'actions  dont  elle  ne  connoît  elle- 
même  ni  la  régularité  ni  le  but,  puisque 
la  même  chofe  à  peu  près  arrive  aux 
Hommes.  Lorsque  je  parle,  mon  Am.e 
dirige  ma  langue  fans  favoir  quel  jeu  de 
refforts  produit  ï'ts  divers  mouvemens , 
ni  même  quels  font  ces  mouvemens. 
Dans  presque  toutes  nos  aclions  appel- 
lées  machinales ,  il  y  à  fans  doute,  outre 
la  Machine,  l'impreiTion  d'une  volonté 
aveugle  fur  des  refforts  qu'elle  fait  jouer 
fans  les  connoître.  Induffrieufes  du  côté 
du  méchanifme  elles  font  aveugles  du 
côté  du  principe  mouvant.  Sans  ce 
principe  les  refforts  ne  joueroient  point, 
&  fans  eux  il  ne  feroit  que  d'inutiles  ef- 
forts. L'Ame  fentant  fon  Corps,  agit  fur 
Tqw€  il  1  lui 
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lui  d'une  manière  relative  à  l'état  précis 
de  ce  Corps  tel  que  la  Senfation  le  lui 
repréfente.  On  comprendra  donc  aifé- 
ment  cette  correfpondance  de  defirs 
confus  avec  des  effets  déterminez,  fi  l'on 
fonge  que  Taélion  de  l'Ame  eil  réglée 
par  fon  fentiment,  lequel  lui  repréfente 
toujours  un  certain  état  de  fon  Corps. 
Elle  n'agit  que  fur  l'organe  qu'elle  fent, 
&  relativement  à  la  fenfation  qu'elle  en 
a.  L'aclion  de  l'Ame  efl  donc  auffi  dé- 
terminée en  tombant  fur  un  objet  fenti, 
que  fi  elle  portoit  fur  un  objet  diflinCle- 
ment  aperçu. 

Il  eft  facile  de  comprendre  que  les  Sen- 
fations  étant  dans  cette  Ame  occafion, 
ou  raifon  d'aétion  ,  elles  peuvent  la  dé- 
terminer à  produire  des  actions  auffi  va- 
riées que  le  font  les  Senfations  elles- 
mêmes.  Il  efl  aifé  de  s'apercevoir  que 
les  diverfes  modifications  des  couleurs, 
des  odeurs  ,  &  des  fons  qui  ie  multi- 
plient à  finfini  ,  peuvent  tellement  af- 
fecter une  Ame  purement  fenfitive,  & 
tellement  diriger  &  modifier  fon  pou- 
voir a6t:if ,  qu'il  produiroit  lui-même 
dans  la  matière  ,  quelque  aveugle  qu'il 
foit ,  des  mouvemens  merveilleux  ,  fur- 
tout  n'ayant  qu'à  toucher  certains  ref- 

fôrts 
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forts  d'un  inilmmenc  qui  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  méchanique.  Par  exemple, 
le  Corps  d'une  Abeille  efh  une  Machine 
admirable  ;  je  fuppofe  que  Tajudemenc 
de  les  rellorcs  foie  proportionné  aux  be- 
foins  du  principe  actif  &  fenfitifqui  doit 
l'animer;  qu'il foit  propre  à  excicer cer- 
tains goûts,  certaines  odeurs,  couleurs, 
fons,qui  plaifent  à  l'Abeille  ;  qu'il  foit  tel- 
lement conftruit  que  l'ame  de  l'Abeille  a- 
giffant  fur  lui  d'une  manière  proportion- 
née à  cesSenfationSjil  en  réfulte  des  mou- 
vemens  propres  à  les  fortifier.  Il  efl  vrai 
qucl'Abeille  n'a  pointTidée  de  ces  mouve- 
mens  qu'elle  fait  à  nos  yeux,  &  qui  nous 
paroiffent  fi  heureufement  proportion- 
nez à  leur  fin.  Elle  ignore  la  correfpon- 
dance  de  ces  diverfes  actions  parraporc 
à  cette  fin  ;  elle  ignore  la  méchanique  par 
laquelle  les  impreîfions  qu'elle  excite  im- 
médiatement dans  fon  cerveau  aboutif- 
fent  à. ces  mouvemens  variez;  elle  ne  con- 
noît  pas  diflin6lement  fa  propre  action  fur 
le  cerveau, (&  l'Ame  humaine  connoît-el- 
lelafienne  !)elle  efl  comme  l'Enfant  qui 
prefle  un  relTort  ,  parce  que  certaine 
odeur  ou  certain  fon  attire  fes  pas  de 
ce  côté- là.  Il  agit,  fans  favoir  ni  pour- 
quoi il  agit  ,  ni  quel  effet  fon  adion 
I  z  doit 
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doit  produire  5  cependant  l'effet  arrive 
d'une  manière  agréable  &  utile  pour  lui. 
L'Abeille  en  fait  autant;  elle  voltige  de 
fleur  en  fleur  &  de  parterre  en  parterre, 
félon  que  diverfes  couleurs  ou  que  diffé- 
rens  parfums  l'attirent  ;  elle  travaille 
enfuite  de  concert  avec  fes  compagnes 
dans  fa  ruche,  elle  prépare  fon  miel,  & 
s'en  trouve  bien. LeCréaturfeuldoitdonc 
avoir  l'honneur  des  merveilles  de  l'Ins- 
tincl  ;  l'Ame  desBétes  fert  feulement  à 
montrer  le  pourquoi  de  ces  merveilles. 

Mais  QQ  pourquoi  ne  fe  borne  pas  à  fu- 
tilité de  la  Bete  feule;  &  voici  un  nou- 
vel endroit  par  où  l'on  peut  découvrir 
la  fécondité  de  cette  hypothéfe  qui 
réunit  le  méchanifme  avec  un  principe 
fenfltif  &  actif  Nous  voyons  la  bon- 
té de  Dieu  dans  la  produ6lion  de  ce  nom- 
bre infini  de  Créatures  animées  dont  il  a 
peuplé  rUnivers,quiont  toutes  de  la  vie, 
du  fentiment,  une  efpèce  d'intelligence 
en  divers  degrez  ;  qui  toutes,  par  le  fe- 
cours  des  organes  matériels  ,  jouïflent 
du  feul  bonheur  dont  elles  foient  capa- 
bles de  jouïr  &  dont  elles  ne  jouïroient 
point  fans  cela.  ]Mais  outre  cette  pre- 
mière vue  5  il  y  a  l'avantage  de  l'Uni- 
vers &  des  Créatures  raifonnables  qui 

l'habi- 
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l'habitent ,  avantage  très  -  confidérable, 
dont  les  Brutes  font  l'inflrament.  Sans 
doute  s'il  s'agiflbit  de  comparer  la  IMa- 
chine  de  la  Bete  avec  le  principe  imma- 
tériel qui  l'anime  ,  on  ne  doit  pas  ba- 
lancer à  dire  que  la  Machine  eft  faite 
pour  lui  ,  &  non  lui  pour  la  Machine  ; 
mais  lui-même  avec  la  Machine  qu'il 
anime,  eft  pour  le  bien  de  l'Univers.  Je 
ne  parierai  point  des  ufages  infinis  par 
où  les  Bétes  payent  une  efpèce  de  tri- 
but aux  Hommes;  ufages,  dont plufieurs 
font  fi  naturels  ,  fi  fenfibles,  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoitre  que  ce 
font  autant  de  préfens  que  nous  fait  la 
bonté  du  Créateur  ,  &  dont  quantité 
d'autres  ,  pour  être  plus  détournez  & 
plus  recherchez  ne  font  pas  moins  un 
don  de  Dieu,  puifque  l'Intelligence  mê- 
me qui  fait  les  découvrir,  eft  un  don  de 
Dieu,  &  que  les  vues  de  la  Sagefle  di- 
vine renferment  certainement  toutes 
celles  de  laSageffe  humaine.  Je  m'arrête 
à  cette  feule  confidération  ,  qu'il  y  au- 
roit  plaifir  d'approfondir  11  c'en  étoit 
ici  le  lieu  ,  favoir  ,  qu'un  principe  actif, 
tel  qu'eft  l'Ame  des  Brute?,  peut  concri- 
buer  en  mille  manières  à  l'ordre  ,  a  la 
beauté  de  cet  Univers  ;  qu'il  peut  fup- 
I  3  pleer 
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pléer  au  défaut  du  fimple  méchanifme , 
&  en  redrefler  les  irrégularitez  inévita- 
bles ;  fur-tout  agiiïant  de  concercavec 
cet  inftrument  qui  lui  eft  fubordonné. 
Voyez  combien  cette  hypothéfe  feroit 
propre  à  reftifier  celle  des  Natures  Piaf- 
tiques,  par  un  endroit  qui  en  a  toujours 
paru  le  foible.  On  veut  dans  celle-ci 
que  fans  infi:rument  &  fans  outils  ,  un 
Agent  immatériel,  mais  aveugle,  puifTe 
arranger  diverfes  parties  de  laMatiére, 
ëc  former  un  tout  régulier  &  organifé, 
comme  une  plante  &  un  animal  ;  (12) 
cela  ne  fe  conçoit  pas  ;  car  qui  eil-ce 
qui  dirigera  fon  action?  Qiielle  loi,  quel 
principe  modifiera  fon  effort,  &  réglera 
l'exercice  de  ce  pouvoir  aveugle,  pour 
en  faire  éclorre  des  productions  fages& 
régulières  ?  Il  eft  aftif  par  fa  nature,  il 
eft  vraye  caufe  de  fon  action  ;  ce  n'eft 
donc  pas  Dieu  qui  le  prémeut  ,  &  qui 

pro- 
fil) Si  h  Nature  Plaftique  n'eft  qu'un  inflru- 
mestibusla  main  du  Créateur,  cowimt Cudivonh 
l'avoue,  en  termes  exprès,  en  rapelhnt;^s/=5Ti;t^>,? 
T>rtidgïng  injîrument  ,  manuary  cpïfiur  of  perfeH 
7mndy  ubi  fup.  p.  173.  ;  elle  elt  donc  déterminée 
immédiatement  par  le  Créateur  à  chaque  point  de 
fon  opiration;  or  li  elle  eft  ainfi  déterminée  elle 
n'eft  plus  un  pouvoir,  une  vie,  elle  n'a  plus  la  fdf 
AHivity  qu'il  lui  attribue. 
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produit  Ton  action;  cette  penfée  eftcon- 
tradicloire  ;  ëc  d'ailleurs,  (13)  ce  ne 
feroit  là  qu'un  vain  détour  qui  revien- 
droit  enfin  à  l'opération  immédiate  de 
Dieu  pour  produire  les  ouvrages  attri- 
buez à  cette  forme  PJaftique.  Dieu  d'au- 
tre côté  ne  lui  donne  aucune  idée  pour 
lui  fervir  de  modèle  ,  donc  ce  qu'elle 
aura  produit  à  Taveugle  ,  n'exprimera 
rien  de  régulier.  Mais  dans  Thypothéfe 
que  je  défends ,  il  fe  fait  un  alliage  tres- 
jufte  du  fpirituel  avec  le  pur  méchani- 
Gue.  Le  principe  fenfitif  uni  à  une 
portion  organifee  de  matière  ,  reçoit 
des  perceptions  analogues  aux  impref- 
fions  méchaniques  de  ce  tout  matériel  ; 
il  varie  fon  action  à  proportion  de  la  va- 
riété des  fenfations  qu'il  reçoit  ,&  cela 
en  vertu  de  fa  nature  qui  fuit  la  dou- 
leur, &  recherche  le  plaifir;il  agit  pour 
fon  propre  intérêt ,  &  en  agifTani  ainil, 


fi3)6)«^n/  aux  terribles  ohjtci'wns  qui  fe  pré  fente  nt 
bien  vite  corJre  ta  Ame-  plaftiqtmj  il  ne.  fe  ks  dif- 
frrnu^e  Pas  f  CT*  poujjé  par  lui  mêfm  aux  dernières  ex- 
trémités ^  il  avoue  de  tonne  foi  e^uil  ne  fait  pas  de 
réjonfe.  IL  fcrable  qUll  "jjudrcit  autant  n  avoir  poÏM 
fait  de  Syfiêû'e  que  d'être  fi  prsmpte/nent  réduit  à 
en  venir  là.  U  ne  s'agit  me  d'avouer  fon  ignorame  un 
peu  plutôt,  Fonten.  Eloge  de  Hartfosker, 

14 
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il  fe  trouve,  vu  la  dirpontion  de  la  Ma- 
chine qui  lui  eft  unie,  &  qui  obéit  à  fon 
action ,  qu'il  en  refulte  des  effets,  que 
ni  cette  aftion  feule  fans  le  méchanif- 
me,  ni  le  méchanifme  feul  fans  cette 
a<Slion  ,  n'auroit  pu  produire,  pour  l'en- 
tretien, l'ordre  &  la  beauté  de  cet  Uni- 
vers. C'efl  ainfi  que  la  plupart  des  hom- 
mes plus  éclairez  que  les  Bêtes, fans  être 
plus  vertueux,  croyant  ne  travailler  que 
pour  leur  intérêt  propre,  travaillent  fans 
le  favoir  pour  le  bonheur  de  la  So- 
ciété. 

Obfervez  que  fans  autre  guide  que  les 
feules  Senfations,  notre  Agent  exécute 
ce  qui  fans  cela  demanderoit  une  intel- 
ligence du  premier  ordre  appliquée  tou- 
te entière  à  ce  feul  foin.  (Quelle  prodi- 
gieufe  étendue  de  lumières  &  d'idées 
devroit  avoir  un  Efprit  qui  prépofé  à 
mouvoir,  à  arranger  la  matière  pour  en 
tirer  des  produélions  auxquelles  le  mé- 
chanifme feul  ne  fauroit  fuffire  ,  feroit 
obligé  de  connoitre  à  fond,  &  cette  ma- 
tière fur  laquelle  il  travaille,  &  le  delTein 
qu'il  faut  employer  pour  en  venir  à 
bout,&  l'art  avec  lequel  il  doit  le  con- 
duire. Avec  toutes  ces  lumières,  l'exé- 
cution feroit  lence  &  fujette  à   divers 

mé- 
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mécomptes  ;     comme  cela  fe  voit  tous 
les  jours  dans  la  pratique  des  Arts  ;  mais 
pofé  le  méchanifme  d'un  Corps  vivant, 
pofé  l'union  de  cette  Machine  avec  un 
principe  qui  fent  par  elle  ,    &  qui  peuc 
agir  fur  elle,  de  la  manière  donc  nous 
l'avons  expliqué  ,  l'Intelligence  la  plus 
bornée,  telle  qu'efl  ce  principe  fenfitif, 
exécutera  les  mêmes  effets  avecjuftefTe, 
promptitude,  régularité  ,    &  trouvera 
dans  tout  cela  Ton  propre  avantage. 

CHAPITRE     X. 

Sur  la  difcipïine  des  Animaux,  Ce  quiî  y  a 
de  plus  fur  prenant  dans  les  actions  qui  s'y 
rapportent,  s'explique  par  Ihypothefe  pro- 
pojée  :  ceft  un  nouveau  méchanifme  en- 
té fir  celui   qui  forme  ï  In  fin  cl  ^  le  feul 
fentiment  fuffit  pour  produire  des  habit U' 
des.     La  plupart  des  imitations  ont  plus 
leur  four  ce  dans  le  Méchanifme  que  dans 
la  Raijon.     Les  Brutes  font  incapables 
de  connoître  les  Sciences  &  les  Arts  qui 
font  fondez  fur   les  rapports   entre  des 
idées  diflin5îes  ,fur  des  principes  univer- 
fels  (^  purement  intelligibles  ,   elles  ns 
I  5  raifon- 
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rai  forment  donc  point  ;  elles  nont  que  des 
idées  particulières  £5?  des  perceptions  con- 
fufes.  De  h  Mémoire  des  Bêtes.   Com- 
ment elle  fe  conçoit  dans  une  Ame  pure- 
ment  fenfitive.  Ce  neft  chez  elles  quune 
forte  imaginât  tondu  paffé  occafionnée  dans 
leur  Ame  par  les  liaifons   des  traces  de 
leur  cerz'cau.     Explication  de  l'exemple 
allégué  ci-deffus  du  Chien  de  chaffe  13  de 
la  Perdrix^  affez    aifée  fur  ce  principe, 
Hifioire  ftnguliére  d^une  petite  Chienne. 
Elle  eft  toute  propre  à  confirmer  ce  que 
fai  dit.     Avantages  de  la  Mémoire  des 
Brutes  fur  la  notre  ;    fur  quoi  fondez. 
Elle  rend  leurs  allions  conféquentes*     Ce 
que  cefî  que  leurs  paffions. 


LA  difcipline  des  Animaux  efl  une 
autre  point,  fur  lequel  aucune  hy- 
pothéfe  n'a  paru  jufques  ici  pleine- 
ment fatisfaire.  Je  comprens  fous  cet 
Article ,  non  feulement  tous  ces  mouve- 
mens  etudieZjauxqueisrArt  humain  fait 
afiujettir  les  Animaux  ,  que  l'on  drelTe 
ou  pour  le  plaifir  ,  ou  pour  en  tirer  de 
certains  fervices  ;  mais  ceux-là  même 
que  paroit  leur  dicter  l'expérience  ,lcrs 
qu'ils  vivent  à  l'abri  de  toute  contrainte 


* 
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(i).  C'efl  quelque  chofe  d'admirable  que 
la  docilité  avec  laquelle,  moyennant  un 
peu  de  foin  de  notre  part,  ils  fe  plient  en 
diverfes   manières  à  nos  ufages.  L'Hom- 
me dompte  les  Chevaux  ,  il  apprivoife 
les  Lions  &  les  Ours,  malgré  toute  leur 
férocité  naturelle  ;  les  Chameaux  &  hs 
Eléphans  foumettent  leur  lourde  mafle 
à  fes  volontez  ,  il  fe  joue  des   Animaux 
les  plus  forts  &  les  plus  farouches, com- 
me il  fe  joueroit  d'un  Automate  que  fes 
mains  auroient  form.é.    Les  Chiens,  hs 
Singes,  les  Perroquets  ,    Its  Oifeaux  de 
proye  viennent  fouvent  à  fon  école  & 
fe  rendent  habiles  par  fes  leçons.     Une 
pure  Machine  aprend-elle  "?     Peut^elle 
profiter  des  exemples  &  des  enfeigne- 
mens  ,  l'expérience  efl-elle   faite  pour 
elle  ■?    Autant  en  dira-t-on  d'une  Ame 
purement  feniitive  telle  que  je  l'ai  dé- 
peinte.    Une  Ame  renfermée  dans  de 
telles  bornes  ;  une  Ame  qui  ne  fe  form.e 
point  d'idée    diftincte    fur   ce    qu'elle 
voit  ,  qui  ne   réfléchit  point  ,  qui  ne 
raifonne  point  ,  &    dont    les    penfées 
ne   fortent    jamais    du   préfent  ,  pour 
s'élancer     dans    favenir    ,    ou  fe   re- 
plonger dans  le  pafTé ,  parole  incapable 
I  6  de 

(i)  VoyçT.  EJf^s  d4  ^Xm<?^??«  Livre  IL  Ch.XH* 
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de  prefcrite  à  Ton  Corps  les  mouvemens 
qu'on  veut  lui  donner,    &  de  recevoir 
des    habitudes  étrangères.     D'ailleurs, 
fans  Maîtres  &  fans  leçons  ,  ces   Ani- 
maux ne  font-ils  pas  leurs  propres  Maî- 
tres '?  N'acquiérent-ils  pas  par  leur  feule 
expérience  qui  croît  avec  l'âge,  des  ha- 
bitudes   qu'ils    n'aporterent  point   en 
naiifant.       On  remarque  en  eux  ,  lors 
même  que  rien  ne  les  contraint  &  qu'ils 
font  abandonnez  à  leur  propre  conduite, 
les  progrès   d'intelligence  &  d'habileté 
tout  comme  dans  l'Homme,  qui  paroif- 
fent  devoir  être  le  fruit  de  la  réflexion, 
&  qui  par  conlequent  fuppofent  en  eux 
de  la  Raifon.     Un  Renard  croît  en  rufe 
&  en  malice  ,  tout  comme  un  Enfant, 
&  la  vieillelTe  femble  amener  chez  cet 
Animal  ,   comme  chez  les    Hommes  , 
ou  plus  de  rafinementj  ou  plus  de  pru- 
dence. 

J'avoue  que  cette  analogie  fournit  des 
apparences  bien  fortes,  &  que  nous  a- 
vons  une  pente  naturelle  à  les  interprê- 
ter en  faveur  du  préjugé  commun ,  ce- 
pendant les  réflexions  que  je  viens  de 
faire  fur  i'Inftincl  ne  feroient-elies  point 
de  quelque  fecours  pour  nous  aider  à 
tourner  k  chofe  d'une  autre  manière  ? 

U 
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Il  me  femble  avoir  prouvé  que  rinflin6i: 
des  Bétes  ,  tout  merveilleux  qu'il  eft, 
n'a  rien  à  démêler  avec  leur  Raifon,  & 
qu'il  ne  fauroit  en  être  le  fruit  ;  ces 
mouvemens  fi  juftes  ,  fi  induilrieux,  fi 
compofez  ,  on  eft  contraint  de  les  ré- 
duire au  principe  actif  &  fenfitif  ,  joint 
à  un  certain  méchanifme  ;  &  pour  ces 
autres  mouvemens  réglez  fur  une  pareille 
tablature ,  mais  qui  fortent  de  la  route 
de  i'Inft.inct  (i)  ,  en  ajoutant  l'induftrie 
acquife  à  l'art  naturel  ,  foit  que  TefFort 
des  Hommes  y  ait  part,  foit  que  la  vue 
des  divers  objets  qui  s'oifrent  fortuite- 
ment à  l'Animal  y  contribue  feule ,  ne 
pourroit-on  point  croire  avec  autant  de 
fondement,  qu'ils  réfultent  auffi  d'une 
nouvelle  combinaifon ,  entre  le  principe 

fenfî- 

(i)  Le  Dr.  Scot  fait  une  réflexion  qui  appuyé 
ma  penfée  en  comparant  les  allions  de  l'Inilinà, 
avec  ces  mouvemens  auxquels  l'Art  humain  forme 
les  Animaux.  Il  dit  que  li  les  Bêtes  qu'on  a  dis- 
ciplinées exécutent  divers  mouvemens  pleins  d'art 
fans  connoître  les  règ'es  de  cet  Art,  ni  le  but  que 
fe  propofe  le  Maître  qui  les  inftruit  ;  à  plus  forte 
raifon  doit  on  croire  qu'inllruites  dans  rinftinct 
parle  Créateur  lui-même,  elles  ignorent  &:  les  rè- 
gles ,  Se  le  bur  de  cet  Art  divin  qui  conduit  tous 
leurs  mouvemens.  Chnjlian  Lije,  Fart.  II.  Vol.  L 
p.  219. 

I  7 
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fenfitif  &  rimprelTion    méchanique  de 
divers  objets  fut  les  organes  qui  fervent 
d'inflrument  à  ce  principe? 

On  fait  que  dans  l'Homme  même  la 
Mémoire  ,  l'Imagination  &  les  Habitu- 
des, trois  fources  d*où  nailTent  prefque 
tous  les  Arts, quoi  qu'elles  appartiennent 
à  TAme,  ont  auffi  leur  fondement  dans 
le  méchanifme  du  Corps.  Si  certaines 
traces  ne  venoient  pas  à  fe  fortifier ,  à 
s'unir  ,  à  fe  mêler  en  mille  manières 
dans  le  cerveau ,  pour  rendre  l'Ame  at- 
tentive à  certaines  idées  dont  elles  font 
les  lignes ,  pour  les  lui  préfenter  dans 
un  certain  ordre  ,  &  pour  faciliter  les 
mouvemens  extérieurs  les  plus  compli- 
quez ,  que  deviendroient  la  Poè'fie,  l'E- 
loquence, l'étude  des  Langues  ?  Com- 
ment fe  formeroit  l'habitude  de  parler 
&  d'écrire?  Comment,  un Danfeur  n'au- 
roit-il  qu'à  vouloir  (3)   pour  exécuter 

les 

(3)  C  u  D  w  o  R  T  H,  Tnji. Sy/i. Liv.  I.  Ch. III.  5.13. 
apporte  ces  exemples  pris  des  habitudes  pour  expli- 
quer la  Nature  Plailique  qui  agit  régulièrement  fans 
ccnnoître  l'art  p?.r  lequel  elle  agit  &  qui  eft  elle-même 
Vimprejjlon  de  l'Art  divin  ,  lart  ccncnt  ,  l'ari  incor- 
pré  dans  la  matière  6c  propre  à  en  être  Y  Ame, 

ht irideedal'juays  in-jjardly  prompted  ,  Jecretly 


Partie  II.     Chap.  X.       207 
les  pas&  les  mouvemens  les  plus  variez 
d'une  manière  jufle  &  régulière,  &;  un 
Muficien  qu'à  longer  aux  deux  premiè- 
res notes  d'un  air   qu'il  fait  ,    pour  le 
chanter  ou  pour  l'exécuter  fur  fon  Luth  ? 
Comment  un  Sonnambule  imiteroit-il 
tout  cela,  fans  qu'on  puiiTe  dire  qu'il  y 
fafleune  réflexion  diftincte?  Oui,  repli- 
quera-t-on  ,  le    méchanifme    explique 
bien  pourquoi  Ton  fait  prefque  fans  y 
penfer  ce  dont  on  avoit  déjà  aquis  l'ha- 
bitude ;  mais  il  n'explique  pas  comment 
on  l'acquiert.     Pour  acquérir  une  habi- 
tude ,  en  fe  prêtant  aux  leçons  d'autrui, 
il  faut  avoir  l'idée  de  ce  que  l'on  veut 
apprendre.  Les  efforts  lents  &  réïterez, 
les   effais  défectueux  ,  &  pénibles  par 
îefquels  on  fe  rend  peu  à  peu  Maître 
d'un  Art ,  demandent  beaucoup  d'intel- 
ligence &  de  réflexion.    La  Raifon  qui 
nous  montre  notre  modelle  nous  fait  ap- 
percevoir  nos  écarts,  redrelTe  nos  fautes 

& 

"xhifpered  into  and  infptred  hy  the  Divine  Art  and 
Wisdcm.  Je  rapporte  les  propres  paroles  dont  l'éner- 
gie s'evanouïroic  dans  une  traduction.  Voyez  le 
paiTage  de  Plotm  qu'il  cite  $.  14.  p.  158.  Il  allègue 
l'Infàncfl  des  Animaux  pour  prouver  qu'une  caufe 
peut  agir  arfificiellement  pour  une  fin  fans  com- 
prendre la  raiibn  de  ce  qu'elle  fait. 
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&  nous  fournit  des  expédienspour  nous 
approcher  de  plus  prés  de  ce  modelle 
que  nous  imitons.  Tout  cela  fe  doit 
donc  trouver  à  proportion  dans  les  Bê- 
tes pour  les  rendre  difciplinables. 

Diflinguons  ici,  s'il  vous  plaît  :  l'ufage 
de  la  Raifon  fert  beaucoup  à  former  l'ha- 
bitude d'un  Art  ,  parce  qu'elle  nous  en 
découvre  le  principe  &  nous  en  facilite 
l'application.  Mais  dans  ces  mêmes  Arts 
il  y  a  divers  degrez  d'intelligence  ;  Ton 
diftingue  tous  les  jours  parmi  les  hom- 
mes ,  un  Ouvrier  qui   opère  par  pure 
routine  d'avec   l'Artifle  qui  poflede  le 
fond  de  fon  Art  ,  &  dont  la  main  eft 
guidée  par  le  génie.     Il  ne  faut  pour  la 
routine  ,  qu'une  attention  de  pur  fenti- 
ment  jointe  avec  une  a6lion  réitérée.  II 
feroit  fuperflu  d'en  citer  ici  des  exem- 
ples; on  n'en  voit  que  trop  parmi  nous. 
Le  cours  de  la  vie  commune  efh  rempli 
d'habitudes  de  toutes  les  fortes, où  non- 
feulement  la  Raifon  n'eut  aucune  part, 
mais  qae  la  Raifon  condamne.  Combien 
y-â-t-il  d'hommes  qui  font  Machine  du- 
rant prefque  toute  leur  vie  ?     Cette  ef- 
péce  d'humains  reflemble   exactement 
aux  Bêtes  ;  ils  agiffent  avec  connoiiTan- 

ce. 
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ce  ,  ils  opèrent  dans  un  certain  ordre  ; 
maisc'eft  par  un  principe  purement  fen- 
fitif  qui  fe  trouvant  joint  au  mécha- 
nifme  lui  obéit,  &  à  Ton  tour  le  met  en 
jeu.  Quoi  ?  parce  qu'un  Muficien  qui 
s'eil  rendu  favant  dans  fon  Art  à  force 
d'y  appliquer  fa  Raifon  exécute  un  air 
qu'il  voit  noté  ,  efl-ce  à  dire  qu'une 
Linotte  qui  répète  un  air  qu'on  aura 
chanté  devant  elle  ,  doit  avoir  auffi  de 
la  Raifon  '?  Diflinguons  entre  les  habi- 
tudes :  11  y  en  a  qui  fuppofent  l'intelli- 
gence des  principes  d'un  Art,  ces  prin- 
cipes confifhent dans  certains(4)rapports 
connus  entre  des  idées.  Tout  Art  efl 
intelligible  ,  il  a  des  principes  univer- 
fels  comme  la  Raifon  ,  il  ne  peut  donc 
fe  trouver  ailleurs  que  dans  la  Raifon. 
La  Grammaire,  la  Mufique,  la  Peinture, 
font  autant  de  Syflèmes  raifonneZjCom- 
pofez  d'idées  abftraites  dont  les  rapports 
font  l'objet  de  l'Intellect  pur.  Il  n'y  a 
qu'un  Etre  raifonnable  qui  puifTe  apren- 
dre  l'ufage  des  fignes,  comme  ayant  un 

rap- 

(4)  Ce  font  ces  mo  délies  invifibles,  &  ces  Arche- 
types  vivans  &  préexiilans  dans  refpritde  l'Ouvrier 
&  d'où  les  Ouvrages  fenfibles  tirent  leur  naifTancc 
donr  parle  St.  Augu(îin  JracL  in  Evang.  Jean,  p. 
296.  Il  avoit  tiré  cette  doctrine  de  Platon. 
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rapport  aux  idées  diflincles,  &  comme 
exprimant  les  différentes  relations  des 
idées  entre   elles.     J'en   dis    de  même 
de  l'écriture  qui  renferme  un  double  rap- 
port des  figures  aux  fons  ,    &  des  fons 
aux  penfées.  La  Mufique  &  ia  Peinture 
naiflent  des  comparaifons  raifonnées  en- 
tre  différentes    fenfations   &  différens 
objets.     L'habitude  de  peindre  rend  un 
Peintre  capable   de  faire   des  tableaux 
(5)  de  toute  efpèce  ;  celle  de  la  Mufi- 
que fait  que  le  Mulicien  peut  chanter 
des  airs  différens  ;    comme   l'habitude 
d'une  Langue  met  en   état  de  pronon- 
cer dans    cette    Langue    différens  dis- 
cours. L'imitation  de  ces  Arts  chez  les 
Bêtes  que  l'on  adreffées  fe  borne  à  quel- 
que effet  particulier  &  ne  va  point  au 
de-là.     Un  Perroquet  vous  rendra  les 
mêmes  mots  que  vous  lui  aurez  apris,  il 
ne  form.era  jamais  un  autre   ordre  de 
mots  (6)  qui  ait  quelque  fens;  la  Linotte 

qu'on 

(ç)  Je  ne  parle  qu'en  général  ;  n'ignorant  pas 
qu'il  en  ettde  la  Peinture  comme  deprelque  tous  les 
beaux  Arts.  Le  génie  d'un  feul  Homme  eft  d'or- 
dinaire trop  étroit  pour  embrafler  toute  l'étendue 
d'un  Art,  il  faut  pour  cela  réunir  les  talens  de  plu- 
fieurs  Hommes. 

C6)  Je  croi  que  l'on  peut  regarder  ceci  comme 

une 
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qu'on  aura  fitiée  chantera  les  airs  qu'elle 
a  encendus  -,  elle  n'en  compofera  point 

d'au- 

une  preuve  démonftrative  que  les  Animaux  ne  rai- 
Ibnnent  point.       Si  le  Perroquet  étoit  capable  de 
réfléchir  ,  ayant  la  faculté  d'articuler  des  paroles, 
il  en  comprendroit  bien-tôt  l'uiage.     11  ne  lui  faut 
pas  pour  aprendre  à  employer  les  paroles  comme 
lignes  de  fes  penfées  le  demi  quart  du  raifonnement 
que  l'on  fuppofe  tous  le?  jours  être  renfermé  dans 
mille  de  fes  aét'ons.     Voyei  comment  les  Enfans 
dans  l'âge  où  la  Raifon  elt  la  plus  foible  &  fe  dé* 
velope  à  peine  ,  aprennent  facilement  la  Langue 
maternelle.     Si  la  Bête  a  le  plus  petit  degré  de  rai- 
fon, elle  a  des  idées  univerlelles.  Dès-lors  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aifé,  c'eil  d'inilituer  des  lignes  ou  de  compren- 
drele  fers  des  fignes  déjà  inftituez.  Qui  pourroir  donc 
empêcher  le  Perroquet  &  la  Pie,puiicue  lei^r  organe 
les  rend  capables  d'articuler  des  fons  humairs,  qui 
les  erapêcheroit,  dis  je  ,   de  s'entretenir  avec  les 
Hommes.    Pour  les  Animaux  qui  n'auroient  point 
l'organe  ainfi  difpofé,  on  leur  aprendroit  à  fe  faire 
entendre  par  fignes  comme  les  muets,    11  ne  feroit 
plus  befoin  d'un  Tire/iiis  d'un  Melampe  ou  d'un  Apol- 
lonius  de  Tyatie  pour  leur  fervir  de  truchement.  V. 
Vcjf-iis  de  Idol.  Lib.lV.p.4?o.  La  parole  a  toujours 
étr  regardée  comme  un  titre  de  fupériorité  que  l'Hom- 
me a  lurlerefte  des  Amimaux.V.  Quint.  2,  Inllit. 
Ôrat.  XVL    Si  Ton  a  du  tem^s   à  perdre  on  peut 
voir  dans  le  Traité  ^e  iaComioiJl.  des  Animaux  de  Mr. 
de  la  Chamibre  la  manière  fpirituelle  mais  peufoli- 
de  dont  il  foutient  que  les  Bêtes  ont  un  langage 
pour  le  communiquer  leurs  penfées.  UnPhiloiophe 
Anglois  conclut  bien  plus  julte  à  refufer  tout  degré 
de  raifon  aux  Bétes ,  de  ce  principe  ,  qu'ayant  des 

Orga- 
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d'autres  auffi  réguliers  que  ceux-là.  Un 
Singe  pourra  tracer  quelques  caradtères 

qu'il 

Organes  propres  à  former  des  fons  articulez,  elles 
n'ulent  point  de  pareils  fons ,  ni  n'ont  inventé  de 
langage  pour  le  Commerce  mutuel  dans  chaque 
efpèce.  V.  Procédure  and  limits  of  the  Vnderjian. 
ding.  p.  434.  Il  n'y  a  donc  qu'a  renverfer  le  rai- 
fonnement  de  Platon  ;  il  diioit  que  l'Ame  des  Bê- 
tes étoit  douée  de  Rai  on ,  &  que  fi  cette  Railbn 
ne  fe  mimiferte  pas  chez  elles,  c'eil:  faute  d'avoir 
l'ufage  de  la  parole,  as^jx ai?  fjnv  ihn  û  lu^v  \c,yuàt  \- 

iiaynTiC  Tnpx  T«'>     S'^s-<poi7i*y    ruv    vuiuÂruv  x.a.1     tô  ju» 

lyiif  To  oixTTuô'K  Apud  Pltiîiirch.  de  Placit.  Fhilof, 
Lib.V.Cap.  10.  Il  faut  au  contraire  conclure  de 
ce  que  les  Bêtes  ne  fe  fervent  point  des  fons  ou 
d'autres  fignes  d'inflitution  pour  exprimer  leurs 
penfées.  qu'elles  n'ont  point  de  raifon.  11  ell  aifé 
de  réfuter  Platon  par  lui-même,  en  appliquant  au 
caquet  des  Perroquets  ,  une  réflexion  que  fait  ce 
Philofophe  à  propos  du  prétendu  Enthouiiafme  des 
Poètes  ,  dans  fon  Dialogue  intitulé  Ion.  Socrate 
prouve  que  les  Poètes  font  mus  d'une  infpiration 
divine ,  par  cette  raifon  ,  que  ceux  qui  réuiïiiTent 
à  merveille  dans  un  genre  de  vers  ,  ne  font  rien 
qui  vaiUe  dans  un  autre  genre.  Marque  évidente, 
dit  il,  qu'ils  font  conduits  par  une  impulfion  aveu- 
gle ,  &  nullement  par  les  règles  d'un  Art  qui  s'é- 
tendroit  naturellement  àtoutesles  efpècesdePoëlie. 

^O-j  ■yio'iiyj-r/]xjTx  ^iyevri  'Ikka  B-îi^t  S-jïxuîi  ÏtÙ  Ù   ts/)} 

On  voit  aifez  que  ce  raifonnement  ell  pitoyable  ap- 
pliqué aux  Poètes  ;  mais  il  eft  très-concluant  pour 
les  Perroquets.  Une  réflexion  que  fait  Mr. 
de  lontenelle  au  fujet  des  Singes  confirme  trop  bien 
toutes  celles  qu'on  vient  de  lire  pour  que  je  réliile 

à 
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qu'il  aura  vu  tracer, mais  il  ne  faura  pas 
pour  cela  TArt  d'écrire.  En  un  mot,  il 
faut  raifonner  de  laDifcipline  des  Ani- 
maux (7}  comme  de  leur  Inftinclj  dans 
celle-là  comme  dans  celui-cijl'uniformité 
de  leurs  opérations  qui  fe  répètent  fans  fe 
varier,  prouvent  que  la  Raifon  &  la  ré- 
flexion  n'y  peuvent  avoir  de  part. 

(^u'efl- 

à  l'envie  d'en  enrichir  cette  Note.  Il  obferve  que 
la  plus  parfaite  conformité  que  ces  Animaux  ayent 
avec  nous  cft  celle  qui  regarde  les  Organes  de  la 
voix.  Ils  les  ont  tels,  ajoûre-t-il,  ^«c  les  Negrci  ont 
raifon  fans  le  favoïr^de  dire  que  le  s  Singt  s  parler  oient 
s  ils  vouloient ,  ct*  que  la  plupart  des  Fhilofophes  ont 
tort  de  fuppofer  trop  généralement  que  les  Aniraau:^ 
exercent  leurs  avions  pane  qu'ils  ont  des  Organes 
qui  y  font  propres,  il  ne  tient  pas  aux  Organes  que 
les  Singes  n  articulent  des  f on  s  ct*  n  et  ab^ijfant  entre 
eux  une  Langue^  il  tient  à  ce  quils  n'ont  pas  n.Jfez, 
d'efprit\car  une  des  chofes  les  dus  admirai>les  que  fajfe 
V Homme c'efi  de  parler M\?i-  de  l'Acad.  des  Sciences 
avant  fon  renouvellement  Tom.  I  p  179.  Il  refle 
pourtant  encore  une  petite  difficulté  que  l'iUuftie 
Hiftorien  n'a  pas  touchée  Les  ''erroquets,  moins 
fpirituels  que  les  Singes  de  l'aveu  de  toutle  monde, 
articulent  des  fons,  éc  parlent  no.  diverfes  Langues  ; 
il  ne  tient  donc  pas  au  manque  d'efprit  que  les 
Singes  n'en  faUent  autant.  Il  eft  vrai  que  chéries 
Perroquets  ces  Langues  ne  font  que  des  fons  inuti- 
les à  quoi  ils  n'attachent  aucune  idée  ,  tant  il  eft 
confiant  qu'une  Bête  n'a  qu'à  parler  afin  d'être  re- 
connue pour  ce  qu'elle  eft. 

(7)  Voyez  de  femblables  réflexions  dans  l'ingé- 
nieux Auteur  du  Spe^aclt  de  la  ii^ture  p.  505. 
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QLi*efl-ce  donc  qui  forme  en  eux  ces 
habitudes  "?     C'efl  la    lenfacion  dépen- 
dante du  méchanifne.  'Faites  que  cer- 
tains objets  capables  d'exciter  dans  la 
Brute  certains  mouvemens,  la  frappent 
dans  une  certaine  fuite;  ramenez  fou- 
vent  ces  objets  dans  le  même  ordre,  ex- 
citez en  elle  les  diverfes  Senfarions  a- 
gréables  ou  affligeantes  ,   propres  à  dé- 
terminer le  principe  a6lif  à  chacun  des 
mouvemens  particuliers  qui  tous  enfem- 
ble  doivent   produire  fettet    que  vous 
fouhaitez;  vous  l'accoCitumerez  bien-tôt 
à  ces  mouvemens  ,  fans    qu'elle  ait  au- 
cune idée  dillincte  de  ce  qu'elle  fait.  La 
facilité  qu'aura  acquife  la  Machine  d^fe 
plier  à  ces  mouvemensjfera  qu'ils  feront 
accompagnez    d'un  fentiment  agréable 
qui  difpofera  le  principe  mouvant  à  les 
produire.  Il  n'aura  pour  cela  qu'à  don- 
ner le  premier  branle,  &  pour  ainfidire, 
le  premier  fignal  ;  tout  le  refle  s'exécu- 
tera de  lui-même  ,    en  vertu  de  la  dis- 
pofition  habituelle.  On  fait  combien  Ja 
f3'mpathie  merveilleufe  entre  Iqs  Orga- 
nes de  l'ouïe  &  ceux  de  la  voix  rend 
certaines  imitations  fa:iles.  On  fait  que 
l'impreffion  que    certains    mouvemens 
extérieurs  font  dans  le  cerveau,  par  le 

mo- 


Partie   II.    Chap.   X.         tij 

moyen  du  nerf  Optique  ,  difpofe  aifé- 
ment  tout  le  Corps  à  s'agiter  par  des 
mouvemens  femblables.  De-là  vient  qu'il 
efl  fi  rare  de  voir  des  imitations  raifon- 
nables  parmi  les  Hommes  ,  &  que  les 
Singes  dans  notre  efpèce  fe  trouvent 
fouvent  prefqu'auiïi  Betes  que  l'Animal 
qui  porte  ce  nom.  Je  laifTe  à  juger  fi  un 
penchant  d'ordinaire  auffi  déraifonnable 
chez  nous ,  peut  prouver  la  Raifon  des 
Brutes. 

Songeons  que  la  douleur  &  le  pîaifir 
font  les  uniques  reflbrts  qui  les  meuvent, 
que  fi  leurs  mouvemens  font  fi  variez, 
c'efl  que  l'aclivité  qui  ks  produit  fe 
proportionne  exaélement  à  la  prodi- 
gieufe  variété  de  Senfations  qui  modi- 
fient leur  plaifir  ôc  leur  douleur  ,  &  que 
la  diverfité  d'a6lion  ou  d'effort  de  la 
part  de  leur  Ame  trouve  un  infi:rument 
confi:ruit  de  manière  à  en  faire  réfuker 
des  effets  utiles  pour  elle.  Ajoutez  que 
non  feulement  l'impreiîion  des  objets 
la  fait  agir  ,  mais  que  la  facilité  qui  fe 
trouve  dans  la  Machine  pour  certaines 
actions,  caufe  un  fentiment  agréable  à 
TAme  qui  l'invite  à  les  produire  ,  vous 
verrez  que  les  Animaux  n'ont  aucun 
befoin  de  raifon  pour  écre  dirciplinez,& 

que 
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que  dans  ces  divers  manèges  auxquels 
l'induflrie  humaine  les  drefle  ,  c'eft  la 
Raifon  de  l'Homme  qui  les  dirige  par 
ce  nouveau  méchanifme  qu'on  nomme 
habitude  ,  enté  fur  le  méchanifme  na- 
turel, comme  c'eft  la  Raifon  divine  qui 
les  guide  dans  Tlnftinél ,  en  vertu  de  ce 
méchanifme  naturel  qu'elle  a  étabU. 

(8)  Ce  que  l'Art  des  Hommes  ajoute 
à  la  Nature  ,  par  l'application  de  cer- 
tains objets ,  la  rencontre  fortuite  des 
objets,  ou  nuifibîeSjOu  utiles,  le  produit 
auifi  dans  l'Animal.  Ce  que  Ton  attri- 
bue à  fon  expérience,  &  à  fes  réflexions 
vient  uniquement  des  traces  du  cerveau 
lefquellesjpar  l'impreffion  des  nouveaux 
objets  &  par  la  réaélion  de  l'Ame,  tou- 
jours proportionnée  aufentiment  qu'elle 
en  reçoit,  fe  fortifient,  &  fe  combinent 
différemment.  Ces  traces  quand  elles 
viennent  fortuitement  à  s'ouvrir  en 
l'abfence  des  objets  ,  excitent  les  mê- 
mes 

(8)  Rêvera  mult£  AHionts  qi4£  inBruth  fat'n  ai- 
miranà&  a^>parent  .  primo  caftt  quodam  ab  Us  pera- 
gtbantur  ,  qUA  deïnceps  crebra  cxper'ientia.  repitît£  in 
hahiîus  qui  plurimum  folertid ,  cr  fagacitatu  referre 
'videntur  tranfeunt:  quippe  anima  fenjuiva  cuiiihet  ins' 
tituta,  facile  aijtiejcit,ipfiusque.  acltones  ex  accidente  i»- 
ieptd  f£pius  reptt'uA  in  morem  v  conJuetHdinem  trari' 
feunt,  Wallis  ubi  fupra  Cap,  VI . 
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mes  fenfationSjmais  d'unemaniére  plusfoi- 
ble;&c'eftcequifait  l'Imagination  &îa 
Mémoire  des  Brutes.  Il  efl  très-aifé  par-là 
de  refoudre  une  objection  qui  paroit  d'a- 
bord conridérabie,&  à  laquelle  je  me  fens 
d'autant  plus  obligé  de  répondre  en  détail 
que  je  me  la  fuis  faite  tantôt  en  alléguant 
l'exemple  du  Chien  de  chafTe  &  de  la 
Perdrix.  (*)  "  Puisque  lesBetes  ont  de 
5,  la  mémoire  ,  dit-on,    puisqu'elles  fe 
5,  rappellent  les  objets  paiïez,&  qu'elles 
55  agifTent  en  vertu  de  ce  fouvenir  ,  il 
5,  faut  donc  bien  qu'elles  raifonnent.  Ce 
n'efl  que  par  le  fecours  du  raifonne- 
5  ment  qu'elles  peuvent  mettre  l'expé- 
rience à  profit  5  pour    éviter  ce  qui 
5,  leur  a  nui,  &  pour  réïterer  \qs  actions 
5,  dont  elles  avoient  déjà  recueilli  quel- 
3,  que  avantage.     La  ^lémoire  eft  une 
3,  efpèce  de  réflexion.     Agir  pour  fon 
,,  propre  bien  en  vertu  d'une  expérien- 
55  ce  pafTée  ,  c'eft  faire  un  vrai  railon- 
5,  nement,où  du  préfent  comparé  avec 
5,  le  palTé  &  avec  l'avenir  ,  on  tire  une 
5,  conclufion  pratique.     L'exemple  du 
5,  Chien  le  vérifie.  Comment  avez -vous 
55  pu  foutenir  après  cela  que  la  Betene 

réfle- 
(*)  Voyez  ci-deffus  i.Fart.  Chap.II.  p.  17, 
Tom.  IL  K 
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5,  réfléchit  ni  ne  raifonne  ?  Qu'il  n'y  a 
„  pour  elle  ni  avenir  ni  pafle  ,  &  que 
5,  renfermée  dans  le  moment  préfent, 
55  elle  n'a  ni  fouvenir  de  ce  qui  le  pré- 
5,  cède  ni  prévoyance  de  ce  qui  le  fuit? 
Voici  ma  réponfe.  Dans  un  Etre  pure- 
ment fenfitif  on  conçoit  une  efpèce  de 
Mémoire  qui  ,  quoi  que  très-différente 
de  celle  de  l'Etre  raifonnable  ,  produira 
fouvent  les  mêmes  effets.  Dans  l'Hom- 
me la  Mémoire  ell  une  réflexion  expreffe 
de  l'efprit  fur  une  perception  paffée,par 
où  l'ayant  de  nouveau,  il  s'aperçoit  qu'il 
l'avoit  déjà  eue  une  autre  fois.  Si  cette 
perception  étoit  une  fimple  idée,  le  fou- 
venir qui  la  rappelle  n'efl:  autre  chofe 
que  cette  idée  même  ,  jointe  à  la  con- 
noiffance  de  fa  réitération.  Si  c'étoit 
au  contraire  une  fenfation ,  la  mémoire 
qu'on  en  a  n'eft  qu'une  image  de  cette 
fenfation  ,  incomparablement  plus  foi- 
ble  qu'elle  ,  &  qui  nous  la  repréfentant 
nous  avertit  que  nous  en  avions  déjà 
é'-é  affectez.  Ces  diverfes  perceptions 
réfléchies  deviennent  autant  d'objets, fur 
lesquels  l'efprit  opère  par  raifonnement. 
Mais  dans  une  Ame  purement  fenfitive 
la  Mémoire  efiune  pure  imiagination  du 
paffé  fans  aucun  aéte  réfléchi  qui  le  faffe 

confi- 
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confidérer  comme  pafle.  On  dira  qu'elle 
fe  reffouvient,  quand  dans  l'abfence  de 
l'objet  qui  avoit  produit  en  elle  une  cer- 
taine fenfation  ,  la  même  fenfation  re- 
naît à  l'occalion  d'un  autre  objet  qui  fe 
trouve  lié  avec  le  premier,  par  l'impref- 
fion  que  tous  ceux  enfemble  avoient  dé- 
jà faite  conjointement  fur  le  cerveau  ;  de 
forte  que  leurs  traces  s'y  trouvant  unies, 
l'une  ne  peut  être  ouverte  fans  réveiller 
l'autre.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que 
ce  retour  accidentel  d'une  Senfation, 
caufé  par  quelqu'autre  objet  que  celui 
qui  l'avoit  excitée  la  première  fois, pro- 
duira dans  l'Animal  la  mémxe  détermi- 
nation, à  peu  prés  5  qu'y  produiroit  l'ap- 
plication aftueiîe  de  l'objet  mém:e  ,  & 
lui  tiendra  lieu  d'une  réflexion  diftinéle 
telle  que  l'Homme  en  fait  fur  les  événe- 
menspaflez  pour  régler  fa  conduite  pré- 
fente. Les  biens  &  les  manx  paffez  que 
la  Mémoire  nous  rappelle  ,  agilTent  fur 
nous  en  qualité  d'idées  que  l'efprit  exa- 
mine ,  &  par  voye  de  motifs  qui  n'in- 
clinent la  Volonté  qu'après  avoir  déter- 
miné ]aRaifon:au  lieu  que  la  3vlémcire 
des  Brutes  n'efl  qu'un  renouvellement 
de  fenfation  ,  qui,  quoi  qu'un  peu  plus 
foible  qu'elle  ne  leferoit  par  TimprelTion 
K  2  de 
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de  Tobjet  même,rend  a6luellement  pré- 

fens  ces  maux  &  ces  biens. 

Appliquons  ceci  à  l'exemple  du  Chien 
de  Chafle.  Nous  fommes  tentez  de  lui 
attribuer  les  raifonnemens  que  nous 
n'aurions  pas  manqué  de  faire  à  fa  pla- 
ce, &  qui  nous  auroient  conduits  à  la 
même  adtion.  Cette  illufion  efl  l'effet 
du  penchant  naturel  qui  nous  porte  à 
croire  qu'entre  deux  Objets  dont  tout 
ce  que  nous  voyons  fe  reffemble  ,  tout 
ce  que  nous  n'en  voyons  pas  fe  reifembîe 
auffi.  Ouvrons  les  yeux.  Il  n'efl  point  be- 
foin  que  le  Chien  qui  raporte  fidellement 
auChaifeur  le  gibier  qu'il  a  tué;aprés  avoir 
été  battu  bien  des  fois  pour  en  avoir  ufé 
d'autre  forte,faffe  \qs  raifonnemens  qu'on 
lui  prête. Sans  extraire  aucune  idée  géné- 
rale de  ^Qs  perceptions  particuliéres,fans 
former  des  SyllogifmeSjni  tirer  des  con- 
féquences  du  paOe  à  l'avenirjl  fuffit  qu'il 
foit  capable  de  fentimens  diftinéls  ,  les 
ims  oppofez  aux  autres ,  les  uns  plus  vife 
les  autres  plus  foibles  ,  &  qui  tiennent 
les  uns  aux  autres  par  la  liaifon  mécha- 
nique  des  traces  qui  y  répondent  dans  le 
cerveau  &  des  ébranlemens  qui  les  ex- 
citent, ceîajdis-je,  fuifit  pour  expliquer 
riiabitude  de  fobrièté  que  contracle  le 

Chien 
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Chien  en  queftion.  On  conçoit  aflez  que 
la  vue  de  la  Perdrix  d'un  côté  ,  âz  celle 
du  bâton  de  l'autre  ,  font  fur  le  Chien 
deux  imprelîidns  opporées^Tune  de  dtCir, 
l'autre  de  crainte  ,  ou  pour  mieux  dire 
d'averfion;  &  que  celle-ci  prévalant  fur 
celle-là,  Tempechera  de  dévorer  la  per- 
drix. Jufques-là  l'on  doit  convenir  que 
c'eft  une   détermination  de   pur  fenti- 
ment.     II  faut  convenir   encore  que  la 
douleur  des  coups   qu'il  reçoit,  lorsqu'il 
fe  rue  fur  la  Perdrix,  l'emportera  fur  le 
plaifir  qu'il  fent  à  la  manger  &  lui  fera 
lâcher  prife.    Changeons  maintenant  la 
fuppofition.     Que  ces  deux  fentimens 
oppofez,  au  lieu  de  fe  trouver  conjoin- 
tement dans  l'Ame  du  Chien ,  fe  fucce- 
dent  l'un  à  l'autre  ;    que  cette  fuccef- 
fion  foit  fréquemment  réiterée;q  ue  tou- 
tes les  fois  que  le  Chien  aura  fait  curée 
on  l'ait  rudement  battu  ;qu'arrivera-t-il 
alors  ?    Quand  il  retourne  à  la  chalîe,  la 
vue,  l'odeur  de  la  Perdrix  qu'il  faifit  , 
réveille  en  lui  tous  les  autres  fentim.ens 
qu'il  éprouva  dans  des  occafions  pareil- 
les ,  &  qui  furent   conféquens  de  fon 
action.  C'efl-à-dire  qu'au  ientimient  de 
plaifir  qui  le  pouffe  à  récidiver,  fe  joint 
bien  vite  une  imprelTion  fupérieure  qui 
K  3  l'en 
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l'en  empêche  ;  favoir  celle  des  coups, 
donc  la  trace  dans  le  cerveau,  fe  réveil- 
lant tout  d'un  coup  avec  les  précéden- 
tes,excite  dans  l'Ame  un  fentiment  trif- 
te  &  pénible  qui  l'éloigné  de  cette  mê- 
me a6tion.  Ce  fentiment  auquel  on 
donnera,  fi  l'on  veut,le  nom  de  Crainte^ 
l'emportant  fur  l'attrait  du  plaifir  ,  plie 
la  Machine  à  l'habitude  de  fobriétédont 
je  parle  ,  &  la  Machine  ainfi  pliée,  en- 
tretient réciproquem.ent  FAme  dans 
cette  même  difpûfuion.  Obfervez  qu'el- 
le ne  fe  forme  pas  tout  d'un  coup  cette 
habitude  ;  il  faut  que  l'Animal  ait  été 
battu  plus  d'une  fois  en  punition  de  fon 
humeur  gloutonne, f?ns  quoi  ne  fe  for- 
meroit  point  cette  liaifon  étroite  entre 
des  fentimens  aulTi  différens ,  que  le  font 
ceux  du  plaifir  &  de  la  crainte  ;  entre 
ridée  d'une  Perdrix  mangée,  &  celle  des 
coups  de  bâton  qui  oncfuivi  cet  atten- 
tat. Concluons  que  la  Mémoire  des  Bru- 
tes aulTi  bien  que  leurs  autres  facultez 
n'ell  qu'une  certaine  combinaifon  de 
fenfation  &  de  méchanifme.  Leurs 
fentimens  plus  vifs ,  plus  caraclérifez, 
plus  diverfifiez  que  ne  font  les  nôtres, 
doivent  fans  doute  avoir  chez  elles  un 
ordre  &  des  liaifons,  &  par  conféquent 
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y  former  certains  jeux,  dont  la  finefle 
nous  échape. 

On  doit  raporter  aux  mêmes  princi- 
pes,rexplication  d'un  fait  tres-fingulier 
que  je  tiens  d'une  Perfonne  non  moins 
refpectable  par  fon  mérite  que  par  foa 
rang.  A  une  Maifon  de  Campagne  où 
elle  étoit  ,  fe  trouvoit  un  petit  Chien  à 
qui  le  bruit  du  Canon  faiibit  û  grande 
peur  ,  que  durant  les  décharges  de  quel- 
ques petites  pièces  qui  tiroient  ce  jour- 
là,  on  vit  cet  Animal  tomber  les  quatre 
pattes  en  l'air  ,  tremblant  de  tous  fes 
membres, haletant ,  pouffant  des  plain- 
tes &  des  foupirs ,  en  un  mot  avec  tous 
les  Symptômes  de  l'effroi  le  plus  ex- 
ceffif,  qui  enfin  cefTerent  avec  le  bruit 
qui  les  caufoit.  Le  lendemain  lorsqu'on 
alloit  fe  mettre  à  table,  le  petit  Chien  ne 
paroiffant  plus  ,  après  l'avoir  fait  cher- 
cher long-tems,  il  fe  trouva  caché  fous 
un  lit  avec  le  même  tremblement, &  tous 
les  mêmes  fignes  d'effroi  que  la  journée 
précédente.  D'en  deviner  la  caufe  on 
ne  le  pouvoit  ,  vu  que  le  Canon  ne  ti- 
roit  point  ce  jour-là.  Après  s'être  bien 
tourmenté  ffir  cette  énigme ,  enfin  l'on 
s'avifa  que  le  Maître  du  Logis  ayant, 
lelon  fa  coutume,  appelle  d'un  coup  de 
K  4  fifflec 
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fifflet  ceux  qui  dévoient  apporter  les  plats? 
lememe  fifflet  avoit  aufli  fervi  de  Signal 
aux  décharges  de  la  veille.  On  jugea  donc 
qu'il  falloit  que  ce  fût  ce  Ton,  quoique  û 
foible  &  fi  difproportionné  au  bruit  de 
l'Artillerie  ,  qui   produisît  un   fi  grand 
effet  fur  le  petit  Chien,  pour  avoir  im- 
médiatement précédé, &  cela  à  diverfes 
reprifes  dans  un  court  efpice  de  tems, 
le  véritable  objet    de    fon    épouvante. 
Voilà  fans  doute  un  effet  étonnant  de  la 
mémoire  de  cet  Animal.  Qui  n'admire- 
roit  une  peur  li  réfléchie  &  ij  raifonnéeV 
En  effet  quel  raport,  quelle  liaifon  d'ef- 
pèces  peut-il  y  avoir  ,  entre  le  bruit  du 
Canon  &  celui  d'un  Sifflet?    Le  Chien 
avoit  entendu  cent  fois  ce  dernier  fans 
en  être  émû  ;  mais  tout  efl  changé  de- 
puis qu'il  a  obfervé  que  l'un  de  ces  fons 
préludoit  à  l'autre.   Avoir  fait  cette  ob- 
fervation  ,  l'avoir  retenue,  &  fonder  fa 
peur  làdeffas,  n'efh-ce  pas  raifonner?!! 
paroït  fi  naturel  de  conclure  de  la  forte, 
que  le  Leéleur  fera  peut-être  furpris  de 
m'entendre  dire  que   cet   exemple  ap- 
puyé mes  principes  au  lieu  de  les  ébran- 
ler.    En  effet  il  ne  pouvoit  être  mieux 
choifi  ,  pour  éclaircir  ce  que  j'apelle  la 
Mémoire  des  Bêtes.    Car  vous  y  voyez 

la 
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la  preuve  de  ces  liaifons  imperceptibles 
entre  des  Senfations  de  nature  très-dif- 
férente. Les  coups  de  SifSet  &  ceux  de 
Canon  ayant  fait  à  la  fois  fur  le  cerveau 
du  petit  Chien  leur  impreiTion  ,  cette 
double  impreffion  s'étant  fouvent  réité- 
rée, leurs  traces  s'unirent  fi  bien  ,  que 
le  premier  objet  ne  put  revenir  frapper  le 
Cerveau  fans  y  rouvrir  la  trace  du  fécond, 
&par  confequént  fans  réveiller  l'impref- 
fion  de  frayeur  que  ce  dernier  avoit  caufée 
&.  fansen  renouveller  tous  lesSymptômes. 
Notez  que  cette  Mémoire  des  Brutes 
qui  eft  toute  méchanique  ,  &  n'a  rien 
d'intellectuel  ,  l'emporte  en  un  fcns  fur 
celle  des  Hommes ,  en  ce  que  Cqs  traces 
étant  plus  difhinctes  &  plus  profondes, 
elle  les  ccnferve  plus  fidellement,  ôi  ra- 
pelle  d'une  manière  plus  vive  &  plus  dis- 
tincte jufques  aux  moindres  objets.  En 
quoi  elle  tient  lieu  de  la  réflexion  pour 
produire  hs  déterminations  convena- 
bles. En  ceci  j'ai  pour  moi  l'expérience 
qui  montre  que  parmi  nous  \qs  prodiges 
de  mémoire  font  fouvent  des  prodiges 
de  ftupidité.  Dans  l'Ame  humaine  la 
mémoire  ne  fauroit  avoir  ce  degré  de 
perfection  qu'elle  a  dans  l'Ame  de  la 
Bete  qui  eft  purement  fenfitive.  Notre 
K  5  Am.e 
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Ame  ayant  le  pouvoir  de  réfléchir  fur  fes 
propres  a6tes,  d'opérer  fur  i^cs  idées,de 
penfer  &  d'agir  indépendamment  des 
fensjtrace  dans  le  cerveau  des  veftiges  de 
fes  opérations, &  y  fait  mille  impreiTions 
différentes  qui  affoibliflent  celle  des  ob- 
jets fenfibles.  Par-  là  il  arrive  fouvent 
qu'elle  en  confond  les  traitSjen  dérange 
l'ordre  &  en  rompt  les  liaifons  naturelles, 
pour  former  d'autres  aflbrtimens  de  fon 
propre  choix.  Cette  liberté  d'imaginer 
ce  qu'il  lui  plaît ,  d'unir  ,  de  féparer,  de 
varier  ,  de  grofîir  ,  d'arranger  arbitrai- 
rement les  objets  enfe  jouant  des  traces 
qu'ils  ont  gravées ,  la  fouffcrait  au  pou- 
voir de  la  m.émoire,qui  n'offre  plus  qu'u- 
ne fimple  image  des  fentimens  pafTez, 
&  qu'une  idée  imparfaite  des  objets  qui 
les  excitèrent,  fans  pouvoir  renouveller 
ces  fentimicns  mêmes.  Dans  la  Béte  au 
contraire  en  qui  la  réflexion  ni  la  raifon 
n'agilfent  point,  (9)  les  impreiîions fen- 
fibles 
(9)  On  voit  b'en  que  ceci  ne  s'applique  qu'à 
celles  qui  montrent  beaucoup  de  fagacité  &:  un 
fentiment  très-£n.  Car  il  y  en  a  d'autres,  qui  loin 
de  nous  furpalTer  à  l'égard  de  la  mémoire,  ne  pa- 
roiiTent  pas  même  en  avoir  du  tout.  Dans  celles 
mêmes  ,  qui  en  font  le  mieux  partagées  cette  fa- 
cuîré  eft  fujetîe  à  s'affoiblir  &  à  s'éteindre  comme 
chez  les  Hommes. 
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fibles  font  bien  plus  profondes  &   plus 
durables;   les  Objets  dans  toutes  leurs 
circonflances     s'y     peignent    jufqu'au 
moindre  trait  ,  ils  y  conièrvent  exacte- 
ment leur  ordre  &  leur  liaifon  ;  rien  n'e'- 
chape  à  la  mémoire  de  ce  qui  a  frappe 
les  fens,  &  quand  la  trace  s'en  réveille, 
le  fentiment  s'en  réveille  auffi.     En  un 
mot  cette  mémoire  fans  réflexion  ,  ell 
moins  un  fouvenir  du  pafTé,  qu'une  forte 
imagination  qui  rend  en  quelque  forte 
c-e  pafTé  préfent.Le  fouvenir  tranquille  & 
réfléchi  de  ce  qui  nous  eil  arrivé, nous  dé- 
termine,nous  autresHorameSjà  profiter  de 
l'expérience  pour  fuir  ce  qui  nous  a  nui, 
ou  pour  nous  prévaloir  de  ce  que  cette 
même    expérience    nous    recommande 
comme  utile:  une  forte  imagination  re 
nouvellant  le  fentiment  paffe  pour  Tunir 
à  rim.preffion  préfente,  procure  aux  Bê- 
tes le  même  avantage.  Elles  imxaginenc 
donc  comme  nous  ,   &  fans  doute  plus 
fortement  que  nous  ;     mais  leur  imagi- 
nation affujettie  à  leurs  fens,  ne  pouvant 
guère  s'élever  au-deflus  d'eux  ,  a  beau- 
coup moins  de  liberté  &  d'étendue  que 
la  nôtre.     Elle  fe  confond  presque  tou- 
jours avec  leur  mémoire.    Une  telle  fa- 
culté leur  étoit  très-nécelTaire.    Au  dé- 
K  6  faut 
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faut  des  objets, elle  leur  ouvre  une  nou- 
velle fource  de  perceptions  ,  &  met 
ainfi  dans  leurs  actions  une  fuite  qui  les 
rend  conféquentes  ,  parce  qu'elle  lie  le 
palTé  au  prefent  ,  &  le  préfent  à  l'ave- 
nir. 

Les  palTions  des  Brutes  fe  conçoivent 
facilement  par  la  même  méchanique  qui 
vient  de  nous  expliquer  ce  que  c'efl: 
que  leur  Imagination  &  leur  Mémoire. 
Qu'une  fermentation  fubite  s'allumant 
dans  le  fang  à  mefure  que  certaines  tra» 
ces  s'ouvrent,  aille  les  fortifier  auffi  bien 
que  les  fentimens  agréables  ou  fâcheux 
qui  leur  correfpondent,  on  verra  naître 
dans  l'Animal  des  Symptômes  très  -  ref- 
femblans  à  ceux  de  nos  paffions  5  je  ne 
dis  pas  d'une  reffemblance  purement  ex- 
térieure pour  les  mouvemens  du  Corps, 
je  dis  pour  les  difpofitions  de  l'Ame  mê- 
me. Un  principe  fenfitif  doit  être  ca- 
pable de  joye  &  de  trifleffe,  de  crainte 
&  d'efpérance  ,  de  haine  &  d'amour  ; 
des  perceptions  &  des  defirs  confus,  fé- 
lon qu'ils  fe  trouvent  diverfement  mo- 
difiez ,  produiront  tous  ces  divers  Phé- 
nom.énes  ;  &  je  ne  vois  pas  qu'ils  doi- 
vent paroitre  incompatibles  avec  la  na- 
ture d'un  Etre  qui  ne  raifonne  point. 

(10) 
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(10)  Il  me  femble,  &  j'en  prendrois  vo- 
lontiers à  témoin  les  Hommes  mêmes, 
que  pour  être  agité  des  pallions,  on  n'a 
nullement  befoin  d'avoir  des  idées  dis- 
tin^ies,  &  qu'au  contraire  ces  mouve- 
mens  impétueux  &  confus, font  \qs  plus 
dangereux  ennemis  de  la  Liberté,  &  de 
la  Raifon. 


CHAPITRE    XL 

Troifieme  Clajfe  d^a5Jms  d'où  nait  h  plus 
grande  dijjiculté.  Ce  font  des  actions  rai- 
fonnées  qu'il  efi  impojfible  de  déduire  ou 
de  r Habit ude^ou  de  TInftinLÎ,  Cette  diffi- 
culté toute  grande  quelle  efi,  rie  ren-verfe 
point  Thypothcfe.  Hifioire  du  Renard 
£5?  du  Coq  d' Inde  rapportée  par  Willis, 
fie  prcwve  point  que  les  Bêtes  raifonnent. 
Ju/les  balances  bien  nécejfaires  pour pe fer 
ici  mes  raifons  contre  les  difficultés  qiion 
m'oppofe.  Rien  de  comparable  entre  les 
allions  des  Bétes  £>  celles  des  Hommes. 

Si 

{16)  Recherche  de  laVér'ué.  Liv.V.  p  6i3,oùron  fait 
voir  que  toutes  nos  pafïïons  ne  font  point  accom- 
pagnées de  la  connoifTance  de  l'efprit. 
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Si  ks  Bêtes  Je  conduifoient  parune  efpèce 
de  raifon^  ce  principe  agiroit  en  elles  plus 
uniformément  ,  i^  ne  fe  démentiroit  pas 
en  tant  de  rencontres. Diverfes  preuves  en 
faveur  dufentimentdes  Bêtes^qui  ne  con- 
cluent rien  pour  leur  Raifon,  Nous  devons 
nous  défier  en  cette  matière  des  prefiiges  de 
î Imagination  {jf  de  notre  amour  naturel 
pour  le  merveiUeupc.^atreConfidérations 
qui paroijfent  décifives  contre  le  raijonne^ 
ment  des  Brutes,  Différence  entre  con- 
duite raifonnahle  £5?  conduite  raifonnée. 
Desavantages  de  mon  hypothefe  ;  elle  ne 
flatte  le  préjugé  quà  demi.  Milieux  en^ 
fait  d'opinions  ,  difficiles  à  faire  recc' 
voir. 


I 


L  refle  une  troifiéme  fource  de  difE- 
cultez  contre  mon  hypothefe.  Elles 
font  prifes  d'un  troifiéme  (i)  genre 

d'ac- 


(r)  Voyez  l'exemple  de  deux  Chiens  nportéen 
faveur  du  raifonnement  des  Animaux  par  Hartfoe- 
ker,Eclaïrci([emens  fur  lesConieB.  Phy flques, 2p.  \oum, 
des  Savans  Août.  1710.  p.  176.  Etli  manœuvre  des 
Singes  du  Ca?  de  Bonne  Efpérance  ,  voleurs  de 
melons  d^ns'le  Journal  du  Voyage  de  Siam  par 
lAbbé  Choifip.'ôi  Hiftoire  d'Éléphans,  d'un  en- 
tr'autres  Vo'eur  de  grands  Chemins ,  ibid.  pag.  244. 
Voyei  rHiiioire  fmgulie're  d'un  Sapajoux  femelle 

bleffee 
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d'aftions  que  l'on  croit  remarquer  chez 
les  Brutes  :  ce  font  des  actions  qui  ne 
dépendent,  dit-on  ,  ni  de  l'habitude  ni 
de  rinfl:incl5&  qui  pourtant  renferment 
du  raifonnement  :  la  chofe  efl  embarraf- 
fante:  car  enfin  ,  voilà  des  raifonnemens 
auffi  clairs  que  s'ils  étoient  exprimez  par 
des  paroles  ,  fans  que^'on  puille  les  re- 
garder comme  le  réfultat  d'aucun  ordre 
préétabli.  D*où  pourroient-ils  naître  que 
d'une  Raifon  particulière  dans  la  Brute, 
qui  la  détermine  à  propos  ,  après  avoir 
délibéré  ,  &  qui  s'accommode  fur  le 
champ  aux  conjonctures,  fans  avoir  des 
loix  générales  qu'elle  puifle  fuivre?J'au- 
rois  plufieurschofes  à  répondre  dont  j'ai 
déjà  touché  une  partie  dans  le  plaidoyer 
du  Cartéfien  (2).  On  interprête  mal  cer- 
taines 
bleffée  à  mort  ;  fa  tendrefîe  pour  fon  Faon  &  les 
lignes  de  raifon  qu'elle  donne  dans  fon  mal  :  dans 
le  Journal  d'un  Voyage  aux  Indes  Orientales  im- 
primé à  Rouen  en  1711.  Tom.  II.  p.  302.  ibid. 
p.  314.  des  réflexions  fur  des  Rats  voleurs.  Le 
Ledteur  mefaura  quelque  gré  de  la  bonne  foi  avec 
laquelle  je  prens  loin  de  le  mener  moi-même 
aux  fources  des  faits  les  plus  extraordinaires  qui  me 
foient  connus,  ôc  les  plus  redoutables  pour  mon  hy. 
pothèfe. 

(1)   L'objedtion   demeurera  toujours  vague  & 
par  conféquent  dénuée  d'une  vraye  force  par  rapport . 
aux  Philolophes,  tant  qaon  n'aura  point  un  vallc 

Ke- 
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taines  a6lions,parce  qu'on  les  voit  mal& 
on  les  voit  mal  parce  que  c'eftau  travers 
du  préjugé  qu'on  les  voit.Prévenus  que  les 
Bêtes  raifonnent,  nous  cherchons  finefTe 
danscertaines  démarches  où  lesBetes  n'en 
entendent  aucune  ;  nous  croyons  qu'el- 
les raifonnent ,  lors  que  nous  raifonnons 
pour  elles ,  &  que  nous  leur  prêtons  gé- 
néreufement  nos  lumières  &nos  vues. 
Un  coup  de  hazard  nous  paroît  un  trait 
de  prudence.  Cela  nous  arrive  en  bien 
d'autres  matières.  Nous  lions  à  notre 
idée  des  apparences  que  le  hazard  feul 
raflemble  ,  ou  qui  fe  lient  à  toute  autre 
chofe  que  ce  que  nous  croyons.  Quand 
vous  aurez  retranché  du  nombre  de  ces 
avions  furquoi  l'objeftion  fe  fonde,tou- 

tes 
Recueil  de  faits  bien  avérez  &  bien  vus.  Il  feroit 
à  défirer  que  des  Phyflciens  s'appliquaflent  à  étu- 
dier les  actions  des  Brutes  avec  cette  icrupuleufc 
attention  qu'on  a  donnée  à  la  ftruclure  de  leur  ' 
Corps.  11  faudroit  pour  cela  des  Obfervateurs  du 
Caractère  dont  on  nous  dépeint  Mr,  Mery."Son 
„  génie  étoit  d'apporter  une  extrême  exaditude  à 
„  l'obfervation  &  de  fe  bien  alTurer  de  la  fimple 
,,  vérité  des  chofes.  Il  ne  fepreifoit  poiat  dima- 
,,'giner  pourquoi  telle  difpofition, telle  llrudure;  il 
„  voyoitles  faits  d'autant  plusfàrement,quil  ne  les 
,,  voyoit  point  au  travers  d'un  Syftème  déjà  formé 
,,  qui'eùtpu  les  changer  à  fes  ycnyi,Fomentlhdani 
„  l'Eloge  de  Mr.  Mery. 
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tes  celles  qui  ont  été  inventées  àplaifir, 
&  qui  n'ont  pas  de  bons  garants  ;  tou- 
tes celles  qui  font  mal  repréfentées  & 
que  l'imagination  ou  le  préjugé  fe  plaît 
à  embellir  par  l'addition  imperceptible 
de  quelque  circonflance  qui  en  augmen- 
te le  merveilleux; le  nombre  decesPhé- 
nom.énes  que  l'on  m'objecle  diminuera 
de  beaucoup  ;  mais  celles-là  même  qui 
font  fidellement  rapportées, fans  ajouter, 
changer ,  ni  retrancher  rien  ,  qu'on  les 
examine  de  prés  ,  en  prenant  bien  gar- 
de que  le  préjugé  n'ait  aucune  influence 
fur  les  conclufions  que  l'on  en  tire,  on 
verra  que  la  plupart  de  ces  actions  pré- 
tendues raifonnables  &  raifonnées  font 
quelque  branche  particulière  de  l'Inilinét 
ou  de  l'Habitude  5  qu'elles  fe  rapportent 
par  conféquent  à  la  Raifon  univerfelle 
qui  guide  les  Brutes  dans  leurs  mouve- 
mens,non  k  une  Raifon  particulière  que 
les  Brutes  poifedent  en  propre.  On  verra 
que  ces  diverfes  apparences  qui  dans  la 
même  action  fembloient  naître  d'une 
fuite  de  penfées  réfléchies  ,  ne  naiffent 
en  effet  que  de  la  combinaifon  du  Sen- 
timent &  du  Méchanifme. 

C'eft 


234     De  l'Ame  des  Betes. 

(3)  C  efl  ce  que  le  célèbre /^/7/iJ  fait 
bien  voir  dans  un  Exemple  que  la  Fontai- 
ne a  rimé,  &  qu'on  n'accufera  pas  alTuré- 
ment  d'avoir  été    choifi  parmi  les  plus 
aifez  à  réfoudre.  Certain  Renard  (  on  fait 
combien  cet  Animal  efl  inventif  &  ru- 
fé)  voulant  attraper  un  Coq  d'Inde  qu'il 
voyoit  perché  fur  un  Arbre  la  nuit  au  clair 
de  la  Lune  ,  s'avifa  de    ce   Stratagème. 
Ne  pouvant  grimper  fur  l'Arbre  pour  y 
atteindre  fa  proye  ,  il  fe  met  à  tourner 
tout  autour  avec  upxe  extrême  rapidité, 
tenant  toujours  les  yeux   attachez  fur 
elle.  De  fon  côté  le  Coq    dinde  atten- 
tif à  tous  lesmouvemens  de  fon  ennemi, 
faifoit  autant  de  tours  de  tête  pour  ne 
le  point  perdre  de  vue,  jufqu'à  ce  qu'é- 
tourdi de  ce  manège  ,  il  tombe  de  l'ar- 
bre entre  les  pattes  du  Renard.  La  pre- 
mière imprelîîon  de  ce  récit  eft  de  nous 
le  faire  prendre  pour  un  trait  des  plus 
fins  de  l'adrefle  du  Renard,  pour  une  de 
ces  rufes  où  il  entre  à  coup  fur  de  l'in- 
telli2;ence  &  de  la  raifon.  Tout  le  mon- 
de  va  là  d'abord.     Cependant  ii  l'on  y 
réfléchit  un  moment,  on  verra  que  cette 

pen- 

(3^  Dt  Anima  Bm,  Cap,  VI.  pag.  55.  L4  Fo??t' 
Fable  CXVIII. 
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penfée  n'eil  pas  foutenable.  Entrez  un 
peu  dans  le  détail  raifonné  d'une  telle 
rufc  ,  il  vous  furprendra.  Afin  que  le 
Renard  ait  eu  le  defTein  que  vous  lui  prê- 
tez ,  il  faut  qu'il  fâche  que  le  Coq  d'In- 
de le  craint,  qu'il  ne  manquera  pas  de 
fuivre  des  yeux  tous  fes  tours,  pour  ne 
le  pas  perdre  de  vue  ,  tandis  que  lui 
Renard  fait  fa  ronde  autour  de  l'Arbre; 
&  qu'enfin  le  tournoyement  rapide  de 
cet  Oifeau  lui  caufera  bien-tôt  un  étour- 
difiement  qui  le  fera  cheoir  du  haut  de 
cet  Arbre.  Qlu  peut  en  avoir  tant  apris 
au  Renard  ?  L'expérience  ,  me  direz- 
vous.  C'efl  que  lui  étant  déjà  arrivé  par 
hazard  d'attraper  des  Poulets  d'Inde  tom- 
bés de  la  forte  ,  il  profite  de  ce  qu'il  a 
vu.  Voilà  ce  que  répond  aulTile  Docleur 
Anglois.  Il  prétend  que  de  flnflindl. 
combiné  avec  l'expérience,  c'efi: -à-dire, 
avec  des  Senfations  précédentes  qui  é- 
toient relatives  audefir  naturel  de  l'Ani- 
mal, &  dont  fa  mémoire  a  tenu  regître, 
que  de  ces  principes  différens  il  réfulte 
une  efpéce  de  raifonnem.ent  propre  à 
produire  ces  actions  compofées  ,  fans 
être  lui-même  l'effet  d'une  vraye  Raifon. 
On  voit  que  ce  dénouement  rabat  déjà 
beaucoup  du  merveilleux  de  l'aftion,  & 

fait 
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fait  difparoÎLre  une  bonne  partie  de  h 
finefle.  C'eft  pourtant  toujours  félon 
IVilIis  un  raifonnemen-,  qui ,  quoi  qu'il 
en  ciife,doit  avoir  une  raifon  pour  prin- 
cipe. Cet  Auteur  s'embaraffe  un  pcu^ce 
me  femble,en  cet  endroit,  &  dément  fa 
propre  hypothefe;  car  une  Ame  pure- 
ment fenfitive  ,  telle  que  iui-méme  la 
fuppofe  aux  Animaux,  ne  railbnne  point. 
Il  n'eft  nullement  bt^foin  d'admettre 
ici  un  raifonnement  formel,  le  feul  Ins- 
tinct du  principe  fenfitif  étant  capable 
de  lui  faire  choifir  une  voye  que  Texpc. 
rience  paflee ,  par  le  moyen  de  la  mé- 
moire lui  repréfente  comme  liée  avec 
le  bien  qui  eft  l'objet  de  fon  defir.  Mais 
il  s'offre  une  autre  folutionplus  naturel- 
le encore.  Le  Renard  par  un  penchant 
inné  regarde  toute  volaille  comme  fa 
proye.  La  vue  du  Coq  d'Inde  perché 
fur  un  Arbre  excitant  fon  appétit, ébran- 
le toute  la  Machine  &  lui  imprime  une 
tendance  à  fe  jetter  fur  cette  proye. 
Mais  comme  d'autre  côté  il  lui  ell  im- 
potTible  de  ratteindre,parce  qu'il  ne  peut 
grimper  au  haut  de  l'Arbre,  qu'arrivera- 1- 
il  ?  De  l'impreffion  qui  le  pouffe  vers  .cet 
Oifeau,  &  del'obflacle  qui  l'arrête,  il  en 
réfultera  un  mouvement  circulaire  au- 
tour 
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tour  de  l'Arbre  ;  mouvement  d'autant 
plus  rapide  ôc  plus  foutenu  ,  que  le  de- 
fir  fera  plus  fort.  Ce  tournoyement  du 
Renard  étant  aperçu  du  Coq  d'lnde,lui 
fera  faire  ces  tours  de  tête  qui  venant  à 
Tétourdir  ,  cauferont  néceflairement  fa 
chute. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  myflére.  Jugez 
par  cet  exemple   de  l'illufion  que  l'on 
fe  fait  en  de  fembîables  rencontres.  Apô- 
tre Imagination  prévenue  en  faveur  des 
Bétes ,  leur  prête    toujours  de  l'efprit. 
Dans  leurs  actions   elle^lie  des  chofes 
qu'il  falloit  confiderer  feparément.    Ce 
qui  y  dépend  de  caufes  fimples  ,  nous 
l'attribuons  à  une  complication  de  vues 
éloignées  ;  &  il  ce  que  fait  l'Animal  à 
certaines  fuites  ,  nous  ne  manquons  ja- 
mais de  fuppofer  qu'il  les  a  prévues.  Je 
ne  doute  donc  pas  que  qui  entrepren- 
droit  l'examen  de  plulieurs  faits  fembîa- 
bles, avec  les  précautions  que  j'ai  dites, 
n'en  fît  difparoître  en  grande  partie  le 
merveilleux.     Je  n'en  excepte  pas  mê- 
me l'Hifloire  des  Souris  &  duChathuan, 
que  la  Fontaine  ,  qui  l'a  mife  en  Fable, 
nous  garantit  vraye  pour  le  fond  j  auffi- 
bien  que  celle  du   Renard  Anglois  ,  & 
celle  des  deux  Rats  &  de  l'Oeuf  Non 

qu'à 
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qu'à  fuivre  fes  récits  au  pied  de  la  let- 
tre, ce  fût  une  affaire  aifée  ;  mais  il  nous 
avertit  lui-même  qu'il  a  ufé  des  privilè- 
ges qu'eut  de  tout  tems  la  Poéfie  d'em- 
bellir &  d'amplifier  Tes  fujets.  Or  c'efl- 
là  précifément  fur  quoi  tombe  ma  prin- 
cipale réflexion.  En  de  pareilles  matiè- 
res tout  Hiflorien  devient  Poëte  fans  y 
prendre  garde  ;  &  l'Imagination  foit  en 
nous-méme  foit  dans  autrui,  efl  un  Pein- 
tre dont  en  ne  fauroit  trop  fe  défier  quand 
on  cherche  la  Vérité  pure. 

Mais  je  veux  que  l'on  puifife  me  pro- 
duire de  la  part  des  Bêtes  certaines  ac- 
tions fi  furprenantes  qu'elles  foient  hors 
d'atteinte  aux  exceptions  que  je  viens 
de  faire;  je  ne  me  rendrai  pas  pour  ce- 
la, j'aurois  grand  tort, ce  mefemble.  Un 
petit  nombre  de  Phénomènes  (  car  les 
actions  conditionnées  comme  celles  dont 
je  parle  font  certainement  en  très-petit 
nombre)  dont  mon  hypothéfe  ne  me 
fournit  point  l'explication  ,  peut-être 
parce  que  je  manque  d'adrefife  à  la  ma- 
nier ,  ne  renverfent  pas  cette  hypothé- 
fe, &  ne  détruifent  point  la  force  des 
preuves  fur  lesquelles  elle  efl:  appuyée. 
Rendre  raifon  de  tout,  efl:  ce  qu'on  ne 
doit  attendre  d'aucun  Syfléme,  ce  n'efi: 

pas 
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pas  toujours  la  faute  des  Syflémes  ;  c'efl: 
celle  de  l'ePprit  humain.  Tournez-  vous 
fur  quels  objets  qu'il  vouspIaira,vous  ne 
trouverez  nulle  part  une  lumière  fans 
mélange  de  quelques    ombres.     Notre 
Raifon  ne  vient  pas  toujours  à  bout  de 
les  diffiper  ;  auffi  n'efl-ce  pas  là  fon  prin- 
cipal emploi.     Elle  nous  a  été  donnée, 
non  pour  écarter  tous  les  nuages,  mais 
pour  appercevoir  le  jour  à  travers  ces 
mêmes  nuages  qui  robfcurcifTent  ;   non 
pour  arriver  en   tout  à  une  pleine  évi- 
dence ,  mais  pour   atteindre  a  la  certi- 
tude dans  les  chofes  dont  il  nous  impor- 
te d'être  aflurez.     Je  ne  demande  d'au- 
tre grâce  en  faveur  de  mon  opinion  ,  fi 
cen'efl  qu'on  fe  donne    la  peine  de  pe- 
fer  fes  preuves  contre  {qs  difficultez.  Je 
ne  faifi  je  dois  me  flatter  d'obtenir  cela 
de  beaucoup  de  gens;  il  y  faudroit  ap- 
porter une  attention  fcrupuleufe,  &  des 
balances  bien  juftes  ;  &  je  mets  au  rang 
de  nos  plus  prefians  befoins,  celui  d'une 
Logique  qui  nous  aprit  à  difcerner  les 
difîicukez  d'avec  les  preuves. 

Une  pareille  Logique  il  je  ne  me 
trompe  me  feroit  affez  favorable.  Car 
enfin  foutenir  ^ue  les  mêmes  argumens 
qui  prouvent  quelesBétes  fententjprou- 

vent 
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vent  également  qu'elles  raifonnent,  c'efl 
manquer  de  cette  exa6litude  qui  péfe 
fcrupuleufement  les  raifons  du  pour  & 
du  contre,  afin  den'alTigner  rien  à  cha- 
cune au  delà  de  fon  jufte  poids.     Il  eft 
certain   que  tous  les  mouvemens  des 
Brutes ,  je  dis  leurs  mouvemens  fponta- 
nées  ,  nous  conduifent  à  y  reconnoître 
un  principe  fenfitif  ,    &  nous  repréfen- 
tent  clairement  une  raifon  d'utilité  pour 
le  fujet  qui  les  exécute:  utilité  qui  fup- 
pofe  dans  ce  fujet  quelque  fentimentde 
lui-même.  Au  contraire  on  ne  peut  mar- 
quer qu'un  petit  nombre  de  ces  aclions, 
qui  ayent  quelqu'air   de  raifonnement. 
Obfervez  que  celles  de  ce  dernier  ordre 
concourent  avec  les  premières  à  établir 
un  principe  fenfitif  ,  fans  que  celles-là 
prouvent  rien  pour  le  principe  raifonna- 
ble;  parce  que  le  prétendu  raifonnement 
des  Bêtes  renferme   &  fuppofe  bien  le 
fentiment  ,mais  le  Sentiment  ne  fuppo- 
fe point  la  Raifon.     Il  demeure  donc  é- 
tabli  que  les  Betes  Tentent   par  le  con- 
cours univerfeldes  Phénomènes  qu'elles 
nous  offrent  ,mais  leur  prétendue  Rai- 
fon n'eft  appuyée  que  de  ce  petit  nom- 
bre d'actions  qui  font  indépendantes  de 
l'Habitude  &  de  l'Inilina  ,  &  dont  le 

Carac- 
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Caraftére  fmgulier  fembîe  renfermer 
quelque  chofe  de  plus  quedu  fentiment. 
Les  Phénomènes  de  cette  efpèce,  bien 
dégagez  de  toute  ambiguïté,  bien  recon- 
nus  pour  tels, après  avoir  pafTé  par  toutes 
les  épreuves  que  j'ai  marquées  ,  feront 
fi  rares  qu'ils  ne  formeront  en  faveur 
deThypothèfe  qui  donne  aux  Brutes  plus 
que  du  fentiment  ,  qu'une  probabilité 
très  légère.  Après  tout,  à  quoi  cela  fe 
réduit-il?  Et  quelle  comparailbn  en  peut- 
on  faire  avec  les  a6lions  humaines  ?  Car 
n*exagerons  rien.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de 
déclamation  ni  de  badinage  ;  quand  on 
Philofophe  férieufement  &  de  bonne  foi, 
le  goût  de  la  Vérité  doit  exclure  celui 
du  Paradoxe.  Avouez  donc  qu'un  quart 
d'heure  d'entretien  avec  un  bon  PaïTan, 
vous  prouve  m.ieux  que  fon  Amt  eft  une 
Ame  raifonnable,  que  tous  les  tours  les 
plus  adroits  d'un  Renard  &  d'un  Singe 
ne  vous  convainquent  de  la  mémt  choie 
en  faveur  de  ces  Animaux. 

Rien  n*eilplus  fort  que  cet  argument 
pris  de  la  parole ,  pourvu  qu'on  le  renfer- 
m.e  dans  fes  juftes  bornes  ,  &  qu'on  ne 
veuille  pas  lui  faire  prouver  plus  qu'il 
ne  prouve  en  effet.  C'efl  un  défaut  dont 
ne  s'efl  point  garanti  l'illuftre  [Bénédic- 

Tom.  IL  L  tiiî 
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tin  (*)  que  nous  avons  cité  dans  la  pre-'- 
miére  partie  de  cet  Ouvrage.  Il  dit.  bien 
d'abord  en  général  que  nous  jugeons  que 
les  autres  Hommes  ont  une  A  me  pareil- 
le à  la  nôtre  fur  ce  que  leur  Corps  pro- 
duit en  certaines  circonflances  des  mou- 
vemens  fort  femblables  à  ceux  qui  chez 
nous  fe  trouvent  ordinairement  liés  à  cer- 
taines penfées  dans  les  mêmes  circons- 
tances, ^lais  il  auroit  du  prendre  gar- 
de que  fur  le  même  fondement  nous 
devons  juger  que  les  Bétes  fentent  ,  & 
que  cette  parité  d'actions  &  de  circons- 
tances qui  fait  toute  la  force  d/s  notre 
preuve,  n'ayant  point  lieu  dans  l'aimant, 
ni  dans  la  pédale  d'Orgue,  ni  dans  les  au- 
:resmouvemens  connus  pour  purement 
rnéchaniques  ,  de  tels  exemples  s'allè- 
guent hors  de  propos  pour  nous  perfua- 
cer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dans  les  Bé- 
tes. AuiTx  le  favant  Auteur  feretranche- 
r-il  à  l'ufage  de  la  paroîe,  celui  des  mou- 
vemens  humiains  quiefl  le  plus  indifpen- 
fablement  lié  félon  lui  avec  la  préfence 
êc  h  direction  d'un  Etre  penfant.  Il  in- 
fifle  beaucoup  fur  ce  que  la  parole  efl 

un 

(*)Z.^P.  L  AMY,  Traité  de  la'connoijfance  de  fcï- 
:mèm:  Tcm.  Y.  E clair àJfeTner.t  fur  U  3.  Tmitéjp.  516. 
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un  figne  purement  arbitraire,  puisque  la 
liaifon  de  certaines  idées  avec  certains 
termes  ne  s'eil  pu  faire  qui  par  des  E- 
tres  intelligens  &  libres,  au  lieu  que  les 
fignes  qui  expriment  nos  diverfes  pas- 
fions  ,  ont  avec  elles  une  liaifon  nécef- 
faire,  immuable  &  de  rinfliiudon  de  la 
Nature.  Ainfi  lorsque  par  l'ufage  de  la 
parole  j'entre  en  Comm_erce  avec  les 
autres  Hommes,  lorsque  je  leur  entens 
faire  des  difcours  fuivis  ,  lors  qu'après 
leur  avoir  parlé  je  les  vois  repondte  à 
mes  queftions  ,  ou  agir  d'une  manière 
conforme  au  fens  que  mes  paroles  ex- 
priment ,  je  ne  puis  douter  qu'ils  n'a- 
yent  une  Ame  intelligente.  Mais  cette 
différence  eflentielle  entre  les  fignes  na- 
turels &  les  fignes  -d'inflitution  ,  ne  fait 
rien  pour  étaûlir  la  précenfion  de  l'Au- 
teur. Elle  prouv-e  bien  que  l'Homma 
raifonne  &  qu'il  a  cet  avantage  par  def- 
fus  laBete,  mais -elle  ne  prouve  pas  que 
la  Bete  ne  fent  point.  C'ed  bien  une 
preuve  de  ,plus  pour  la  fpiritualité  de 
l'Homme;  mais  ce  qui  manifefle  en  lui 
une  faculté  fpirituelle  quelesBetes  n'ont 
pas  .,  n'ote  pomt  à  celles-ci  l'avantage 
de  donner  d'autres  preuves  de  fpiritua- 
lité qui  leur  font  communes  avecl'hom- 
L  2  me.' 
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me.  On  répond  donc  au  P.  Lamy,  qu'u- 
ne liaifon  immuable ,  neceflaire,  établie 
par  la  Nature  même,  telle  qu'efl  de  fon 
propre  aveu  celle  des  fignes  naturels  des 
paflionsjne  fauroit  être  trompeure;que  par 
conféquentces  fignes  emportent  la  pré- 
fencedes  chofes  qu'ils  font  deflinezàre- 
préfenter.Que  comme  Tufage  de  la  parole 
qui  eft  un  ligne  arbitraire,  fuppofe  dans 
riiomme  qui  s'en  fert,  de  l'intelligence 
&  de  la  raifon  ,  de  même  les  marques 
fenfibles  de  joye,de  triflefre,de  crainte 
&c. ,  fuppofent  dans  l'Animal  ces  dif- 
férentes paffions  ,  puifque  l'Auteur  de 
la  Nature  à  voulu  que  ces  marques  les 
accompagnaflent  &  ierviffent  à  les  ex- 
primer ;  puisque  toutes  les  fois  que 
notre  Ame  reflent  ces  paffions  ,  elle 
en  I  imprime  naturellement  ces  ima- 
ges dans  l'accent  de  notre  voix  & 
dans  l'air  de  notre  vifage  ;  en  forte 
qu'alors  nous  n'avons  nul  befoin  du  fe- 
cours  de  la  parole,  pour  perfuader  aux 
autres  que  nous  fom.mes  agités  de  ces 
paffions.  Si  ce  langage  naturel  deve- 
noit  trompeur,  qui  empêcheroit  que  ce- 
lui qui  n'eil  que  d'inftitution  humaine 
ne  le  devînt  auffi  ,  d:  que  Dieu  ne  fé- 
parât  auffi  bien  ce  dernier  figne  que  le 

pre- 
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premier  ,  des  chofes  qu'il  reprefente  ? 
Concluons  que  comme  il  y  a  divers  dé- 
grez  de  penfée  ,  il  y  en  a  aulTi  divers 
lignes  ;  &  que  fi  les  raifonnemens  du 
P.  Lamy  prouvent  parfaitement  bien 
que  l'Homme  donne  certains  fignes  d'in- 
telligence que  ne  donne  pas  h  Béte,  ils 
ne  prouvent  point  du  tout  que  la  Bete 
n'en  donne  aucune.  Ce  raifonnemonc 
qui  ne  vaut  rien  dans  une  hypothèfe  où 
l'on  dépouille  hs  Brutes  de  tout  fenti- 
ment,  eft  admirable  dans  la  mienne 
qui  ne  leur  refufe  que  la  Raifon. 

Mais  laifTant  à  l'écart  l'avantage  delà 
parole  qui  diflingue  l'Homme  des  Betes, 
je  foutiens  encore  qu'on  n'aperçoit  rien 
dans  Iqs  mouvemens  de  celles-ci  qui  mé- 
rite d'être  comparé  avec  une  fuite  d'ac- 
tions raifonnées  ,  telle  qu'on  la  voit 
chez  les  Hommes.  Je  ne  fai  fi  Ton  a 
jamais  fait  aiTez  d'attention  à  ce  qu^  je 
vais  dire.  Pour  un  p^^tit  nom'ore  de  fûts 
qui  nous  donnent  lieu  de  croire  qu-  la 
Bete  raifonne, combien  y  en  a-t-il  d'aut  es 
qui  démentent  ce  foupçon  V  En  te.  e 
rencontre  votre  Chien  a  fait  paroître, 
dites-  vous,  un  raifonnement  admirable-, 
a  montré  de  Tefprit  ,  &  même  du  plus 
raône  ;  je  le  veux  ;  mais  dites-  moi, 
L  3  pour- 
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pourquoi  dans  un  autre  cas  tout  pareiî, 
il  ne  fait  plus  aucun  uiage  de  ces  pré- 
tendues qualitez,^^  fe  conduit  en  vraye 
Eite     qui   ne    raifonne   point  '?      Que 
font  devenus  tous  ces  beaux    talens  '? 
Quel  charme  en  peut  fufpendre  l'exer- 
cice ?Pour  un  Exemple  qui  quadre  allez 
avec  votre  TuppoUtion,  àqui  vous  don- 
ne lieu  de  dire  ,    que  fi  cette  Bére  ne 
raifonnoit  pas,  elle  ne  feroit  jamais  capa- 
ble de  ce  que  je  lui  vois  faire  ;  il  s'en 
trouve  par  milliers  ,  fi  l'on  daignoit  y 
prendre  garde  ,  qui  me  donnent  droit 
de  répondre  à  mon  tour  ;  fi  cette  Bete 
raifonnoit  elle  fe  conduiroit  de  toute  au- 
tre forte.    La  plus  grande  vraifemjblan- 
ce  eft  donc  toute  entière  de  mon  côté. 
Car  on  a  beau  dire  ;  la  Raifon  dans  une 
AvuQ  qui  la  poilede  ,  ne  peut  être  con- 
çue comme  un   limple  rayon   paiHiger 
qui  perce  le    nuage  ,  &    fe    referme 
enfuite  ;  c'eft   une   Sphère  lumineufe, 
dont  le  propre  eft   d'éclairer  à  la  ronde 
dans  une  certaine  étendue;  fi  elle  con- 
duit l'Animal  en  certains  cas,  il  eil  na- 
turel qu'elle  le  dirige  pour  tous  les  cas 
femblables  ;  pour  tous  ceux  qui  ne  font 
ni  plus  difficiles  ,  ni  plus  compliquez, 
,ni  moias  prévus.  Un  principe  de  raifc^n 

ne 
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lîe  fe  contente  point  de  paroître  par  ir.-- 
tervalles ,  par  éclairs  ,  par  traits  fingu- 
Jiers  ôz  détachez  ;  il  anime  toute  une 
conduite  &  h  quelques  exceptions  dé- 
rogent à  cette  règle,  elles  font  toujours^ 
en  très-petit  nombre. 

Il  ne  ferviroit  de  rien  d'oppofer  à  ce- 
la l'exemple  de  THomme  même,  lequeP^ 
en  dépit  de  la  définition  à'Jriftote  ,  fe- 
montrefjuvent  le  plus  fot  des  Animaux,. 
&  qui ,  quoique  doué  de  rairon,en  laifTe 
apercevoir  fi  peu  de  traces  dans  fa  con-' 
duite.  Rien  n'eil  plus  vrai  dans  Je  fens- 
moral,  en  prenant  le  motdeRaifonpour 
i>gnifier  cette  SagelTe  dont  il  ne  tien- 
droit  qu'à  lui  de  conncitre  &  de  fuivrer 
les  règles.  Mais  il  eftégalemens  vrai, que 
lors  même  qu'éteignant  le  flambeau  de 
cette  Raifon  fupérieure  ,  il  prend  le? 
allures  les  plus  infenfées,  il  y  a  toujours- 
une  Raifon  qui  préfide  à  fes  aclions  & 
qui  les  didingue  d'avec  celles  des  Ani- 
maux bruces.  Il  agit  follement,  fi  vous' 
voulez  ,  il  n'agit  point  dans  des  vues' 
dignes  de  lui,  &  par  celles  qu'il  fe  pro- 
pofe  il  fe  confond  avec  les  Bétes.  Mais 
fes  aclions  pour  n'être  point  raifonna- 
blés  5  ne  laiffent  pas  d'être  raifonnées> 
Elles  ont  un  Caractère  bien  différent"  de 
L  4  ceN 
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celles  des  vrayes  Betes.  La  vie  de  la 
plupart  des  Hommes  eft  remplie  de  cet- 
te forte  d'adlions  qui  fe  rapportent  aux 
Sens,  quoi  qu'il  y  entre  du  raifonnemenc 
&  quelquefois  des  vues  affez  rafinées. 
Des  difcours,  quelque  fois  qu'ils  foient, 
font  toujours  un  aifemblage  de  fons-, 
que  celui  qui  les  profère  employé 
pour  exprimer  fes  penfées,  ce  qui  diflin- 
gue  eilentieilement  l'Homme  d'avec  le 
Perroquet.  Ainfi  la  maxime  pofée  fub- 
fifte  dans  toute  fa  force,  &  de  ce  que  le 
gros  des  actions  des  Brutes  ne  paroît 
point  dirigé  par  un  principe  raifonna- 
ble,  j'ai  droit  d'en  conclure  qu'en  el- 
les ce  principe  ne  fe  trouve  point. 

D'où  vient  donc  que  l'on  infiflefi  fort 
fur  ces  apparences  avantageufes  aux  A- 
nimaux  ?  Ce  pourroit  bien  être  l'effet 
de  l'amour  que  nous  avons  pour  le  mer- 
veilleux. On  s'attache  volontiers  à  tout 
ce  qui  porte  ce  caractère  ;  en  s'y  appli- 
quant on  le  groffit,  on  fembellit;  on  ne 
veut  rien  voir  de  ce  qui  pourroit  le  di- 
minuer. Nous  fommes  naturellement 
jaloux  de  notre  admiration  pour  certains 
objets  ;  qui  nous  l'ôte  nous  ôte  notre 
plaifir.  Or  cet  amour  du  merveilleux 
eil  plus  flatté  par  le  fentiment  qui  ac- 
corde 
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corde  laRaifon  auxBéces,  que  par  celui 
qui  la  leur  refufe.  De  là  vient  le  grand 
foin  qu'on  fe  donne  de  relever  curieufe- 
ment  tout  ce  qui  chez  elles  nous  en  dé- 
couvre la  moindre  trace  ,  tandis  qu'on 
laiflè  pafler  fans  rétiexion  une  infinité 
de  chofes  qui  feroient  très-  propres  à 
nous  desabufer  de  cette  idée. 

On  peut  fe  fouvenir  après  cela  qu'en 
faveur  de  l'Ame  fenfitive  j'ai  produit 
un  autre  argument  qui  ne  conclut  rien 
pour  le  raifonnable,  puisqu'il  fe  tire  de 
la  fabrique  du  Corps  animal  &  du  but 
de  fes  organes.  Il  efl  vrai  que  j'ai  cru 
pouvoir  employer  l'expérience  de  ce  qui 
fe  paife  en  nous ,  pour  découvrir  l'ufage 
d'une  Machine  femblable  à  la  nôtre. 
Mais  en  étudiant  la  nature  de  notre 
Ame  fpirituelle ,  nous  fommes  bien-tôt 
convaincus  que  (1  notre  Corps  lui  efl: 
néceflaire  pour  fentir,  il  ne  lui  eft point 
néceiTaire  pour  raifonner  ;  que  ce  n'eft 
qu'entant  que  fenfitive  qu'elle  en  a  be- 
foin,  &  qu'ainfi  l'organifation  des  Bru- 
tes ne  nous  oblige  tout  au  plus  d'admet- 
tre en  elles  qu'une  Ame  qui  fent.  D'ail- 
leurs tous  leurs  mouvemens  venant 
aboutir  à  la  confervation  de  l'individu, 
ôc  fe  rapportant  aufeul  bonheur  fenfitif 
L  5  ne 
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ne  nous  indiquent  rien  de  plus  qu'une 
telle  AniQ.  11  efl  digne  de  la  magnifi- 
cence, &  de  la  bonté  divine  d'en  avoir 
répandu  un  grand  nombre  de  cet  ordre 
dans  l'Univers.  Elles  auront  du  avoir 
précifement  la  même  fin  à  quoi  nous 
voyons  que  les  Bêtes  tendent  par  toutes 
les  Loix  de  l'Inflinél  ,  6c  le  pur  fenti- 
ment  aidé  du  méchanifme  aura  du  les  y 


conduire. 


M'objeclerez-  vous  qu'il  feroit  bien 
plus  court  de  donner  aux  Bétes  quelque 
degré  de  raifon  pour  diriger  leurs  actions 
vers  ce  but  avec  la  régularité  qu'on  y 
admire,  qae  de  fuppleer  à  cela  par  une 
méchanique  il  compofée  ;  &  que  puis- 
qu'on reconnoît  le  caractère  de  la  Sa- 
geffe  divine  au  choix  des  voyes  les  plus 
limplesjon  doit  donc  croire  qu  elle  aura 
mis  dans  les  Betes  cette  mefure  de  rai- 
fon? A  cela  j'ai  diverfes  réponfes  prê- 
tes. 

I .  Une  Am.e  purement  fenfitive  n'cfl 
point  capable  de  raifon,  les  effences  des 
chofes  étant  immuables  &  nullement 
fafceptibles  d'addition.  Ajoutez  la  Rai- 
fon au  fentiment ,  vous  faites  un  Etre 
nou\eau  que  vous  com.pofez  de  nou- 
veaux attributs.  Tout  le  réduit  dorr 
;  ici 
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ici  à  favoir  s'il  écoit  digne  de  la  Bonté 
divine  de  tirer  du  néant  des  Etres  pure- 
ment fenfitifs,  &  fi,  fuppofé  qu'il  les  en 
tire,  il  efl  de  faSageflede  Its  unir  à  des 
Corp5  pourvus  de  tout  le  méchanirme 
néceflaire  pour  donner  un  champ  libre 
aux  facultez  de  ces  Etres  ,  &  les  faire 
jouïr  du  bonheur  qui  leur  convient. 

2.  Si  dans  1  Homme  la  Raifon  épar- 
gne en  bien  des  rencontres  le  fecours 
du  Méchanilme  par  rapport  aux  be- 
foins  de  la  Vie  animale  ,  ce  n'efl  que 
par  accident.  Quoi  qu'elle  ait  un  ufage 
infiniment  plus  relevé,  il  lui  arrive  che- 
min faifant  de  fervir  à  celui-là.  Il  ed  11 
vrai  que  ce  n'eft  qu'incidemment  qu'elle 
y  fert,  qu'il  y  a  dans  l'Homme  pour  les 
befoins  corporels  un  jeu  de  Machine  qui 
prévient  la  Raifon  en  excitant  des  fen- 
timens  vifs,  &  eiî  fuivant  avec  promp- 
titude le  defir  que  ces  fentimens  exci- 
tent pour  le  bien  du  Corps  ,  avant  que 
la  Raifon  en  puiffe  connoître,  &  qu'elle 
ait  le  tems  de  donner  fes  ordres.  Co- 
que l'expérience  nous  découvre  en  nous, 
cetr.e  enchaînure  de  méchanifme  &  de 
fentimentqui  fe  manifefteroit  avec  biea 
plus  d'évidence  Ci  notre  Raifon  ne  ve- 
noit  pas  fou  vent  la  rompre  en  mille  nv?,^ 
L  6  nié» 
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niéres ,  voilà  préciféiTient  tout  ce  que 
je  fuppofe  dans  les  Beces. 

3.  Je  réponds  en  troifiéme  lieu  qu'u- 
ne Raifondont  l'emploi  feborneroit  aux 
befoinsde  la  Vie  animale,  me  paroîtma- 
nifeilement  contraire  à  l'ordre.     C'efl: 
pourtant  à  cela  feul ,  je  le  répète  en- 
core ,  parce  qu'il  importe  de  ne  le  point 
oublier,  c'efl  à  cela  feul  que  tend  tou- 
te rinduilrie  des  Animaux.   Que  le  plus 
merveilleux  méchanifrne  foit  fubordon- 
né  à  l'utilité  d'un  Etre  fenfitif ,  rien  de 
plus  fage  ,  rien  de   plus   conforme    à 
cet  ordre  immuablejqui  arrange  &  pro- 
portionne tout   parmi   les   Etres,  félon 
leurs  divers  degrez  d'excellence  :  mais 
que  la  Raifon  ,  cette  faculté  fi  noble, 
en  quelque  petit  degré  que  vous  l'attri- 
buiez aux  Bete?,  y  foit  totalement  con- 
facrée  à  cette  même  utilité,  &  dellinée 
à  être  l'efclave  des  appétits  fenfitifs,  je 
ne  fai  il  je  m'abufe  ,  mais  je  trouve  là 
un   vrai   desordre   qui   ne  fauroit  être 
l'ouvrage  du  Créateur. 

4.  Ceux  qui  font  l'objcilion  ne  fon- 
gent  pas  que  pour  épargner  dans  les  Bê- 
tes l'arcifice  méchanique  que  mon  hy- 
pothèfe  y  fuppofe  ,  un  foible  degré  de 
Raifon  ne  fuifiroit  poin:.  Pour  conduire 

par 
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par  choix,  par  lumière,  &  par  reflexion 
tous  les  mouvemens  de  rinflinci:5il  fau- 
droit  des  connoiflances  beaucoup  plus 
étendues  que  celles  de  l'Homme  même. 
Son  expérience  en  efh  la  preuve.  Il  fait 
mille  actions  qui  n'ont  aucun  rapport 
aux  befoins  de  fon  Corps.  Telles  font 
toutes  celles  que  lui  infpirent  la  géné- 
rofité,  l'amitié  ,  le  goût  de  la  Science, 
l'amour  de  la  Gloire.  Il  fe  forme  un 
nombre  infini  d'idées  qui  n*ont  nul  rap* 
port  aux  Sens  ;  mais  cette  Raifon  fi  lu- 
mineufe  dans  fes  objets, fi  élevée  dans 
fes  vues,  ne  fauroit  fuffire  à  la  direction 
des  mouvemens  néceflaires  pour  le  bien 
du  Corps.  C'eft  la  Senfation ,  qui  plus 
prompte  &  plus  fure  que  tous  nos  rai- 
fonnemens  arrive  à  ce  but  par  le  moyen 
d'un  méchanifme  qui  la  féconde. 

Qu'on  pèfe  mûrement  toutes  ces  di- 
verfes  réflexions,  on  conviendra  peut- 
être  que  ridée  d'un  principe  qui  fent, 
mais  qui  ne  raifonne  point  ,  eft  celle  où 
j'ai  du  m'arréter  pour  définir  l'Ame  des 
Bêtes.  Ce  n'efh  pas  que  je  ne  compren- 
ne aflez  combien  il  eft  difficile  en  ma- 
tière d'opinions  de  faire  goûter  aux  gens 
un  certain  milieu  qui  ne  flatte  leurs  pré- 
jugez qu'à  demi,  &  qui  du  premier  coup 
L  7  d'ceuil 
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d'œail  paroii:  raOembler  les  inconvé- 
niens  des  extrcmitez  oppofées ,  s'ac- 
commode mal  d'ailleurs  avec  la  préci- 
pitation naturelle  de  notre  Efprit.  Plu- 
tôt que  de  croire  que  les  Betes  Tentent 
mais  qu'elles  ne  raifonnent  point  ,  on 
aime  mieux  en  revenir  aux.  Machines 
Cartéfiennes,  ou  bien  lors  qu'on  efl  en 
train  d'avoir  une  certaine  opinion  des 
Eetes  ,  on  auroit  moins  de  peine  à  les 
regarder  tout  d'un  coup  comme  raifon- 
nables.Ce  font  des  Syfhemes  tout  faitS5& 
ceux  qui  les  défendent  fe  font  endurcis  de 
longue  main  contre  les"  airliculcez  qu'on 
leur  oppofe.  Z\Iais  ces  mêmes  dilîicultez 
qu'ils  s'objeclent  mutuellement,  chacun 
fentant  à  merveilles  celles  du  Sylleme  op- 
poféau  fien,  ils  s'accorderont  à  les  trou- 
ver toutes  dans  une  hypothéfe  nouvelle, 
en  faveur  de  laquelle  l'habitude  ni  le  pré- 
iugé  ne  parlent  point.  &  que  par  confé- 
quent  ils  nefe  donneront  point  la  peine 
d'examiner  d'ailez  prés  pour  en  recon- 
noître  les  avantages.  N'importe,  je  ne 
faurois  me  repentir  d'avoir  choiil  ce  ma- 
lien, qui  fans  être  tout-à-fait  exempt  de 
difficultez  ,  m'en  paroït  moins  chargé 
que  tous  les  autres  Syftem.es.  Ne  pas 
toujours  rencontrer  ie  goût  le  plL;s  gé^ 
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néral  ,  efl  un  malheur  auquel  on  doit 
s'attendre  quand  on  ne  cherche  autre 
chofe  que  la  Vérité. 

CHAPITRE     XII. 

Oj  Fcn  examine  ft  les  Brutes  font  de  s.  Etre  s, 
.  libres.  Leurs  rnoifcemens  fponîanées  re/i- 
fi-rment  une  ombre  de  liberté.  La  liberté 
fuppofe  un  principe  interne  dacîion  joint 
à  la  lumière  des  idées  diftin£îes.Les  Bru- 
tes étant  de  l'rais  Jgens  pojj'edeyit  le  j. 
àe  ces  avantages ^mai s  le  2.  leur  marque^ 
Elles  font  incapables  de  réflexions  (y 
de  ch'jïx.  Elles  ne  font  donc  point  libres. 
Les  fenfat ions  les  déterminent,  ^cfiion 
propofée^  fa'voir  fi  le  cas  d' équilibre  peut 
ai'oir  lieu  chez  les  Bêtes.  La  Jpbtre  de 
leur  pourvoir  renfermée  dans  celle  de  leurs 
perceptions  ,  coûrme  dans  les  Hommes  Isl 
mefure  de  leurs  idées  eft  celle  des  effets 
de  leur  pourvoir.  Far  la  s' expliquent  diier- 
fes  irnpofjibilite^z.  morales  ;  i^  comment  les 
urgents  fpiriîuels  font  toujours  fournis  à 
T empire  de  la  Pro'vidcnce.  Les  percep- 
tions ou  dif  irises  ou  confifès^  font  la  loi^ 
la  règle  is>  l^  borne  de  leur  opération,  L'/- 
tat  de  f  Homme fenfueL  Image  de  celui  des 

Betes 
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Bêtes  par  rapport  à  la  Liberté,     ^gens 
fpiritueU  fans  perception  ^chimère  pure 

EN  refufant  aux  Bétes  la  Raifon  ,  il 
n'efl  plus  poffible  de  leur  attribuer 
la  Liberté.  Ces  dons  précieux  du 
Créateur  ont  enfemble  une  liaifon  trop 
étroite  pour  les  pouvoir  féparer.  Et  fi, 
comme  je  me  fouviens  de  l'avoir  re- 
marqué plus  haut,  ceux  qui  s'étant  laif- 
fez  éblouïr  par  les  aparences  ,  décident 
que  les  Bétes  raifonnent,  font  par  cela 
même  forcez  de  les  reconnoître  pour 
des  Agens  libres  ,  il  s'enfuit  qu'on  \^% 
dépouille  de  ce  demier  privilège,  quand 
on  foutient  comme  moi  qu'elles  ne  rai- 
fonnent  point  ;  les  mêmes  preuves  con- 
cluant également  contre  l'un  &  contre 
l'autre.  Mais  fans  avoir  de  Liberté , 
n'ont-elles  pourtant  pas  quelque  chofe 
qui  lui  refTemble?  Onne  fauroit  nier,  je 
croi,que  nous  n'en  voyions  chez  elles  des 
ombres  &  des  vefciges.  Je  ne  dis  pas 
dans  leurs  a6lions  raifonnées,  car  il  ne 
s'agit  plus  de  cela  ,  mais  fimplement 
dans  leurs  actions  les  plus  ordinaires, 
C>a'il  n'y  ait  point  de  choix, fi  l'on  veut, 
du  moins  il  y  paroic  de  la  fpontanéïté 
&  même  de  l'indifférence.    Un  Agneau 

bon- 
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bondit  dans  une  prairie  ,  deux  Chiens 
folâtrent  &  fe  jouent  enremble,un  Singe 
grimpe  fur  un  Arbre ,  il  faute  de  bran- 
che en  branche  ,  y  fait  mille  poflures 
&  mille  tours  ;  je  vois  dans  ces  divers 
mouvemens  une  vraie  fpontanéïté.  Une 
Béte  après  avoir  demeuré  long-tems  cou- 
chée à  terre  par  lairitude,ou  bien  après 
qu'elle  a  dormi  au  Soleil ,  fe  levé,  mar- 
che d'un  certain  côté,  fans  que  la  faim, 
fans  qu'aucun  bruit ,  ou  la  vue  d'aucun 
objet  l'attire  plutôt  de  ce  côté-îà  que 
d'un  autre  ;  elle  s'arrête,  puis  retourne 
gravement  fur  fes  pas.  Voilà  une  vraye 
indifférence.  C'efl  une  aftion  où  la 
Brute  dans  un  parfait  équilibre ,  ne  fe 
détermine,  ce  femble,  que  parce  qu'elle 
veut  s'y  déterminer ,  fans  qu'aucun  ob- 
jet externe  y  influe.  N'en  foyons  pas 
furpris.  L'Ame  des  Bêtes  efl  un  vérita- 
ble Agent.  Nous  avons  reconnu  que  fa 
fubflanceefl  elTentiellement  active.  Cet- 
te aélivité  lui  efl  auffi  naturelle  que  fa 
perception.  Elle  a  des  defirs  confus  qui 
ébranlent  les  glandes  &  les  fibres  de  fon 
cerveau,  &  par  ce  moyen  déterminent 
le  cours  des  efprits  dans  les  nerfs  & 
dans  les  mufcles.  C'eft  par  fon  aélivité 
qu'elle  dirige  les  mouvemens  de  la  Ma- 
chine 
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chine  à  laquelle  elle  ell  unie,  &  que  cet- 
te  Machine  lui  ferc  d'inilruinenc.  Juf- 
ques-là  cette  Ame  refiemble  à  la  notre 
&  fait  à  peu  près  les  mêmes  fonclions. 
Elle  poflede  donc  avec  nous  ce  qu'on- 
doit  regarder  en  nous  comme  Je  princi- 
pe &  le  premier  fond  de  la  liberté;  ce- 
pendant elle  n'eft  pas  libre  ,  parce  que 
la  liberté  enferme  quelque  chofe  de  plus.- 
En  quoi  la  Libertéconliile-t-elle?  Dans- 
un  pouvoir  d'agir  avec  lumière  &  avec: 
choix.  La  première  chofe  fuppofèe. 
dans  la  notion  d'un  Etre  libre,  efl  donc 
le  pouvoir  d'agir  ou  de  fe:  déterminer  ,. 
car  toutes  les  lumières  du  monde  raf- 
femblèes  dans  cet  Etre  ne  font  point  ce 
pouvoir  &  ne  le  lui  donnent  point.  Un 
Etre  intelligent,,  fimplement  confidèré 
comme  tel,  eftun  Etre  paiîif;  les  idées 
les  plus  claires  &  les  plus  diftinctes  n'a- 
yant aucune  force^aucune  efficace  pour 
produire  dans  l'Ame  un  mouvement, un 
changement,  une  déterminatioYi.  Pour 
effectuer  cela.ou  pour  agir,  il  faut  un? 
pouvoir  ;  c'eflà-dire,  une  fubftance  ac-- 
tive  ,  capable  de  fe  modifier,  de  fe  mou- 
voir, de  fe  déterminer  elle-même. 

Mais  cela  feul  ne  conftitue  point  en- 
core un  Agent  libre.     La  fubllance  en, 

qui 
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qui  ce  pouvoir  fe  trouveroit,  &  qui  en- 
inemetems  feroit  dénuée  de  lumière  & 
d'idées  didinétes,  fe  détermineroit  bien 
par  elle-même,  elle  feroit  bien  la  vrave 
caufe  de  Ton  aclion   ,    mais  elle  nefor- 
meroit  point  de  déterminations  libres. 
Pourquoi  ?     Parce  qu'elle  agiroit  à  Ta- 
vcugle  fans    favoir  qu'elle  agit   ,    fans- 
vouloir  précifément  ceci  ou  cela.     Elle 
fe    détermineroit    alors  fans-   réflexion, 
fans  délibération,  fans  jugement  &  fans 
clioix  ;  toutes  chofes  qui  entrent  effen- 
tiellementdans  l'idée  delà  Liberté. Ainli 
pour  en  avoir  une  idée  jufle,  au  pouvoir 
actif  &  moteur  qui  en  eft  le   principe 
fondamicntal  dans  les  Etres immiatériels.. 
il  faut  joindre  la  faculté  de  réfléchir  &: 
d'avoir  des  idées  diftinctes ,    qui  fe  pré> 
fentantàl'Ame  lui  donnent  lieu  de  com- 
parer les  objets  ,  de  délibérer  entr'euxj 
&  de  faire  un  choix  avec  connoiflance 
du  choix  qu'elle  fait  ,  du  parti  qu'ellsî 
prend  ,  &  des  motifs  fur  lesquels  ellefe 
détermine.     Dés  que  vous  otez  tous  ces 
accompagnemens  de  l'action,  l'Homme 
agit,  mais  il  n'agit  plus  librement.  Une 
bonne  preuve  de  cela,  c'eft  qu'en  pare:} 
état  il  n'eft  plus  refponfable  de  fon  ac- 
tion ,  bien  qu'il  en  fait  toujours  l'Au- 
teur; 


26o      De  l'Ame  des  Betes. 
teur>  comme  il  patoît  dans  les  Mania- 
ques 5  dans  les  Enfans ,  dans  ceux   qui 
dorment  ou  qui  agiiïent  par  diUraftion. 
Le  feul  bon  fens  des  notions  communes 
nous  inflruit   mieux  fur  cette  matière, 
que  toutes  les  fubtilitez  philofophiques. 
Donnez-moi  un  Homme  qui  agit  fâchant 
ce  qu'il  fait  &  voulant  précifement  tel- 
le ou  telle  chofe  ,  un  Homme  actuelle- 
ment Maître  de  fufpendre  fon  attention, 
de  la  tourner  vers  où  il  lui  plaît,  de  choi- 
fir  entre  des  objets  qui  lui  font  diflinc- 
tement  connus  ;  je  dis  que  cet  Homme 
eft  libre  ,  &  tout  le  monde  le  dit  avec 
moi.  Que  ces  conditions  lui  manquent, 
je  déclare  que  cet   Homme  n'efl:  plus 
libre  ;  ou  pour  rendre  le  langage  vul- 
gaire en  termes  plus  exa6ts  &  plus  pré- 
cis,je  prononce  qu'il  n'a  point  actuelle- 
ment l'ufagede  la  Liberté. 

Préfentement  fi  dans  cet  Etre  imma- 
tériel qui  eft  doué  du  pouvoir  d'agir, 
vous  fubilituez  des  perceptions  confu- 
fes  aux  idées  diflinctes,  fi  vous  le  con- 
cevez comme  un  Efprit  d'un  ordre  in- 
férieur ,  dont  le  fond  de  penfée  &  la  fa- 
culté perceptive  font  fi  bornez  ,  qu'il 
ne  fe  trouve  capable  que  des  percep- 
tions de  ce  dernier  genre ,  je  veux  dire 

de 
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de  fenfations ,  il  efl  aifé  de  voir  quel  ju- 
gement on  en  doit  faire.    Un  tel  Efprit 
participe  à  la  Liberté  de  l'Ame  humai- 
ne, juflement  comme  il  participe  à  Ton 
Intelligence,ra  perception  &  fon  activi- 
té demeurant  en  même  proportion  au- 
defiûus  de  la  perception  de  l'Ame  hu- 
maine,  &  de  fon  activité.  Comme  en  lui 
la  perception    n'efl  point  Raifon,  mais 
un   degré  d'Intelligence   inférieur  à  la 
Pvaifon  ,  l'activité  non  plus  n'eft  point 
Liberté,  mais  un  degré  de  pouvoir  fub- 
akerne  à  la  Liberté.     Une  telle  Ame 
(  ôè  c'efl  celle  que  notre  Syfléme  don- 
ne aux  Betes  )  a  bien  de  commun  avec 
l'Ame  humaine  le  principe  aclif  &  vital 
qui  produit  phyfiquement  l'action,  mais 
fans  avoir  comme  l'Ame  humaine  ce  qui 
relevé  ce  pouvoir  ,  ce  qui  l'étend  &  le 
porte  à  cet  excellent  degré  qu'on  appel- 
le Liberté.  L'Ame  de  laBéte  fe  fent  & 
fent  les  objets  ,  mais  elle  n'en  a  point 
d'idées  abftraites  &  diflinctes  ;  elle  ne 
fait  jamais  difbinCtement  ce  qu'elle  fait, 
ne  réfléchit  point,  ne  choifit  point  avec 
connoiflance  entre  les   partis  oppofez. 
Si  elle  fe  détermine  elle-mém.e,  ce  n'efl 
point  par  lumière  ,  c'efl:  par  fentiment 
confus.   NulJ' motifs  n'agiiTent  fur  dh 

en 


2f2      D-^  l'Ame  des  B-etes. 

en  qualité  de  motifs  ,  par  une  efficace 
morale  qui  incline  ,  qui  perfuade  ,  qui 
facilite  la  détermination  ,  ainfi  q-ue  le 
font  en  nous  les  idées  des  objets,  o-u  les 
fentimens  fur  '  lefquels  nous  avons  le 
pouvoir  de  réfléchir  comme  fur  nos  pro- 
pres idées.  Le  plaifir  &  la  douleur  font 
les  feuls  refforts  qui  modifient  fon  acti- 
vité, par  une  efpèce  d'efficace  nécelTi- 
tante  en  certains  cas  ,  &  toujours  par 
uneinfpiration  aveugle. 

J'avoue  que  les  Senlations  qui  font  les 
feules  Loix  auxquelles  un  pareil  Agent 
puilTe  être  foumis ,  font  auiîl  différ-eQtes 
du  pouvoir  actif,  que  nos  idées  le  font 
de  notre  volonté.  Ainfi  c'elt  toujours 
cette  Ame  qui  fe  détermine,  entant  que 
vraye  caufe  de  fon  action  fur  le  Corps, 
quoique  l'impreffion  des  objets  exté- 
rieurs ,  ou  le  fentiment  qu'elle  a  de  l'é- 
tat intérieur  de  fon  propre  Corps, rende 
dans  la  plupart  des  cas  ces  détermina- 
tions infaillibles.  On  coraprend  cela 
comme  on  comprend  qu'un  Homme 
parfaitement  {âge  fe  déterm>inera  infail- 
liblement en  faveur  de  fon  véritable  in- 
térêt connu  ,  fans  que  cette  infaillibili- 
té porte  aucune  atteinte  à  fa  Liberté, 
fans  en  être  moins  louablr  d'agir  ainû, 
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&  fans  qu'il  en  ait  moins  le  pouvoir  phy- 
fique  d'agir  autrement.  Et  il  efh  remar- 
quable que  deux  Directeurs  aulTi  diffé- 
rents q-ue  le  font  les  Sens  &  la  Raifon^ 
exercent  quelquefois  fur  les  Agens  fpi- 
rituels  un-empire  également  abfolu.L'un 
&  l'autre  de  ces  Principes  ne  font 
poinc  l'Agent  ,  mais  ils  le  dirigent  dans 
Ion  action.  Les  fentimene  font  des  at- 
traits pour  faction  dans  l'Etre  fenfitif  ; 
les  idées  claires  du  vrai  bien  ,  font  de 
pareils  attraits  pour  faire  agir  l'Etre  rai- 
fonnable.  Lorsque  dans  un  équilibre 
d'attraits  FAgent  prend  un  parti  ,  on 
voit  manifeftement  alors  la  différence 
elTentielle  qu'il  fautmiCttre  entre  le  prin- 
cipe &  le  motif  de  fi  détermination  , 
différence  qui  efl  pourtant  toujours  la 
même  dans  les  cas  où  l'attrait  a  le  plus 
de  force. 

Que  fi  l'on  me  demande  ;  Les  déter- 
minations d'une  Amie  fenfitive  font-  el- 
les toujours  infaillibles  ?  Cet  Agent  efl-il 
tellement  foumis  à  l'empire  des  Sens 
qu'il  ne  puiffe  jamais  l'éluder? Ne  peut- 
il  réfifler  à  une  fenfation  que  p?.r  une 
autre'?  N'jsflil  jam^ais  dans  un  état  d'é- 
quilibre &  d'inaifierence  en  foric  qu'il 
puiffe  fe  déterminer  de  lui-même  dans 

cet 
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cet  état  ?  Je  répondrai  que  toutes  ces 
queflions  avec  toutes  les  difficultez  qui 
en  réfultent,  &  les  confequences  embar- 
raflantes  qu'on  en  peut  tirer,  font  pré- 
cifément  les  mêmes  qui  ont  lieu  au  fu- 
jet  de  la  Liberté  humaine,  excepté  que 
par  rapporc  auxBétes,  les  inconvéniens 
prétendus  font  beaucoup  moindres.  C'eft 
à  montrer  cela  que  je  me  borne  ici,  res- 
pectant d'ailleurs  ,  comme  je  dois  ,  les 
bornes  p-i-'fcrites  à  FEfprit  humain  dans 
unt  matière  fi  profonde. 

Obiervons  d'abord  qu'un  Etre  intelli- 
gente raifonnablene  fauroit  fe dépouil- 
ler de  lâRiifond:  y  renoncer  à  tel  point, 
qu'il  agifTc  indépendamment  de  tout  mo- 
tifjde  tou:e  idée,  de  toute  lumière.  Puis- 
que nous  le  fuppofons  un  Pouvoir  intel- 
ligent, l'Intelligence  lui  doit  être  aulli 
effentielle  que  le  pouvoir,  &  le  pouvoir 
n'y  peut  agir  fans  intelligence.  Sous 
prétexte  que  dans  l'Agent  éclairé  les 
idées  ne  font  pas  le  principe  qui  pro- 
duit &  qui  détermine  phyfiquement 
l'aétion  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'Agent 
fe  puifTe  déterminer  aveuglément,  fans 
idée  &  contre  toute  idée.  Cela  efl  im- 
pofTible  5  puisque  quoi  qu'il  faflé  il  ne 
ceflera  jamais    d'être  intelligent.     Que 

l'Hom- 
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l'Homme  fe  tàte  un  peu  lui-même  ,  fon 
expérience  intime  l'en  convaincra.  Il 
lui  arrive  fouvent  d'agir  d'une  manière 
déraifonnable  ,  c'eft-à-dire  ,  contre  les 
meilleurs  motifs  pris  de  fon  devoir  ,  & 
de  fon  véritable  intérêt ,  miais  au  plus 
fort  de  fa  déraifon ,  il  a  toujours  des 
raifons  d'agir  qu'il  fuit  préferablement 
aux  meilleurs  motifs ,  &  qu'il  oppofe  à 
ces  motifs.  U  trouve  toujours  moyen  de 
fe  juflifier  à  lui-même  les  plus  horribles 
déréglemens  de  fa  palTion,  parquelqu'at- 
trait  qu'il  fuit  ,  par  quelque  jugement 
qu'il  porte,  par  quelque  perception  dif- 
tin6le  ou  confufe  qui  lui  tient  lieu  de 
motif.  Dans  les  cas  mém.e  .d'équilibre 
où  l'alternative  efl  indifférente  ,  com- 
me il  arrive  fouvent,  s'il  n'a  pas- un  mo- 
tif antécédent  pour  le  choix  ,  il  a  tou- 
jours un  objet  déterminé  de  fa  volonté 
&  de  fon  aclion  ,  enforte  qu'il  agit 
fâchant  ce  qu'il  fait  &  ce  qu'il  veut 
faire. 

L'Agent  intelhgentpour  être  libre  n'a 
donc  point  un  pouvoir  illimité.  Ses 
idées  font  fes  limites  ,  &  comime  il  ne 
peut  agir  indépendamment  de  toute  i- 
dée  ,  fon  pouvoir  fe  renferme  dans  la' 
Sphère  de  fa  perception.       Il  en  fuit 

Tom.  IL  M  tou- 
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toujours  quelcune  ,  &  il  ne  fauroit  fui- 
vre  celles  qu'il  n'a  pas.  L'Ame  humai- 
ne, par  exemple,  peut  réfiller  à  tel  mo- 
tif, à  tel  jugement.  Elle  efh  maîtrelTe 
de  fufpendre  fou  attention  fur  une  cer- 
taine idée,  pour  en  appeller  une  autre, 
de  fe  détourner  d'un  premier  motif, 
pour  s'armer  d'un  fécond  qu'elle  met 
en  balance  avec  le  premier.  La  voilà 
libre.  AgiiTant  avec  liberté  ,  elle  n'ell 
liée  à  aucune  perception  particulière; 
mais  auffi  étant  elTentiellement  intelli- 
gente, elle  n'eft  pas  maîtrefTe  defe  dé- 
pouiller de  toute  perception  ,  ni  de  fé- 
parer  fon  action  de  toute  lumière.  Puis- 
que l'aftion  de  l'Ame  doit  avoir  eflen- 
tiellement  un  objet  que  lui  offrent  fes 
idées ,  la  lumière  des  idées  éclairant  cet- 
te aftion  ,  la  dirige  &  la  renferme  né- 
ceiTairement  dans  de  certaines  limites. 
Il  paroît  de  là  que  le  pouvoir  de  l'Ame 
fenfîtive  doit  être  refferré  dans  un  cer- 
cle beaucoup  plus  étroit.  Si  elle  ne  fen- 
toit  point,  elle  n'agiroit  point  aulTi.  Car 
fur  quoi  agiroit-elle  ?  Qtiel  feroit  l'ob- 
jet ?  Qiielle  la  matière  de  fon  aftion? 
Sa  Sphère  d'aclivité  efl  donc  renfermée 
dans  fes  fenfations.  Mais  ces  fenfations 
font  des  perceptions  confufes  qui  lui 

devien- 
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deviennent  préfentes.     Elle  n'eil  donc 
point  maitreiïe  de  fufpendrc  fon  atten- 
tion à  leur  égard,  d'éloigner  &  d'appel- 
1er  celles  qu'il  lui  plaît,  de  les  comparer 
enfemblepar  la  réflexion,  d'en  faire  naî- 
tre de  nouvelles  pour  les   oppofer  aux 
autres  ,  ce  que  peut  l'Ame  raifonnable 
à  l'égard  de  fes  idées.    L'Ame  fenfitivc 
fe  remuera  donc  toujours  dans  le  petit 
cercle  de  fes  fenfations,&  n'agira  qu'au- 
tant que  ce  qu'elle  fent  lui  donnera  lieu 
d'agir.  D'ailleurs  n'étant  pas  maiirejGfe 
de  fe  donner   d'autres  perceptions  que 
celles  qui  l'affeclent  dans  ce  moment, 
il  elle  agit  ,  ce  fera  conformément  à -la 
fenfation   préfente  ,  laquelle  pour  peu 
..qu'elle  foit  vive  la  déterminera  infailii- 
.-blement.  La  douleur  &  le  plaifjr  font, 
pour  ainfi  dire ,  les  poids  &  les  reflbrts 
qui  l'inclineront,  &  la  plus  forte  fenfa- 
-  tion  l'emportera  par  cpnféquent  fur  la 
.  plus  foible. 

Il  faut,  fe  repréfenter  i'Ami^  des'Bétes 

-..comme  étant  toujours  occupée  de  quel- 

jque  fentiment  confus  ,     puisqu'elle  ne 

.  ceiTe  point  de  fentir  le  Corps  auquel  el- 

Je  efl  unie  ,  &  que  les    difpofitions  in 

ternes  de  cette JMachine,auffi -bien  que 

les  impreffions  des  objets  extérieurs,  lui 

jNl  2  four- 
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fourniiTent  une  variété  de  perceptions 
propres  à  modifier  fon  aélivité  naturel- 
le. Il  ne  s'enfuit  pourtant  pas  qu'elle 
foit  nécelîjtée  dans  toutes  Tes  détermi- 
nations, &  que  le  cas  d'équilibre  n*aic 
jamais  lieu.  En  effet  qui  empêche  que 
l'Animal  partagé  entre  deux  fenfations 
d'égale  force  ,  ne  fe  détermine  par  fon 
feul  principe  a6lif  d'un  côté  plutôt  que 
d'un  autre  ;  ou  que  foiblement  follicité 
par  la  perception  d'un  objet,  il  ne  puilîe 
également  remuer  fa  Machine  ou  ne  la 
pas  remuer  ?  Comme  dans  l'exemple 
déjà  cité  de  la  Béte  couchée  fur  l'herbe, 
qui  fe  levé  &  qui  prend  fon  chemin  du 
côté  de  l'Occident  ,  fans  que  rien  pa- 
roifle  l'attirer  de  ce  côté-là  plutôt  que  vers 
l'Orient  :  ou  dans  celui  d'un  Chien  que 
j'appelle  du  bout  d'une  Allée  ,  &  qui 
vient  vers  moi  à  pas  comptez,  s'arrêtant 
pour  faire  des  paufes  de  diflance  en  dif-i 
tance.  Ces  cas  d'équihbre  peuvent  être 
beaucoup  plus  rares  dans  les  Bêtes, qu'ils 
ne  le  paroilTent,  parce  qne  nous  ne  fau* 
rions  pénétrer  dans  leur  Ame  pour  voir 
ce  qui  s'y  palTe,  comme  nous  favons  ce 
qui  fe  paffe  dans  la  nôtre,  &  pour  con 
noitre  quelle  eft  la  force  du  fentiment 
qui  raiFeCte  dans  chaque  moment  précis 

Du 
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Du  moins  eflil  bien  certain  qu'un  tel  pou^ 
voir,  renferme  qu'il  efl  dans  les  bornes 
écroites  que  lui  donne  un  cercle  de  per- 
ceptions confufes  &  toujours  involon- 
taires ,  efl  fort  au  defibus  de  la  Liber- 
té ."tout  Agent  fpiricuel  étant  éclairé  au- 
tant qu'il  efl  Agent  ,  &  ne  pouvant  é- 
tendre  l'exercice  de  fon  pouvoir  au  de- 
là de  fa  perception.  C'eft  en  vertu  de 
ce  principe  que  fe  démontre  rimpofïï- 
bilité  qu'il  y  a  que  les  Betes  produifent 
avec  leur  pouvoir  adlif  certains  ef- 
fets qui  marquent  de  l'intelligence.  Un 
Singe,  par  exemple,  fera  une  infinité  de 
contorfions  ,  il  remuera  fçs  pattes  en 
mille  manières  différentes  ;  ù  vous  lui 
donnez  une  plume,  il  tracera  peut-être 
fur  le  papier  quelques  caractères  qui  ref- 
fembleront  à  des  lettres  :  (=^)  Tout  ce- 
la eftdu  reffortdu  principe  actif  &  fen- 
fitif  qui  dirige  les  mouvemens  du  Sin- 
ge :  Mais  en  fe  jouant  il  n'écrira  jamais 
flir  ce  papier  une  des  Fables  de  la  Fon- 
taine, 

(♦)  Sus  râflro  ft  hujnï  lïtîera'/n  A  mtrtjjerïî ^num 
propterea  fufpïcan  poteris  Audromacham  Unnii  ab  ea 
pojfe  defcnhi ?  C'eil  l'exemple  quelhgue  Quinctus 
dans  Ciceron  pour  combattre  le  hazard  Epicurien 
que   fon  Frère  défendoit.  Lib.  I.  de  Divin,  Cap. 
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taine,  non  plus  qu'un  Perroquet  articu- 
lant des  mots  au  hazard  ne  prononcera 
jamais  une  de  ces  Fables.    L'un  &  l'au- 
tre efl  également  impolTible.  Pourquoi? 
Parce  que  cet  Agent  brute  n'efl  point 
entre  les  mains  du  hazard  ,  &  que  fon 
pouvoir  loin  de  s'étendre  à  l'infini,  loin 
de  fe  poufler  à  toutes  les  fuites  de  dé- 
terminations poffibles  ,  eft  afTajetti  & 
enchaîné  ,   pour  ainfi  dire  ,  à  l'étroite 
fphère  des  fenfations  relativement  aux- 
quelles il  agit ,  &  dont  l'influence  ou  la 
direftion  ne  lui  feront  jamais  écrire  un 
Poè'me,  ouvrage  qui  fu|3pofe  dans  celui 
qui  le  produit  ,   la  lumière  duraifonne- 
ment;  un  arrangement  de  mots  qui  ex- 
priment une  fuite  d'idées ,  ne  pouvant 
être  trouvé  que  par  la  direélion  de  ces 
idées  mêmes.    Par  une  femblable  raifon 
il  ne  fe  peut  faire  qu'un  Païfan,  qui  n'a 
ni  le   génie    ni     les    lumières  de  Ci- 
ceron  ^  de  Bûileau  ,  prononce,  en  ou- 
vrant la  bouche  au  hazard  ,  une  haran- 
gue comparable  à  celles  du  premier  de 
ces  Auteurs  ,    ou   une- Satire  digne  du 
fécond.     C'eil  que  toutes  proportions'^ 
gardéfes  on  doit  raifonner  au  fujet  de  ce 
Païfan   comme  nous    avons  fait  fur  la< 
Brute.   Aflujetti  comme  il  l'ell  au  petit 

cer- 
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cercle  de  fes  idées  groiTiéres,  le  Païfan. 
ne  peut  parler,  penlër,  écrire, opérer  que. 
conformément  à  ces  idées;  il  ne  fauroic. 
fortir  de  cette  enceinte  pour  agir  con- 
formément à  des  perceptions  qu'il  n'a, 
pas;  non  plus  que  la  Brute  ne  fo.rc  de 
l'enceinte  de  fes  fentimens  confus,pour 
produire  des  effe:s  marquez  au  coin  de 
l'Intelligence.  Celui-là  efb  libre,  je  l'a- 
voue ,  puisqu'il  pofTede  quelques  idées 
diftincles ,  quoi  qu'en  très- petit  nom- 
bre ;  mais  fon  pouvoir  libre  efl:  bien 
borné  ,  puisqu'il  ne  fauroit  atteindre  à 
je  ne  fai  combien  d'opérations  donc 
d'autres  individus  humains  font  capa-. 
blés  :  celle-ci  n'ayant  abfolument  point 
d'idées  difcincles  ,  jouît  d'un  pouvoir 
fi  reflreint  que  ce  n'eft  pas  même  une 
Liberté.  La  Béte  eft  donc  un  Agent, 
comme  un  homme  en  délire  ou  plongé 
dans  le  fommeil  en  eft  un.  Avec  cette 
différence  ,  que  la  Liberté  manqne  à 
celui-ci  par  une  iimple  fufpenfion  acci- 
dentelle de  fon  ufage,  au  lieu  que  c'efl 
par  la  conflitution  efrentielle  de  fa  na- 
ture que  la  Béte  n'eft  point  libre.  Dans 
le  fcmnambule  ou  le  Frenetique,Ie  pou- 
voir actif  efl  modifié  par  les  impreiïions 
de  l'Imagination  déréglée,  dans  la  Bête 
M  4  il 
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il  ell  modifié  par  les  impreffions  très-ré- 
guliéres  &  très-ordonnées  que  la  Ma- 
chine lui  communiquejà  moins  que  la 
Maciiine  elle-même  venant  à  fe  détra- 
quer ,  ces  impreflions  ne  fe  faifant  plus 
dans  l'erdre  accoutumée,  ne  deviennent 
trop  violentes  &  irréguliéres,  ce  qui  fe- 
roit  alors  par  rapport  aux  Bétes  l'état  de 
folie.  Au  refte  l'équilibre  du  pouvoir  ac- 
tif peut  s'afioiblir  dans  les  Brutes  ,  tout 
comme  Tufage  de  la  Liberté  s'affoiblit  en 
nous  par  le  poids  des  habitudes.  On 
comprend  aflez  que  certaines  impref- 
fions réitérées,  certaines  acliorisoùleur 
machine  fe  plie  à  force  de  les  répéter , 
donnent  à  l'Ame  une  tendance  vers  ces 
actions,  &  vers  le  fentiment  qui  en  re- 
faite. Car  voilà  à  peu  près  à  quoi  fe  ré- 
duit ce  que  nous  concevons  des  habitu- 
des confidérées  par  rapport  à  notre 
Ame. 

Et  en  vérité.  Thomme  charnel, l'hom- 
me  efclave  de  fon  corps  &  dominé  par 
les  habitudes  fenfuelies, fournit  un  exem- 
ple qui  n'efl  malheureufement  que  trop 
propre  pour  réclairciffement  de  mon 
fujet.  Un  tel  homme  fe  métamorphofe 
en  Béte  ;  il  n'efl  à  peu  prés  qu'aulTi  li- 
bre qie  le  font  les  Animaux  brutes.    Il 
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a  bien  toujours  le  pouvoir  phyfique  de 
réveiller  en  foi  les  idées  de  la  vertu,  de 
la  fagefle  &  du  devoir  ,  de  s*y~  rendre 
attentif  ,  &  de  dompter  par  ce  moyen 
fes  fens  &  fes  paffions  :  mais  c'eft  tout 
comme  s'il  ne  l'avoit  pas.  Leplaifir  fen- 
fible  abforbe  fon  Ame, il  la  pénétre  tou- 
te entière.     L'habitude  de  le  goûter  & 
de  s'y  livrer  totalement ,  fait ,  qu'inca- 
pable  de  pefer  les  raifohs  qui  l'en  dé- 
tournent ,  il  fuit  fans  réflexion  chaque 
nouveau  fentiment  qui  le  flatte; il  vole 
à  tout  attrait  de  la  volupté  ;     fon  Ame 
ne   conferve   d'autre   mouvement  que 
celui  que  fes  fens, comme  autant  de  ref- 
forts,  lui  impriment  d'une  heure  à  l'au- 
tre. Ayant  enfin  laiffé  prefcrire  pour  lui 
par  une  longue  négligence,  le  privilè- 
ge de  réfléchir,  de  fe  fufpendre,  de  dis- 
poferde  fes  propres  penfées,  &  de  choi- 
lir  entre  différens  objets   ,  il  n'agit  plus 
que  proportionément  à  ce  qu'il  fent ,  & 
devient  par  étatjparce  qu'il  a  bien  vou- 
lu le  devenir,  ce  que  les  Brutes  font  el- 
les-mêmes par   la  néceiTué  de  leur  na- 
ture. 

Revenons    à   cette   dernière   efpéce 

d'Animaux  en  concluant  de  tout  ce  que 

j'ai  dit,^u'à  les  fuppoferde  vrais  Agens, 
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deflituez  deRaifon,  l'on  ne  doit  point 
craindre  que  le  caprice  illimité  de  pareils 
Agens  ne  caufe  du  désordre  dans  YUm- 
vers,  &  ne  puifle  les  fouftra^ire  à^'em- 
pire  de  la  Providence.  Difficulté  qu6 
les  ennemis^  du  Lîbre  Arbitre  preflerit  a- 
yec  tant  de  confiance  par  rapport  à 
rHomme.  Non ,  le  Maître  fuprême  en 
donnant  aux  Natures  fupérieures  pour 
loi  la  Raifon  ,  qui  fert  en  mêtne  tems 
de  frein  à  leur  libre  arbitre  ,  en  donne 
Une  autre  àces  Agens-ci,  qui  réduit  leur 
pouvoir  dans  un  bien  plus  petit  efpace, 
&  le  ferre  de  bien  plus  prés.  Cette  Loi 
ce  font  les  Sens.  J'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  certains  (*)  Métaphyliciens 
qui  par  un  nouveau  rafinement  placent 
au  bas  de  l'échelle  des  Subilances  imma- 
térieiies  ,  je  ne  fai  quels  Agens  dénuez 
de  perception  quelconque.  (Quelle  idée 
fe  forme-t-on  de  ces  Subfliances  ?  Sont-ce 
des'Subftances  qui  penfent  "?  Non  fans 
doute,  car  il  n'y  a  point  de  penfée  fans 
perception  dlflincte  ou  confufe.  On 
n'eiLjCe  me  femblejCn  droit  de  rien  fup- 
pofer  qui  ne  réponde  à  quelqu'idée  que 

nous 

(*)  Cudwmh ,  intell.  Syft.  Liv,  I.  Chap.  3.  pag. 
159. 


Partie   IL  Chap.  XIÏ.     275 
nous  avons.     Or  a-t-on  l'idée  d'un  Etre 
immatériel  qui  ne  foit  pas  un  Etre  pen- 
fanf?     Conçoit-  on  une  vraye  activité 
fans  perception  ou   fans   penfe'e  ;  non 
plus  qu'une  penfée  ou  une  perceptioa 
fans  activité  ?  Il  eft  certain  que  dans  le 
feul  genre  d'Etres  immatériels  que  nous 
connoiffions,favoir  dans  celui  de  la  Subs- 
tance qui  penfe,  ces  deux  idées  font  in- 
féparables.     On  ne  peut  donc, fans  une 
manifefle  contradiclion,  ériger  en  Subs- 
tance un  des  attributs  de  cette  Subftance 
fimple,  pris  féparement.   L'attribut  gé- 
nérique de  penfée  pourra  bie«  être  par- 
dcipable  en  difî'érentes  mefures  par  les 
Efprits  créez  :      à  une  moindre  mefure 
de  perception  dans  certaine  clafledeces 
Efprits,  répondra  proportionément  un. 
moindre  fond  d'activité,  &  au  contraire; 
mais  l'une]  de  ces  propriétez  ne  fe  trou- 
vera jamais  fans  l'autre.    Qu'on  m.e  dé- 
finilTe,  fi  Ton  peut  ,  un   /.gent  qui  re- 
mue la  matière  ,  fans  avoir  plus  de  con- 
noiifance  de  ce  qj'il  fait,  que  n'en  a  ia- 
matiére  même  agitée.  A  quoi  même  un 
tel  Agent  feroit-il  bon  ?     A  quel  ufage 
i'appliquerez-'vous  ■?  Quel  effet  régulier 
fera-t-il  capable  de  produire  '^     Quelle 
Loi  dirigera  l'esei-cice  de  fon  pouvoir  & 
M  6  lui 
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Jqï  marquera  fa  tâche?  Si  de  tels  Agens 
parfaitement  aveugles  n'étoient  pas  une 
chimère  ,  ils  fe  déroberoient  a  l'empire 
de  la  Providence  ;  ils  rameneroient  le 
cahos.  Portons-en  donc  hardiment  le 
même  jugement  que  des  formes  fubflan- 
cielles  de  la  fameufe  Entelechie  d'Arif- 
tote  ,  &  de  l'Efprit  Univerfel  des  Chi- 
mifles  ;  &  admirons  en  même  tems  la 
fageiTe  du  Créateur,  d'avoir  donné  aux 
Brutes  des  Ames  qui  plus  excellentes 
fans  comparaifon  que  la  Matière,  &  fu- 
périeures  au  Méchanifme  ,  mais  diri- 
gées dans  l«nir  activité  par  des  fenfations 
que  le  ^Méchanifme  régie  à  fon  tour,  font 
en  quelque  forte  le  Supplément  des  Loix 
générales  pour  orner  &  perfe6lioner 
rUnivers. 

CHAPITRE     XIII. 

RépO}ife  à  une  Oh-e&ion.  La  Spiritualité 
de  l'Ame  des  Bêtes  ruïne  les  preuves 
de  l'Immortalité  de  l'Ame  humaine. 
-  J^igyejjkn  fur  T Immortalité  de  ï Ame. 
Trois  ^ueftions  fur  ce  fujet  ,  quil  faut  > 
traiter  féprrémen:.     Puiffantes  raifons 

pour 
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pour  croire  nos  Ames  immortelks ,  qui  71e 
fauroicnt  ai:oir  lieu  pour  r Immortalité  de 
celles  des  Bêtes, 

LEs  difficultez  ne  font  pourtant  pas 
encore  épuifées.  Un  Philofophe  fe- 
roit  trop  heureux  s'il  en  étoit  quit- 
te pour  établir  fonSyftéme  par  des  preu- 
ves tirées  du  fond  même  du  fujet.  On 
ne  fe  contente  pas  qu'il  ait  prouvé  ce 
Syfleme  &  qu'il  ait  pris  foin  d'en  lier 
toutes  les  parties  ;  on  exige  encore  de 
lui  qu'il  le  concilie  avec  toutes  les  véri- 
tez  étrangères  ,  &  l'on  engage  infenfi- 
blement  un  homme  qui  ne  fongeoit  à 
rien  de  plus  qu'à  TéclairciiTement  d'une 
feule  queftionjdans  le  péril  &  dans  l'em- 
barras des  Syflémes  généraux.  Rien  ne 
me  paroît  plus  injufle.  (i)  Quoi?  Parce 
que  je  vois  une  vérité,  fuis-je  obligé  de 
voir  âuffi  tous  les  rapports  qu'elle  peut 
avoir  avec  les  autres  véritez?  Le  Lec- 
teur s'imaginera  peut-être  que  ce  pré- 
ambule efl  fait  exprès  pour  échapper  à 
certaines   difficultez   infurmontabies  <Sc 

àéÇo- 

(i)  An  fi  omuta  aâ  ïmelllgenàum  r.on  haheo  quéi 
habere  l'dlem  ,  ne  his  quidem  qni  haheo  perte  uti  ii- 
cebitf  Ciel.  TufcQu^ft.  Cap.28. 
INI   7 
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défolantes.  Mais  j'agis  de  meilleure  foi, 
je  vai  propofer  la  difficulté  dont  il  s'a- 
git,&  en  même  tems  tacher  d'y  répon- 
dre. 

Si  l'Ame  des  Bétesefl  immatérielle, 
dit-on,  fi  c'efl  un Efprit ,  comme  votre 
hypothèfe  le  fuppofe ,  elle  efl  donc  im- 
mortelle, &  vous  devez  néceflairement 
lui  accorder  le  privilège  de  l'immorta- 
lité ,  comme  un  appanage  inféparable  de 
la  fpiritualité  de  fa  nature  ;  foit  que  vous 
admettiez  cette  conféquence  ,  foit  que 
vous  preniez  le  parti  de  la  nier  ,  vous 
vous  jettez  dans  un  terrible  embarras. 
L'immortalité  de  l'Ame  des  Bêtes  efl  u- 
ne  opinion  trop  choquante  &  trop  ridi- 
cule aux  yeux  de  laRaifon  même,  quand 
elle  ne  feroit  pas  profcrite  par  une  Au- 
torité fupérieure  ,  pour  l'ofer  foutenir 
férieufement.  C*efl  une  de  ces  chimères 
qu'il  faut  laifTer  à  l'Ecole  de  Pyîhagore  , 
aux  Brachmanes,  aux  (2)  Caffres, à  quel- 
ques 

(2)  Les  Ca5"res  croyent  l'immortalité  tant  des 

Hommes  que  des  Bêtes, 6c  un  Enfer  particulier  pour 
celes-ci.  Voyez  le  P.  '\jean  dosSantos  Hift,  de  l'E- 
thiopie Orient,  dans  les  Nouv.  de  la  Républ.  des 
Lettres.  Od.  1685. p.  ii6r.  Voyez  le  lentiment 
de  quelques  Rabins  qui  pour  fe  tirer  des  difficul- 
tez  fur  rOeconomie  de  la  Providence  difent  que 

les 
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ques  Rabins,  &  à  quelques  (3)  Dofteurs 
Mahométans  entêtez  de  laAIetempfy-. 
chofe  ;  elle  méritoit  d'avoir  de  tels  dé- 
fenfeurs  &  de  tels  garants.  Vous  voilà- 
donc  réduit  à  nier  la  conféquence  ,  &  à 
foutenir  que  tout  Etre;  immatériel  n'efl 
pas  immortel.  (4)    Mais  dés  -  lors  vous 

anéan- 

les  Bêtes  feront  dédomagées  dans  une  Vie  à  venir 
des  maux  qu'elles  foufFrent  ici  bas.  Ap.  Mair,ion, 
cité  par  Ba'jle  Art.  Rorarius  Rem.  D.  Une  Sedte 
chez  les  Bengalois  nommée  Bïfnau  croit  que  les 
Ames  même  des  Bêtes  font  immortelles  &  qu'à  la 
mort  des  corps  qu'elles  animent  elles  paflent  dans 
d'autres  corps  comme  celles  des  Hommes.  Voy, 
de  Schouten  aux  Indes  Onent.     Ap.  Journ.  des  Sav. 

Supplém.  de  Mars  1707.  p.  530. —  Orgemjii. 

animas  ab  hiïtio  mtmdi  crearï  cr  primo  par  ft  Jub- 
fifiere  ,  deinde  proat  occajio  fuerit  corpora  fcrmari 
cœpta  fubire  i  C?  durante  'v'iîa  acluarcydemunique  ad 
fubfident'iés  fuas  privatas  ftve  fmguîares  reverti  (îa- 
îuebant,  Cujusmodi  animarum  fiatus  etfi  nonn:t'li 
tantum  anims,  hnman&  tribnzrunt.non  defuere  îamsn 
qui  BrHtoru>n  imo  cr  Piantarum  Anirnis  talem  hn- 
mortalitatem  conceJferuntAYhlis  de  An. Brut.  Cap.  r. 

(3)  V.  Bayle  Did.  Critique  Article  Ha/i  bei^h 
rem.  C. 

(4)  Encore  aujourd'hui  ils  s'opiniâtrsntydçs  liber- 
tins favans)  dans  leurs  préjugez  y  parce  quils  loyent 
que  Us  fortes  preuves  que  la  noirjelle  ¥hilofophte  a 
données  de  l'immortalité  de  l'Ame  conduisent  a,  l'un 
ot*  k  l'autre  de  ces  deux  abîmes  ^ou  que  l'Ame  des 
Bétesed  immortelle, ou  que  les  Bhesfont  des  Automa- 
tes, Dict.  Crit.  Arc.  Charron  re:n.  O  à  la  lin.     Le 
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anéantiflez  une  des  plus  grandes  preu- 
ves que  la  Raifon  fournilTe  pour  l'im- 
mortalité  de  l'Ame.  Voici  comme  l'on 
a  coutume  de  prouver  ce  Dogme.  L'A- 
me ne  meurt  pas  avec  le  Corps ,  parce 
qu'elle  n'efl  pas  Corps  ;  parce  qu'elle 
n'efl  point  divifible  comme  lui  ;  parce 
qu'elle  n'efl  pas  un  tout,  tel  que  le  Corps 
humain  ,  qui  puifTe  périr  par  le  déran- 
gement ou  la  réparation  des  parties  qui 
le  compofent.  Cet  argument  n'efl  foli- 
de,  qu'au  cas  que  le  principe  fur  lequel 
il  roule  le  foit  auiTi ,  favoir  ,  que  tout 
ce  qui  efl  immatériel  efl  immortel  ,  & 
qu'aucuneSubflance  n'efl  anéantie.  Mais 
ce  principe  fera  refuté  par  l'exemple  de 
l'Ame  des  Bêtes.  On  répliquera  d'abord  j 
Il  efl  faux  que  tout  ce  qui  efl  immaté- 
riel f€it  immortel:  il  efl  faux  qu'aucune 
fubflance  ne  périfTe  dans  la  nature,  puis 
que  l'Ame  des  Brutes  étant  immatériel- 
le félon  V0US5  meurt  pourtant  avec  le 
Corps.  Elle  ne  meurt  pas  par  une  dif- 
folution  de  parties  ;  elle  n'en  a  point  ; 
donc  fa  fubflance  même  périt  ;  donc  il 
y  a  des  Subfiances  qui   s'anéantifTent  ; 

donc 

Dr.  Clarke  dans  fa  Lettre  ;i  Dotîii'eîl  répond  à  cet» 
te  difficulté  à  peu  p:ès  comme  Dinon  ubi  infra. 
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donc  il  faut  renoncer  à  conclurre  l'im- 
mortalité de  l'Ame  humaine  de  fa  fpiri- 
tualité.  Je  vois  bien  que  pour  démêler 
tout  ceci  je  ne  puis  épargner  au  Lecteur 
une  nouvelle  Digreffion  fur  l'Immorta- 
lité de  l'Ame.  La  chofe  eft  indifpenfa- 
ble,  &  il  doit  bien  me  le  pardonner  en 
faveur  de  la  beauté  du  fujet. 
Réflexions  fur  les  preirces  de  VlmmortaVitê 
de  ï Ame. 

La  queftion  fur  l'Immortalité  de 
notre  Ame  a  trois  difFérens  degrez,  ou 
plutôt  ,  elle  renferme  trois  queftions 
trés-diilincles  qui  doivent  avoir  chacu- 
ne leurs  preuves  &  leurs  raifonnemens 
à  part.  Voici  zo.?,  queftions,  i.  S'il  efl 
certain  que  nos  Ames* doivent  fubfifter 
après  la  mort.  2.  Si  cela  efl  probable. 
3.  Si  cela  eil  poflible. 

(5)  Pour  la  première  de  ces  queftions 

où 

(5}  ^uvahat  de  Atern'itate  quirere  ,  iml  mehercu- 
le  credere\crcdehapî  em?n  facile opinionibus  înagnorum 
Ttrorum  rem  gratiljimam  frormtte'ntium  magis  quam 
probantii7n.  Baham  tne  fpei  tantéL.  C'eft  le  langage 
de  Sénéque  dans  fa  ici.  Epître.  Il  traite  cette  mé- 
ditation d'un  agréable  fonge  dont  il  fe  plaint  que 
la  Lettre  de  fon  Ami  l'a  réveillé.  Qu'on  fent  bien 
Jà  les  tcnèbrcs  &  le  tâtonnement  de  la  Sagefîe  Pa- 
yenne?  11  nous  falloit  un  Docteur  celefte  qui  nous 
prouvât  notre  propre  immortalité  par  cela  même 
qu'il  nous  la  promet. 
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où  il  s'agit  d'une  parfaite  certitude  fur 
l'immortalité  de.  l'Ame  ,  notre  Raifon 
ne  fauroit  la  décider  ,  parce  qu'elle  ne 
fournit  point  de  preuves  qui  établiflent 
cette  certitude  parfaite  qu'on  demande. 
La  Raifon  nous  aprend  que  notre  Ame 
a  un  commencement  de  fou  exiftence, 
qu'une  Caufe  toute  puiflante,  &  fouve- 
rainement  libre  l'ayant  une  fois  tirée  du 
néant,  la  tient  toujours  fous  fa  dcpen- 
dance,  &  la  peut  faire  cefTer  d'ecre  dès 
qu'elle  voudra,  comme  elle  l'a  fait  com- 
mencer d'être  dès  qu'elle  a  voulu.     Je 
ne  puis  m'aiTurer  que  mon  Ame  fubfis- 
tera  après  la  mort,  &  qu'elle  fubfidera 
toujours  ,  à  moins  que  je  ne  fâche  ce 
que  le  Créateur  a  réfolu  fur  fa  deflinée. 
C'efl  uniquement  fa  volonté  qu'il  faut 
confulter,  &  l'on  ne  peut  connoître  fa 
volonté  ,  s'il  ne  la  révèle.     Les  feules 
promeffes    d'une    Révélation    peurent 
donc  donner  une  pleine  affûrance  fur  ce 
fujet.     Et  nous  n'en   douterons  pas  fi 
nous   voulons  en   croire   le   fouverain 
Docteur  des  hommes.    Comme  il  efl  le. 
feul  qui  ait  pu  leur  promettre  l'Immor- 
talité (6),  il  déclare  qu'il  efl  le  feul  qui 

ait 

(6)  Evang.  félon  St.  ^tan  XI.  25.  JefuimChrift, 

ou 
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ait  mis  ce  Dogme  dans  une  pleine  évi- 
dence 5  &  qui  l'ait  conduit  à  la  certi- 
tude. Mon  hypothéfe  fur  l'Ame  des 
Bêtes  n'intéreiTe  donc  en  rien  cette  pre- 
mière queil.ion.  La  parfaite  certitude 
que  j'ai  de  l'Immortalité  de  nos  Ames 
ne  fe  fonde  que  fur  ce  que  Dieu  l'a  ré- 
vélée. Or  la  même  Révélation  qui  m'ap- 
prend que  l'Ame  humaine  eft  immor- 
telle ,  m'aprend  auffi  que  celle  des  Bê- 
tes n'a  pas  le  même,  privilège.  Ainfi, 
quoique  l'Ame  des  Bêtes  foitfpirituelle, 
&  que  je  fâche  qu'elle  meurt  avec  le 
Corps  ,  cela  n'obfcurcit  nullement  le 
Dogme  de  l'Immortalité  de  nos  Ames; 
puis  que  ce  font  là  deux  véritez  de  fait, 
dont  la  certitude  a  pour  fondement 
commun  le  témoignage  divin.  La  Rai- 
fon  m'aprend  bien  que  l'Ame  des  Betes' 
eft  fpirituelle, comme  l'Ame  humaine;- 
mais  elle  m'aprend  aufll^que  Dieu  a  créé 
l'une  &  l'autre  ,  &  qu'il  efh  le  maître 
de  fon  ouvrage  ;  &par  conféquent,elle 
n'a  g^.rde  de  décider  fur  la  deftinée  de' 
l'une  &de  l'autre,  qui  dépend  de  la  vo- 
lonté  libre  du  Créateur.  C'efl  la  Révéla- 
tion 

ou  comme  promis  ou  comme  venu,a  toujours  été 
le  fondement  de  l'Immortalité. 
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tion  qui  décide,  en  m'aprenant  que  ]'A- 
me  des  Bétes  meure  ,    &c  que  celle  des 
Hommes  ne  mourra  jamais. 

Mais  laRaifon  a  de  très-grands  droits 
fur  la  féconde  queflion  où  l'on  demande, 
s'il  efl  probable  que  l'Ame  humaine  doi- 
ve fubfifher  après  la  mort.  Elle  nous 
fournit  des  raifons  en  foule  pour  l'affir- 
mative ;  même  des  raifons  fi  fortes ,  & 
qui  deviennent  d'un  fi  grand  poids  par 
leur  aifemblage,  que  cela  nous  mené  à 
une  efpèce  de  certitude.  Si  je  n'ai  pas 
donné  ce  nom  à  l'effet  que  produifent 
les  raifons  naturelles  pour  l'Immortalité 
de  l'Ame,  c'effc  pour  mieux  diftinguer 
ceite  queflion  d'avec  la  première.  Dans 
la  première  queflion  il  s'agit  d'une  cer- 
titude fi  parfaite  qu'elle  exclut  toute 
polfibilitè  contraire  :  or  on  ne  peut  at- 
tendre ici  une  telle  certitude  que  du  té- 
moignage de  Dieu.  Dans  la  féconde 
queflion  on  demande  feulement  ce  haut 
degré  de  probabilité  qui  fuffit  pour  nous 
autorifer  à  agir  dans  mille  importantes 
affaires  de  la  vie  ,  &  qui  fans  rendre  le 
contraire  impoffible,  n'y  laiffe  pourtant 
voir  nulle  vrai-femblance.  Or  en  me 
tenant  dans  ces  limites ,  j'ofe  foutenir 
que  nous  avons  pour   croire  nos  Ames 

immor- 
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immortelles  de  très -forts  argumens, 
qu'on  ne  fauroic  employer  en  faveur  de 
celles  des  Betes,  telles  que  monSyftéme 
les  repréfente.  Ces  argumens ,  nous  les 
puifons  dans  la  nature  de  notre  Ame  qui 
efh  fpecifiquement  diflincte  de  la  leur, 
ôc  d'un  ordre  incomparablement  plus 
noble.  Nous  les  tirons  ces  argumens  des 
facultez  &  des  propriétez  diftinctives 
de  l'Ame  humaine,  &  du  rapport  de  ces 
facultez  avec  les  attributs  de  Dieu.  No- 
tre Ame  unie  à  notre  corps  ici  bas, nous 
laiiîe  deviner  plutôt  que  voir  l'étendue 
des  perfections  dont  qUq  efl  ornée;  ces 
facultez  quoi  qu'imparfaitement  dé- 
ployées, nous  convainquent  qu'elle  n'a 
point  été  faite  par  un  Etre  fouveraine- 
ment  bon  &  fage  ,  pour  une  durée  aulTi 
courte  qu'efl  celle  du  Corps  auquel  Dieu 
l'a  jointe  ,  &  de  ce  que  nous  appelions 
notre  vie. 

Confiderez  le  fond  même  de  notre 
Ame.  Douée  d'intelligence  &  de  liber- 
té elle  eft  capable  de  connoître  l'ordre 
&  de  s'y  foumettre  ;  elle  Tefl  de  con- 
noître Dieu  ôc  de  l'aimer  ;  elle  eft  fuf- 
ceptible  d'un  bonheur  infini  par  ces  deux 
voyes:  capable  de  vertu,  avide  de  féli- 
cité &  de  Iumiéces5eilepeut  faire  à  l'in- 
fini 
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fini  des  progrés  à  tous  ces  égards, &  con- 
tribuer ainfi,  pendant  toute  l'éternité,  à  . 
la  gloire  de  fon  Créateur.  Voilà  un  grand 
préjugé  pour  fa  durée.  La  SagefTe  de 
Dieu  lui  permettroit-eile  de  placer  dans 
l'Ame  tant  de  facultez,  fans  leur  propo- 
fer  un  but  qui  leur  réponde;  d'y  mettre 
un  fonds  de  richefles  immenfes,  qu'une 
éternité  feule  fuffit  à  déveIoper;richef- 
fes  inutiles  pourtant,  s'il  lui  refufe  une 
durée  éternelle  ?  Seroit-il  digne  de  la 
bonté  du  Créateur  ,  d'avoir  infpiré  à 
l'Ame  une  prévoyance  ,  &  un  defir  fans 
bornes  de  l'avenir  ,  fi  cet  avenir  illimi- 
té ne  dévoie  point  être  pour  elle  ?  Si 
de  la  nature  de  notre  Ame,  nous  palTons 
à  la  condition  où  elle  fe  voit  réduite  ici- 
bas,  nous  y  trouvons  un  nouveau  genre 
d'argumens  pour  fon  Immortalité.  Au- 
tant que  la  SagefTe  divine  éclate  dans  le  ^ 
Gouvernement  des  Etres  vifibles  de  cet 
Univers;  autant  doit-elle  paroître dans 
l'œconomie  des  Créatures  libres  &  intel- 
ligentes. Dieu  n'aime  pas  moins  fans 
doute  l'ordre  moral  que  l'ordre  phyfi- 
que,  &  géométrique  :  fon  autorité  doit 
s'interpofer  également  pour  maintenir 
l'un  &  l'autre  :  fes  foins  ne  s'étendent 
pas  moins  aux. allions  libres  des  Créatu- 
res 
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res  raifonnables ,  qu'aux  mouvemens.a- 
veugles  des  corps.  Comme  il  y  a  des 
Loix  pour  ceux-ci  ,  il  y  aura  des  Loix 
pour  celles-là  ,  dont  la  nature  n'étant 
point  de  contraindre  à  l'action,  ni  d'exé- 
cuter ce  qu^elle  commande,  comme  font 
les  Loix  phyfiques  ,  fuppofe  des  récom- 
penfes  pour  TobéilTance  &  des  peines 
pour  la  rébellion. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  réel  dans  un 
Monde  qui  ne  paraît  être  d'ailleurs  qu'u- 
ne Scène  d'iiluilons,  c'eil:  la  différence 
entre  la  Vertu  6c  le  Vice.  La  Terre  eft 
le  lieu  de  leur  naiffance  ,  &  de  leur 
exercice  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  lieu  de 
leur  jufte  rétribution.  Un  mélange  con- 
fus des  biens  &  des  maux  obfcurcit  ici- 
bas  l'œconomie  de  la  Providence  ,  par 
rapport  aux  adlions  morales.  Il  faut  donc 
qu'il  y  ait  pour  les  Ames  humaines  ,  un 
tems  au  delà  de  cette  vie,  ou  la  SagefTe 
de  Dieu  fe  manifefbe  à  cet  égard  :  où 
fa  Providence  fe  dévelope  ;  où  fa  Jufli- 
ce  éclate,  par  le  bonheur  des  bons,  & 
par  les  fupîices  des  méchans  ,  &  où  il 
paroifle  à  tout  l'Univers,  que  Dieu  ne 
s'interefTe  pas  moins  à  la  conduite  des 
Etres  intelligens ,  &  qu'il  ne  règne  pas 
m.oins  fur  eux  ,  que  fur  les    Créatures 

infen- 
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fibles.  Raflemblez  les  raifons  prifes  de 
la  nature  de  l'Ame  humaine,  de  l'excel- 
lence &  du  but  de  fes  facultez,  confide- 
rées  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
les  attributs  divins  ;  prifes  des  princi- 
pes de  Vertu  &  de  Religion  qu'elle  ren- 
ferme', de  fes  défirs  &  de  fa  capacité 
pour  un  bonheur  infini  ;  joignez  toutes 
ces  raifons  avec  celles  que  nous  four- 
nit l'état  d'épreuve  où  l'Homme  fe 
trouve  ici-bas  ,  la  certitude  &  tout  à 
la  fois  les  obfcuritez  de  la  Providence, 
vous  conclurrez  que  le  Dogme  de  l'Im- 
mortalité de  l'Ame  humaine  eft  fort 
au  deifus  du  fimple  probable.  L'efprit 
ne  demeure  point  en  fufpens  ;puisqu'i- 
ci  tout  nous  engage  à  croire  ,  &  que 
rien  ne  nous  foilicite  à  douter.  Plus 
nous  méditons  fut  ces  preuves,  &  plus 
elles  nous  paroiffent  folides,  plus  elles 
forment  en  nous  une  conviction  à  la- 
quelle il  n'y  a  que  les  feules  promefTes 
de  la  Révélation  qui  puiifent  ajouter 
quelque  chofe. 

Voyons  à  préfent  fi  l'Ame  des  Bétes 
dans  mon  hypothéfe,  nous  fournit  rien 
depareil.LeurAmeJe  l'avoue, ell  imma- 
térielle; elle  a  quelque  degré  d'aoliivité 
&  d'intelligence;  mais  cetce  intelligence 
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fe  borne  à  des  perceptions  indiflinftes; 
cette  activité  ne  confifle  que  dans  des  de- 
firs  confus  dont  ces  perceptions  indis- 
tin6les  font  le  motif  immédiat.  Il  eft 
très-vrai- femblable  qu'une  Ame  pure- 
ment fcnritive,&  dont  toutes  ks  facul- 
tez  ont  befoin,  pour  fe  déployer,  du  fe- 
cours  d'unCorps  organiré,n*a  été  faite  que 
pour  durer  autam;  que  ce  Corps  (8).  Hefl 

natu- 

(8)  Ceci  ne  feroit  pas  concl-uant  dans  l'opunion 
de  ces  Philofophes  modernes  qui  font  l'Ame  hu- 
maine même  infeparablc  de  je  ne  fr.i  quel  Corps 
fubtil  qui  lui  fert,  à  ce  qu'ils  prétendent  ,  d'enve- 
k)pe,  ie  véhicule  &  d'orgaie  immédiat  ,  par  le 
fccours  duquel  elle  agit  fur  le  Corps  matériel  6c 
greffier  ,  êc  reçoit  les  impreffions  faites  par  les 
objets  exteneurs  fur  ce  dernier.  Ils  s'imaginent 
que  ks  organes  terreftres  étant  détruits,  l'Ame  em- 
porte avec  elle  ce  Corps  fubtil  veluti  detrado  pal» 
lîo  interiorem  tunicam.  Ils  vont  jufques  à  conjectu- 
rer que  tous  les  Elprits  ,  en  exceptant  l'EIprit  in- 
fini ,  font  naturellement  incorporez  dans  quelque 
Syllême  de  matière.  Voyez  Ditton  ubi  ;»/'.p.4ii. 
&  Woliafton  Relig.  ofNat.  delineated  pp.  192  -199. 
&  p.ifl.  Locke,  Entend.  Hum.  Liv.  If.  Ch.  23.  p. 
362.  Trad.de  iMr.  Cefie  L-x  Orïmalis  Ch.  XIll. 
p.  1C3.  &  les  Notes  du  Commentateur  fur  cet 
endroit.  Shaftsh.  Charaâ:  Tom.  II,  p202.Leibn. 
V. Ecrit  contreChr'  e.  p.  rip  Bur?i€t,dc  Ihtumort. 
&  refurg.  Cap.  <; .  C'elt  faire  revivre  ^oiUûf^  où 
Vcxafx^  eue  la  nouvelle  Ecole  Platonicienne  ,  ôc 
celle  de  Pythagore  avoient  pris  des  Anciens  Chal- 
déens.  Voyez  StanUy  Phil. Orient.  Liv.  I.  Ch.  X. 
Mais  le  moyen  d'accoider  l'Immatérialité  de  FA- 
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naturel    qu'un     Principe   uniquement 
capable  de  fentir  ,    un    Principe  que 
Dieu    n'a    formé    que    pour   l'unir  à 

cer- 

ine  que  ces  Mrs.  reconnoiiïent  ,  avec  cette  unioti 
naturelle  de  l'Ame  à  la  Matière?  Je  voudrois  bien 
favoir  en  quoi  l'union  d'un  Principe  fpirituel  avec 
un  Corps  iubtil  ,  elt  plus  aifée  à  comprendre  que 
fon  union  avec  un  Corps  groffier ,  Sz  comment  la 
première  de  ces  unions  fert  à  expliquer  l'autre. 
L'expédient  d'un  véhicule  fubtil  pour  fcrvir  d'en- 
treposau  commerce  naturel  de  l'Ame  &du Corps, 
ne  reiïcrableroit  il  point  un  peu  à  celui  de  cette 
Tortue  6c  de  ces  quatre  Eléphans  que  les  Indiens 
donnent  à  la  Terre  pour  la  Ibutenir  ?  Voyez  Bay- 
ie^'Dkl.Cnt  hxX.RorariusiH)  p.  2607,  M.  Leïbnitz 
ciré  dans  cet  endroit  en  adoptant  l'hypothèfe  alTez 
généralement  reçue  des  Phyficiens  d'aujourd'hui 
furl'organifationdes  Animaux  &  desPlantes,poulTe 
cette  hypot*-.èfe  déjà  allez  hardie  julques  à  la  pré- 
exillence  des  Ames  des  Anim.aux  ,  qu'il  fuppofe 
toutes  renfermées  dès  le  commencement  duMonde 
dans  ces  germes  primitifs, dort  ce  qu'on  appellenaif- 
fancen'eitque  le  dévelopement.  Selon  ceSyftême  il 
n'y  a  pourVanimal  ni  génération  ni  deftrudion  p'-Q. 
prement  dite-;  mais  leulement  des  transformations 
différentes.  L'organe  fubtil  auquel  l'Ame,  dès 
qu'elle  exiHe, demeure  infeparablement  unie,  tan- 
tôt devenant  fenfible  par  l'additon  d'une  matière 
grofïïere  qui  le  dévelcpe  ,  tantôt  venant' à  difpa- 
roître  par  la  fouflraélion  de  cette  mariére  qui  s'y 
étoit  incorporée.  A-nfi  nrilTance  ,  mort,  refurrec- 
tion  ,  teut  cela  feré-uit  à  de  pures  apparences  dans 
la  Phiiofophie  de  Mr.  Leihnitz.  Voyez  le  même  Au* 
tçm.\RecHfîl  d£  div,  Pïtca  6cc.  Tom.  II.  p.  ^40, 
3S4. 
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certains  organes  ,  ceiTe  de  fentir 
&  d'exifler  ,  autli-tôt  que  ces  orga- 
nes étant  diiTous  ,  Dieu  fait  cefler  l'u- 
nion pour  laquelle  feule  il  l'avoit  créé. 
Cette  Ame  purement  fenfitive  n'apoinc 
de  facultez  qu'elle  puilTe  exercer  dans 
rétac  de  réparation  ,  d'avec  fon  Corps. 
Elle  n'a  que  des  Senfations  &  des  defirs 
confus,  qui  l'unilTent  à  la  matière.  Elle 
n'a  point  des  idées  diilincles ,  une  Rai- 
fon,  une  Liberté  ,  qui  la  rendent  fuf- 
ceptible  de  Tordre  moral  ,  &  qui  l'a- 
niffenc  an  Monde  intelle6tueL  Elle  ne 
peut  point  croître  en  félicité ,  non  plus 
qu'en  connoilTance  ,  ni  contribuer  éter- 
nellement 5  comme  l'Ame  humaine  ,  à 
la  gloire  du  Créateur  ,  par  un  progrès 
éternel  de  lumières  &  de  vertus.  Elle 
glorifie  Dieu  ,  à  peu  prés ,  comme  les 
Créatures  infenfibles,  parce  qu'elle  con- 
court avec  elles  pour  l'embellifTement 
de  l'Univers, en  fuppléant  au  défaut  da 
pur  méchanifme.  Mais  c'efl-là  un  effet: 
que  la  confervation  de  l'efpècepar  une 
fuite  d'Ames  fenfitives  qui  s'entre-fuc- 
cedent  peut  aulTi-bien  produire  ,  fans 
qu'il  foie  néceffaire  que  chaque  Indivi- 
du fubfifte  toujours.  L'Ame  de  la  Bête 
e  réfléchit  point ,  elle  ne  prévoit ,  ni 
N  2  ne 
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ne  défire  l'avenir,  comme  elle  ne  rapel* 
k,  ni  ne  regrette  le  pafle  ;  elle  eft  tout 
eccupée  de  ce  qu'elle  fenc  à  chaque 
moment  de  fon  exiflence;  on  ne  peut 
donc  point  dire  que  la  bonté  de  Dieu 
l'engage  à  lui  accorder  un  bien  dont  el- 
le ne  fauroit  fe  former  d'idée  ;  à  lui  pré- 
parer un  avenir  qu'elle  n'efpere  ni  ne 
défire.  L'Immortalité  n'efl  point  faite 
pour  une  telle  Ame  ;  ce  n'eil  point  un 
bien  dont  elle  puifle  jouir,  car  pour  jouir 
dQ  CQ  bien  ,  il  faut  être  capable  de  ré- 
flexion ,  il  faut  pouvoir  anticiper  par  la 
penfée  fur  l'avenir  le  plus  reculé  ;  il  faut 
pouvoir  fe  dire  à  foi-meme ,  je  fuis  im- 
mortel, &  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  cefle^» 
rai  jamais  d'être  ,  &  d'étrç  heu- 
reux. 

(9)  La  troifiéme  queflion  nous  arrê- 
tera 

(9)  Lé  célèbre  Tillotfon  répondant  à  la  difficul- 
té qui  nous  a  engagez  dans  cette  digreffion,déclarc 
qu'il  ne  voit  nui  inconvénient  à  rcconnoître  dans 
VAme  des  Brutes  ,  cette  Ibrte  d'Immortalité  qui 
confille  à  fublîQcr  après  la  diirolution  du  Corps 
quant  à  ia  fubftance  ,  fans  être  diflfoute  &  cor- 
rompue comme  le  Corps.  Il  croit  feulement 
qu'elle  tombe  alors  dans  un  état  d'inacflivité  & 
dinfenlibilité,  parce, ajoute-t- il,  qu'elle  n'eft  douée 
q;i2  d'u.:e  taculté  fenfitive  dont  les  opérations dc- 
pf nient  de  la  difpofition  organique  du  Corps.  Au 

lieu 
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tera  beaucoup  moins.  II  fuffit  d'abord 
de  faire  remarquer  qu'elle  ell  trés-dif- 
tincle  de  la  féconde.  Dans  cellc-la,  la 
Raifon  nous  montre  une  inégalité  entre 
l'Ame  de  l'homme  &  celle  de  la  Bete, 
aulTi  grande  que  celle  qui  fe  trouve  en- 
tre leurs  Natures.  La  lumière  naturelle 
nous  fournit  dequoi  porter  desjugemens 
contradictoires  fur  le  fort  de  ces  deux 
efpèces  d'Ame.  Et  les  m.émes  raifons 
qui  mettent  l'Immortalité  de  la  nôtre 
au  plus  haut  degré  de  probabilité  , 
rendent  probable  au  même  degré  la 
mortalité  de  celle  des  Eetes  ,  & 
nous  montrent  fur  ce  fujet  ,  com- 
me fur  bien  d'autres,  un   merveilleux 

accord 

lieu  que  l'Ame  humaine  qui  outre  la  faculté  fen- 
fitive  en  a  d'inteile(ftuelles  ,  eft  irrmorteile  ,  non 
feulement  par  la  coniervation  de  fa  fubUance,  mais 
par  la  continuation  de  fa  vie  &  de  ks  opérations 
intclledtuelles.  Penfée  qui  quadre  merveUîeure- 
ment  avec  ce  que  je  dis  ci  deflbus ,  &  fur-tout  a- 
vec  mon  Syftéme  fur  les  fenfations.  II  n'eft  pas 
improbable  ajoute  cet  illuftre  Auteur,  que  quand 
la  forme  du  Monde  vifible  fera  détruite,*  les  Ames 
des  i^êtes  retournent  dans  leur  premier  néant  ; 
Ayant  alors  rempli  leur  tâche  &  la  fin  de  leur 
créadon ,  il  eft  conforme  à  la  même  SagelTc  qui 
leur  a  donné  l'être  de  le  leur  ôter,  lillfn,  Works 
Vtl.  II.  Serm.  CXXIII.  p.  128. 
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accord  entre  ce  que  laRaifon  conjeélu- 
re  &  ce  que  la  Révélation  décide.  Mais 
fur  notre  troifiéme  queflion,  l'Ame  hu- 
maine &  celle  de  la  Bete  font  parfaite- 
ment de  niveau;  étant  toutes  deux  des 
Subfiances  immatérielles  ,  il  efl  égale- 
ment poirible  qu'elles  fubfifbent  toutes 
deux  après  la  Mort.  Dans  toutes  les  deux 
]a  deflru6lion  du  Corps  qui  leur  ell  uni 
n'entraîne  point  leur  propre  perte,  par- 
ce qu'elles  font  desSubflances  dill:in6les 
du  Corps  ,  qu'elles  ne  font  point  Corps, 
^  que  les  principes  dedruftifs  des  Or- 
ganes qu'elles  animent  n'ont  aucune  pri- 
fe  fur  elles  5  elles  nepeui^ent  être  anéan* 
lies  que  par  un  afte  du  pouvoir  divin, 
comme  elles  n'ont  pu  ê:re  produites 
que  par  un  tel  afte. 

L'anéantifTem.ent  des  Subftances  a 
toujours  paru  un  Dogme  difficile  à  di- 
gérer ;  &  voilà  pourquoi  le  torrent  des 
Philofophes  admet  cette  conféquence  ; 
l'Ame  efl  diflin6le  du  Corps  ,  elle  n*efl 
point  une  forme  comme  lui  ,  mais  une 
fubftance  fimple  &  indivifible  ;  donc 
elle  efl  immortelle.  Cette  manière  de 
raifonner  n'eft  pourtant  pas  d'une  pré- 
cifion  philofophique.  L'argument  n'efl 
bon  qu'à  certains  égards ,  fi  on  le  rap- 

por- 
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porte  à  Ton  véritable  ufage,  &  û  l'on  ne 
le  pouffe  que  jafqa'à  un  certain  point. 
Il  prouve  que  l'Ame  peut   fubfifler  a- 
prés  la  mort  ;     c'efl  tout  ce  qu'il  doit 
prouver:  cette  pofTibilité  efl  le  premier 
pas  que  Ton   doit  faire   dans  Texamen 
de  notre  queflion,&  ce  premier  paseit 
important.  Il  falloit  aguerrir  les  hommes 
contre  les  difficultez  qui  les  étonnoient  le 
plus  ;il  s'agiflbit  de  les  guérir  de  leur  prin- 
cipale crainte.    Accoutumez  en  vertu 
d'une  pente  qui  leur  efl  naturelle  à  con- 
fondre l'Ame  avec  le  Corps  ;  voyant  du 
moins  ,  malgré    leur  diflindtion  ,  qu*il 
n'efl  pas  pofîible  ,  en  réflechiffant  ,  de 
ne  pas  fencir  combien  le  Corps  a  d'em- 
pire fur  l'Amie,  à  quel  point  il  influe  fur 
fon  bonheur  &  fur  fa  mifere  ;  combien 
la   dépendance    mutuelle  de   ces  deux 
Subfiances  efl  étroite  ,    on  s'eft  facile- 
ment perfuadé  qu'elles  étoient  infépara- 
bles  ,  &  que  puis  que    ce  qui  nuit  au 
Corps  bleffe  l'Ame  ;     ce  qui  détruit  le 
Corps  doit  auffi    néceffairement  la  dé- 
truire. Pour  nous  munir  contre  ce  pré- 
jugé, rien  n'efl  plus  efficace  que  le  rai- 
fonnement  fondé  fur  la  différence  effen- 
tielle  de  ces  deux  Etres,  qui  nous  con- 
vainc que  l'un  peut  fubfifler  fans  l'au- 
tre. 
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tre,  &  que  la  Machine  du  Corps  peut 
être  détruite  ,  fans  que  l'Ame  cefle  de 
penfer  ,  de  vouloir  ,  de  raifonner  ,  & 
d'agir  ;  fans  que  par  conféquent  elle 
celle  d'être  ,  quoi  qu'elle  ceiTe  alors 
d'être  affeélée  de  la  même  forte  qu'elle 
rétoit  dans  l'état  d'union.  Nous  ne 
craignions  que  les  ennemis  de  ce  Corps 
que  nous  avions  pris  pour  nous-mêmes 
èc  auxquels  nous  avions,  en  conféquen- 
ce  de  cette  erreur,  tranfporté  tout  l'a- 
mour que  nous  nous  portons.  C'ell 
donc  avoir  fait  beaucoup  que  de  nous 
convaincre  que  notre  Ame  eft  hors  d'at- 
teinte à  tous  les  coups  qui  peuvent  don- 
ner la  mort  à  notre  Corps. 

Il  ne  refte  plus  far  notre  Immortali- 
té que  le  fcrupule  philofophique  pris  de 
la  toute -puifrânce,&  des  droits  abfolus 
du  Créateur.  Mais  ce  fcrupule  efl  aflez 
foible,  par  rapport  à  nous  ,  parce  qu'il 
ell  peu  propre  à  fraper  l'Imagination» 
Que  fi  pourtant  l'on  veut  aller  plus  loin,  ' 
pour  fe  mettre  là-dcflus  Tefprit  en  re^ 
pos  à  tous  égards  ;  il  n'y  a  qu'à  joindre 
à  ce  premier  argument  qui  prouve  la 
potfibilité  du  fait ,  cet  amas  de  preuves 
morales  qui  lui  donnent  une  fi  haute 
probabilité  &  produifent  pour  un  hom- 
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me  qui  fait  s'y  rendre    attentif  &  les 
raflembler  toutes  ,  fous  un  même  point 
de  vue  ,  une  perfuafion  que  j'ofe  nom- 
mer certitude.    L'immatérialité  de  l'A- 
me eft  donc  un  fondemient  fur  lequel 
il  faut  bâtir  ,  fi  l'on   veut  prouver  Ton 
immortalité  ,  par  les  lumières  naturel- 
les. Chez  les  Bétes  ,    quoi  que  l'imma- 
térialité foit  la  même,  bien  loin  qu'il  y 
ait  dans  le  fonds  de  leur  nature,  autant 
que  nous  la  pouvons  connoitre,  des  rai- 
fons  probables  d'immortalité,  il  y  a  des 
raifons  trés-vrai-  femblables  du  contrai- 
re.   Une  Ame  fcnfitive  elt  tellement 
proportionnée  au  Corps  qu'elle  anime, 
&  fi  bien  faite  pour  lui,  qu'elle  femble 
ne   devoir  durer  qu'autant   qu'il  dure. 
Il  femble  même,  que  la  SagefTe  de  Dieu 
le  veut  ainfi  ,  puis  qu'elle  proportion- 
ne toujours  les  moyens  qu'elle  employé, 
au  but  qu'elle  fe  propofe.     Le  but  des 
facultez  de  TAm.e  humaine,  vu  lenr  na- 
ture &  leur  excellence ,  ne  peut  le  ren- 
fermer dans  aucun  efpace  de^tems  limi- 
té: au-lieu  que  les  ufages  de  l'Ame  fèn- 
Ctive  fe  renferment  dans  certaines  bor- 
nes. 

Direz- vous  que  la  SagefTe  de  Dieu  ne 

lui  permet  pas  d'anéantir  aucune  Subs- 

N  5-  tanv 


l'wv 


298  De  l'Ame  des  Betes. 
tance,  parce  que  ce  feroit-là  une  incons- 
tance indigne  de  l'Etre  parfait;  mais, 
je  vous  prie,  où  trouvez-vous  rien  d'in- 
digne d'un  Dieu  fage  &  toujours  ferme 
dans  fes  defleins,  de  créer  une  Ame  fen- 
fitive  dans  la  vue  qu'elle  exifle ,  durant 
un  certain  tems  ,  unie  à  un  Corps  orga- 
nifé,  que  durant  ce  tems  elle  concoure 
avec  le  Méchanifme  univerfel  pour  cer- 
tains effets  utiles  à  l'Univers  ;  &  de  la 
laiiTer  enfuite  retomber  dans  le  néant, 
après  qu'elle  aura  duré  tout  le  tems  pour 
lequel  Dieu  l'avoit  fait  naître,  &  au  de- 
là duquel  elle  ne  pourroit  peut-être  fub- 
fifter  fans  devenir  inutile,  ou  miéme  pré- 
judiciable à  la  nature  des  ehofes  ? 

Pour  tout  dire,  s'il  ne  s^'agiflbit  que  de 
raifonner  en  Philofophe  ,   &  de  laifler 
faire  tout  à  fon  aife   des  conjectures  à 
DotreRaifon,  (lo)  l'immortalité  de  l'A- 
me 

(lo)  On  peut  prendre  cette  immortalité  d^ns  un 
clcuble  fen?.  :  ou  fimplement  d'une  exiftencc  qui 
les  feroit  furvivre  à  leur  Corps,-  ou  d'une  exifien- 
ce  fans  fin.  Ce  n'eft  qu'au  premier  fens  que  je 
croi  qu'on  pourroit  défen-re  1  Immortalité  de  l'A- 
me des  Bêtes  en  fuppofant  qu'elles  doivent  fub- 
fifler  autant  que  notre  Monde  Voyez  le  paflage 
deTiDotfon  ci-deiTusp.  191.  Une  relîource  encore 
y>Vcs  philofophique  fc-oit  le  Syfleme  de  Mr  Leih- 
nïtz.  fur  l'u-iexiinélicn  des  Animaux,  Voyez  ci-defTus 
h  Note  8  p.  1(^0 
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me  des  Bétes  n'efl  point  un  Dogme  fi 
ridicule  qu'on  ne  pûc  le  défendre  par 
dts  raifons  plaufibles.  Qui  empêche  que 
ce  Principe  fenfitif ,  après  avoir  animé 
un  Corps  d'une  certaine  efpéce  ,  lors 
qu'en  vertu  des  Loix  naturelles  de  la 
communication  des  mouvemens  ,  fon 
organe  fera  diflbus ,  ne  puiiTe  être  uni 
par  le  Créateur  à  d'autres  Corps  ,  ou 
bien  être  apliqué  d'une  autre  forte  à  la 
matière  pour  produire  de  ces  Ouvrages 
fi  induflrieux  que  nous  voyons  croître 
à  vue  d'œil  fous  la  main  invifible  qu" 
les  conduit.  (11)  Ces  Ames  fe  trans 
formeroient  alors  en  une  efpcce  de  For 
mes  Plaftiques.  Un  célèbre  Auteur  An 
glois  (12)  qui  ne  mérite  pas  moins  Te 

loge 

(11)  Le  Philoiophe  Saîîup  appuyé  la  Metemp- 
fychofe  de  cet  argument,  que  les  Ames  é:ant  im- 
mortelles ,  &  dtltmées  par  leur  nature  à  aLiracr 
des  Corps  ,  il  ne  conviendroit  pas  qu'elles  reitaf- 
f  ent  dans  une  éiernellc  inaâion.  K*i  u  tyc  zôa-«*c 

I^lundo.  Cap.  XX. 

(Il)  D///a«upon  the  RifurreBhn  «f  Ckxij'fy  Ap- 
pendix  Scét.  7.  8.  où  l'Auteur  bâiit  fur  cette  Thèfc 
p.  39i.  qu£  les  Brutes  ne  font  pont  de  pun  Auto' 
mates,  qui  elVie  cinquième  Corollaire  du  Théorème 
fur  lequel  rcule  tout  ce  Difcours  favoir  que  la  Ma- 
tière ne  peu:  penfer.  Voyez  ce  quil  dit  lui  le  fort 
N'6  de 
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loge  d'habile  Théologien  que  de  Philo- 
faphe  pénétrant  femble  pencher  vers 
cette  dernière  opinion  (13).  Il  laifTe 
du  moins  aflez  deviner  quelle  efl  fa 
penfée  ,  au  travers  de  l'obfcurité  myf- 
térieufe  dont  il  l'cnvelope  :  Mais  il  vaut 
mieux  s'en  tenir  à  un  parti  égalemenc 
Ibutenable  en  Fhilofophie  ,  &  plus  con- 
forme à  ce  que  nous  dit  la  Révélation 
qui  autorife  ,  en  l'adoptant  ,  l'opinion 
commune  de  la  Mortalité  de  l'Ame  des 
Betes. 

CHA- 

de  TAme  des  Brutes  après  la  mort.  p.  401.  à  la  fin. 
Le  fameux  Sherlock  demeure  en  fufpens  fur  cette 
qucilion  qu'il  ne  croit  pas  que  la  Ste.  Ecriture  ait 
décidée  ,  trouvant  même  que  le  pafTage  de  l'Ec- 
cief  m.  II.  femble  établir  une  dirtinâion  réelle 
entre  le  Corps  des  Bêtes  &  leur  Efprit  comme  é- 
tant  de  différente  nature.  !1  prétend  de  plus  qu'en 
fuppofant  l'Ame  des  iiêtes  immatérielle  &  cepen- 
dant  fujette  à  la  mort ,  il  ne  s'enfuivroit  nullement 
que  notre  Ame  fût  mortelle.  Voyez  fon  Traité 
de  lïmiiiort alité  de  l'Ame,  Ch.  II.  Seâ.II.  pp.  84» 
86,  101.  delaTradué^ion. 

(iB^C'eft  bien  pis  que  de  dire  Amplement  com- 
me Stnnert,  que  l'Ame  des  Bêtes  eft  immatérielle. 
Scntimen't  que  Bê^ie  voudroit  faire  paffcr  pout 
dangereux, Art.  Senyiert  du  Dict-  Critique.  Obfer- 
vez  que  ce  danger  confiile  ,  félon  lui,  en  ce  qu'il . 
nous  réduit  à  ne  favïr  qut  par  la  Révélation  l'i/n.'^ 
7norîalïté  de  nos  Ames,  ibid  Rem  E.  On  accor- 
dera Ç\  l'on  peut  un  pareil  jugement  avec  ïts  mo- 
yens d'Apologie  en  faveur  de  Pomponace  dedui  s 
"  "  -    ■       foî 


I 
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CHAPITRE     XIV. 

Exrf7:rn  d^une  féconde  Ghje5îion  prife  des 
fouffrances  des  Bêtes.  Ces  fouffranes  ns 
font  point  incompatibles  ai:ec  Vinfinie  bon- 
té de  Dieu.  Reflexions  fur  fori^^ine  du 
M^l  phyfque.  Différence  entre  les  Etres 
furement  fenfitifs.,  à  cet  égard.  Ré  fut  a* 
tion  des  raifonnemens  Manisbéens  de  M. 
Bayle  ,  £5?  de  celui  du  Père  PJalebran-. 
che ,  qu'il  eji  injufle  que  des  Ames  fouf- 
frent ,  ci?  f oient  anéanties  pour  î utilité 
du  Corps, 

NO  u  s  voici  venus  à  la  dernierejmais 
à  la  plu3  redoutable  des  objections 
que  l'on  puifle  faire  contre  mon  Syllê- 
me  :  Objection  d'un  fi  grand  poids ,  que 
les  Cartéfiens  ont  cru  la  pouvoir  tour- 
ner en  preuve  de  leur  fentiment,  &  qui 
feule  a  pu  les  y  retenir  ,  malgré  les  em- 
barras infurmontables  où  ce  fentiment 

les 

fort  au  long  dans  l'Article  de  ce  Phflofophe.    La- 
même  Remarque  cite  divers  Théologiens  qui  favo- 
rifent  l'opinion  :  fuperftites  ejje  poft  morttm   hut^ 
jHîn  animas, 

"  "  N  7 
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les  jette.  Cette  obje6lion  fe  tire  des 
foufFrances  des  animaux.  Si  les  Brutes 
ne  font  pas  dépures  Machines,  fi  elles 
Tentent,  fi  elies  connoiiTcnt,  elles  font 
fufceptibles  de  la  douleur  ,  comme  du 
plailir  ;  elles  font  fujettes  à  un  déluge 
de  maux.  Non  feulement  le  cours  de 
la  Nature  ,  &  milL^  accidens  imprévus, 
non  feulement. la  faim,  la  foif,  les  blef- 
fures  &  les  maladies  les  font  entrer  en 
partage  des  miferes  du  Genre- humain  ; 
mais  encore,  &  ceci  leur  eft  particulier, 
elles  en  fouffrent  une  infinité  par  le 
caprice,  &  par  la  cruauté  des  hommes, 
auxquels  le  Créateur  les  aflujettit.  Ils 
les  accablent  de  travaux  ,  ils  prennent 
fouvent  plaifir  à  les  tourmenter;  ils  les 
détruifent  pour  fe  nourrir  de  leur  fubs- 
tance  ,  &  pour  s'enrichir  de  leur  dé* 
pouille  ;  &  cette  guerre  prefq^'univer- 
felleque  l'Homme  leur  fait,efl  mille  fois 
plus  cruelle  que  celle  que  font  entre  el- 
les diverfes  efpèces  de  Betes,  qui  pour- 
tant s'entretuent  &  s'entremangent  les 
unes  les  autres. 

De  quelques  adouciffemens  dont  on 
puifle  s'avifer,  pour  aifoiblir  cette  idée, 
la  portion  de  maux  qui  tombe  en  par- 
tage à  toute  refpéce  des  Brutes  ,  aura 

tou- 


1 
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toujours  dequoi  effrayer  Timagination: 
&  de  là  fe  forme  cette  difficulté,  (i) 
Les  Bétes  foufFrent  de  la  douleur  ,  elles 
fouffrent  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute, 
&  fans  l'avoir  mérité,  puis  qu'elles  font 
innocentes  &  qu'elles  n'ont  jamais  vio- 
lé l'ordre  qu'elles  ne  connoiilent  point: 
où  efl  en  ce  cas  la  bonté  ,  où  eft  l'équi- 
té du  Créateur  ?  Où  ell  la  vérité  de  ce 
principe  qu'on  doit  regarder  comme  u- 
ne  Loi  éternelle  de  l'ordre,  y^«i  un  Dieu 
jufte ,  on  ne  peut  être  miferahle  fans  lavoir 
mérité.  Ce  principe  renferme  une  ex- 
cellente raifon  de  l'origine  du  Mal  phy- 
fjque  qui  s'eft  répandu  à  grands  flots 
fur  le  Genre -humain.  Les  hommes  fouf- 
frent ;  cependantDieu  efl  jufte;  c'efl  que 
les  hommes  font  coupables  ;  ils  ont  violé 
l'ordre;  ils  ne  foufFrent  que  parce  qu'ils 
méritent  de  fouffrir.  Le  Mal  moral  a  fa 
fùurce  dans  l'Homme  même,  &  le  Mal 
phyfique  efl  une  fuite  du  Mal  moral. 
Les  Betes  n'ont  point  péché;  elles  fouf- 
frent ,  &  qui  pis  ^^i ,  leur  Ame  meurt 
avec  le  Corps;    c'efl  ce  qui  double  la 

difB- 

(l)  ^V/  meruilîisoveSiplacidump€Cus-îr.quitwndts, 

Nat^m  hommes. 

Qj4i  I  meritere  boves^  animal  fine  fraude  doHsquf^ 
Innocum  ,/imt>!ex,  natum  tolerare  labores  f 
Ovid,  Meum  XV.  n6,  117,  12c,  ui. 
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difficulté.  Empruntons  ici  Jes  paroles 
du  P.  Malebranche  contre  Mr.  de  la  Fille  : 
(2)  "Il  y  a  cette  différence  entre  les 
5,  Hommes  &  les  Bêtes ,  que  les  Hom- 
„  mes  après  leur  mort  peuvent  rece- 
5,  voir  un  bonheur  qui  les  paye  desdou- 
„  leurs  qu'ils  ont  endurées  dans  la  vie: 
,,  Mais  les  Bétes  perdent  tout  à  la 
„  mort;  elles  ont  été  malheureufes ,  & 
5,  innocentes  ,  &  il  n'y  a  point  de  ré- 
„  compenfe  qui  les  attende.  Ainfi  Dieu 
„  étant  jufle  ,  l'Homme  innocent  peut 
„  fouffrir  pour  mériter:  Mais  H  laBète 
„  fouffre,  Dieu  n'cfl  pas  jufle  ".  Contre 
un  argument  fi  plaufible,  on  demeure 
fans  réponfe,  il  femble  que  toute  hypo* 
thèfe  qui  attribue  du  fentiment  aux 
Brutes,porte  atteinte  à  deux  attributs 
eifentiels  de  l'Etre  Suprême,  la  Bonté 
&  la  Juflice. 

Je  doute  fort  que  tant  qu'on  voudra 
raifonner  fur  ce  principe  qui,  foitdit  en 
palfant,  eil  celui  de  St.  Auguflin  ,  en  le 
prenant  dans  une  précifion  étroite  & 
abftraite  ,   on  puiife  fe  tirer  heureufe- 

menc 

(i)  Défcnfe  de  l'Auteur  de  la  Recherche  de  \x 
Vérité  ,  contre  les  accufations  de  Mr.  ai  la  VUU- 
p.  11.13. 
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ment  de  l'objeélion.  Examinons  de  près 
cette  maxime  ,  &  fans  nous  laifTer  ré- 
duire à  ce  je  ne  fai  quoi  d'éblouiITant 
qu'on  y  trouve  à  la  première  vue ,  pe- 
fons  -en  tous  les  termes  &  toutes  les 
idées  ;  car  il  me  femble  qu'elle  deman- 
de autant  d"éclairciflemens  qu'elle  ren- 
ferme de  mots. 

J'obferve  d'abord  qu'elle  paroît  faite 
exprés  pour  les  Créatures  raifonnables, 
&  qu'on  ne  fauroit  en  faire  qu'à  elles 
feules  d'application  jufte.  L'idée  de  juf- 
tice  ,  celle  de  mérite  &  de  démérite  , 
fuppofe  qu'il  eft  queflion  d'un  Agent 
libre  ,  &  de  la  conduite  de  Dieu  à  l'é- 
gard de  cet  Agent.  Il  n'y  a  qu'un  tel 
Agent  qui  foit  capable  de  Vice  &  de 
Vertu  ,  &  qui  puifTe  mériter  quoi  que 
ce  foit.  Quand  il  fait  un  choix  confor- 
me à  Tordre,  quand  il  fait  ufage  defon 
Libre  Arbitre  pour  vouloir  ce  qui  efl 
jufle  &  honnête,  il  eft  digne  derécom- 
penfe;  s'il  fait  un  choix  contraire  ,  s'il 
fe  détermine  à  vouloir  ce  qui  eft  oppo- 
fé  aux  Loix  de  la  Juflice  éternelle  ,  il 
démérite  ,  il  efc  digne  de  punition.  Le 
bonheur  ou  le  plaiûr  eft  la  récompenfe 
due  à  la  Vertu  ;  la  douleur  ou  la  mife- 
re  eft  la  punition  due  au  Vice.  Un  Dieu 

jufle 


30(5      De  l'Ame  des  Betes. 

jufte ,  aimant  fouverainement  la  Verta, 
la  récompenfe  par  cela  même  qu'il  efb 
juile  ,  &  c'eft  en  conféquence  du  mê- 
me attribut  qu'il  punit  le  Vice.  La  dis- 
tribution des  récompenfes  &  des  pei- 
nes, du  plaifir  &  de  la  douleur,  propor- 
tionnément  au  (3)  mérite  &  au  déméri- 
te ,  eft  non  feulement  l'effet  immédiat 
de  la  juilice  ,  mais  c'efl  le  témoignage 
le  plus  éclatant  que  Dieu  puifle  donner 
aux  Créatures  capables  de  juftice  &  de 
vertu ,  de  l'amour  qu'il  porte  à  Tune  & 
à  l'autre.  Si  cet  ordre  étoit  troublé,  û 
h  Créature  raifonnable  &  libre  deve- 
noit  malheureufe  fans  être  coupable  , 
nous  n'aurions  plus  de  preuves  pour 
nous  convaincre  que  Dieu  efl:  juile,  & 
qu'il  aime  la  Vertu;  nous  manquerions 
du  motif  le  plus  efficace  pour  nous  y 
porter.  De-là  fuit  clairement  que  fous 
un  Dieu  juile  une  Créature  raifonnable, 
libre,  capable  de  VicQ  &  de  Vertu ,  ne 
peut  pas  être  malheureufe  fans  avoir 
mérité  de  l'être  -,     parce  que  la  mifçre 

porte 
(3)  Le  terme  de  mérite  fe  prend  ici  dans  un  fens 
purement  philolop  lique  pour  exprimer  b  Bonté 
morale  d'u:i  A(fte  libre,  liqu.ile  a  un  certain  rap- 
port de  con  --enance  avec  la  rémunération  en  ver- 
tu des  Lois  de  l'ordre. 
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porte  toujours,  par  rapport  à  elle,  le  ca- 
ractère de  châtiment  ,  &  que  tout  châ- 
timent fuppofe  un  crime. 

La  maxime  en  queftion  n'a  donc  au- 
cun rapport  à  l'Ame  des  Betes.  Cette 
Ame  eil  capable  de  fentiment  ,  elle  ne 
Tefl,  ni  de  Raifon  ,  ni  de  Liberté  ,  ni 
de  Vice,  ni  de  Vertu  ,  n'ayant  aucune 
idée  de  Règle, de  Loi,  de  Bien  ,  ni  de 
!Mal  moral  j  elle  n'efl  capable  d'aucune 
aftion  moralement  bonne  ou  mauvaife. 
Comme  chez  elle  le  plaiGr  ne  peut  être 
récompenfe  ,  la  douleur  ne  peut  y  être 
châtiment.  Il  faut  donc  changer  la  ma- 
xime &  la  rendre  plus  générale  pour 
en  tirer  quelque  avantage  contre  l'Hy- 
pothéfe  que  je  défends.  Ceux  qui  font 
Tobjection  doivent  pofer  pour  principe 
que  fous  un  Dieu  bon  aucune  Créature  nt 
peut  être  nccejjitée  à  fouffrir  fans  ravoir 
mérité  (4).     Mais  loin  que  ce  principe 

foit 

(4)  J'entendsjquâJid  jedis  que  fous  un  Dieu  bon 
une  Créature  peut  être  néceffitée  à  fouffrir  ,  non 
qu'elle  puilfe  être  néceffitée  à  fouffrir  touj(;i]rs, 
ce  feroii  le  cas  d'une  exiflcnce  malheureufe  qui  ne 
peut  avoir  lieu  fous  l'empire  d'un  Dieu  bon  ;  mais 
à  fouffnr  quelquefois  ,  c'eft  le  fait  avéré  par  l'ex- 
penencc.  L'imperfeélion  de  chaque  créature caufc 
■non  feulement  la  poûibilitc  du  Mal  phylique,com- 

me 
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foit  évident  ,  je  crois  être  en  droit  d^'' 
Soutenir  qu'il  ell  faux. 

ifie  elle  fait  celle  duMalimoral,mais  elle  rend  celui- 
là  nécelaire.  Voici  comment.  L'imperfeilion  ne 
produiroit  pas  ncceflairement  le  mal  ,  fi  chaque 
Créature  fubfiftoit  feule  à  part,  ifolée  de  toutes  les 
autres.  Mais  faifant  partie  d'un  Tout,  elle  a  une 
imperfeâion  relative  ,  entant  qu'elle  eft  moindre 
que  le  Tout, qu'elle  elt  faite  pour  lui  ,  &  dépend 
de  lui  Dc-là  rclulte  néceflairemcntpour  elle  du  mal 
&:  dj  b'en  .  mais  du  bien  qui  compenfe  ,  qui  fur- 
paiTe  le  mal  ,  &  qui  mérite  d'être  acheté  par  ce- 
lui-ci. L'idée  qu'avoit  Phton  pour  fa  République 
im^ginaire,regne  dansla  grande  Répubhque  de  l'U- 
nivers. Il  ne  s'agit  pas,  difoit  il,de  faire  dans  notre 
République  une  certaine  efpèce  de  gens  heureuï, 
mais  de  faire  la  République  toute  entière  la  plus 
heureufe  qu'il  eft  poffible  aux  dépens  même  de 
quelques  Particuliers.  Lib.  lV.de  Rep.  Chaque  Créa* 
ture  imparfaite,  par  rapport  au  Tout, doit  contri- 
buer à  l'avantage  du  Tout,  6c  cet  avantage  eft  à 
quelques  ég\rds  ua  mal  pour  cette  Créature;  mars 
il  devient  un  bien  pour  elle  à  un  plus  grand  nom, 
brc  d'égards,  &  ecla  par  la  même  raifon,  c'eltà- 
dire ,  parce  qu'elle  fait  partie  de  ce  Tout,  &  que 
Favantage  du  Tout  réjaiilit  fur  toutes  les  parties  : 
par  conléquent,  fuppofé  que  ce  foit  un  mal  par 
rapport  à  une  pierre  d'être  tailée,  &  que  d'autre 
côté ,  ce  lui  foit  un  bien  d'être  placée  d'une  cer- 
taine manière  entre  d'autres  pierres;  le  mal  poffible 
pour  la  pierre  parce  eu' elle  eft  corps  &  par  con- 
séquent divifîble  ,  devient  néceftaire  pour  elle, 
entant  qu'elle  eft  deftinée  par  l'Architeécà  entrer 
dans  la  ftrudture  d  un  édifice,  il  eft  jufte  que  l'a- 
vantage de  l'édifice  entier  (bit  préfère  à  celui  de 

cette 
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Je  n'ignore  pas  avec  quels  airs  de 

t-tiomphe  certaines  gens  ont  fait  valoir 

les 

cette  pierre  &  qu'elle  Toit  taillée  ,  puis  qu'aux 
dépens  d'un  petit  mal  ,  elle  contribue  au  bien 
commun  de  i  édifice  ,  6c  y  trouve  elle-même  fon 
propre  bien  ,  en  qualité  de  partie  de  cet  édifice; 
Farce  qu'après  tout  ,  c'eil  un  bien  pour  elle  d'y 
occuper  une  certaine  place  &:  qu'elle  ne  peut  con- 
tribuer au  bien  du  tout  fans  y  trouver  fon  propre 
avantage.  Mr.  Bayle  a  donc  beau  chicaner,  beau 
tergiverfer  ,il  a  beau  par  un  indigne  artifice  qui  ne 
lui  a  que  trop  réuffi,(t,  affeder  dans  la  difputc  un  cer- 
tain mépris  pour  les  preuves  dont  il  fent  la  force, 
en  s'acharnant  fur  les  plus  foibles  dont  il  fe  promet 
un  triomphe  aifé  ;  c'eft  là  proprement  ceulcr  le 
moucheron  &  engloutir  le  chameau  ;  glifler  fur 
l'acier  &  brifer  le  verre.  11  demeure  incorrtef- 
table  qu'il  faut  raifonner  des  fouffrances  des  créa- 
tures comme  de  leurs  imperfe(ftions,ce]les-]à  étmt 
fondées  fur  celle-ci  &  n'étant  pas  plus  incompati- 
bles avec  la  bonté  divine  que  celle-ci.  Tout  reyient 
à  cette  queftion  ;  la  bonté  de  Dieu  l'obligeoit  •  die 
à  répandre  hors  de  lui  une  plus  grande  mefure  de 
biens  qu'il  n'a  fait.  Tout  homme  fcnfé  répondra, 
non.  Il  eft  évident  que  fi  pour  chaque  Ame  pu- 
rement fenfitive  ,  la  meiure  des  biens  furmonte 
celle  des  maux  ,  tout  fe  réduit  à  une  moindre 
mefure  de  biens  ,  que  fi  les  maux  étoicnt  ôtez. 
Obfervez:  une  différence  eiï"entielle  entre  les  Etres 
fenfitifs  &  les  Etres  libres.  Ceux  ci  peuvent  de- 
venir malheureux  par  leur  choix  ,  parce  que  par 
ce  même  choix  ils  peuvent    devenir  pleinement 

hetj- 
(j)  Sed  hdc  fimulatîo  intérim    hue  ufc]iie  procedit^ 
ut  qu^  dicendo  refntart  mn  f>c^.t?7us  ryaaji  faftidmdê 
fiai^emus,  Quinâil. 
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les  difficultez  de  l'origine  du  Mil,  &  les 
obje6lions  qui  s'en  tirent  contre  la  bon- 
té de  Dieu  ;  mais  je  ne  fai  û  ces  objec- 
tions ,  quelle  que  foie  la  force  &  Ta- 
drefle  avec  laquelle  on  les  a  maniées, 
étoient  dignes  de  toute  la  terreur  qu'el- 
les ont  répandue  dans  les  efprits,  Un 
Efprit  fubtil  qui  bâtit  à  perte  dé  vue  fur 
un  principe  chimérique  qu'il  lui  a  plu 
d'adopier  ,  peut  mener  les  gens  extrê- 
mement loin  ,dés  qu'on  ne  lui  contefle 
pas  fon  principe  ,  mais  il  n'égarera  ja- 
mais quiconque  efl  allez  fage  pour  le 
lui  nier.  La  chimère  de  Mr.  Bayle^c^A 
cette  bonté  abflraite  ,  qui ,   félon  lui , 

doit 

heureux,  c'efl  à-dire  fans  aucun  mélinge  de  mal. 
Les  ttres  fenfirifs,  au  contrAire, r.e  peuvent  deve- 
nir ira-heureux,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  choix. 
La  bonté  de  D'eu  leur  aifure  une  meiure  de  bien?, 
mais  elle  ne  leur  doit  point  un  bonheur  parfait, 
c^cft-à  dire  ,  l'abfence  de  tout  mal.  Un  tel  bon- 
heur fert  de  récompenle  aux  bons  choix  des  Etres 
Libie?.  L  ordre  veut  qu'ils  foient  p'us  favorifez. 
Air.ii  tout  eft  proportionné  par  une  équité  fouve- 
rame.  Voyez  comment  c'ell  par  le  rappoit  de 
chaque  Créature  ,  ou.de  chaque  efpéce  particulière 
ce(  réatures  au  Syllême  total  dont  elle  fait  pa:tie, 
qu  on  doit  juger  du  bien  total  &  abfolu,  feul  objet 
de  la  bonté  eu  Créateur.  ::haft:bury CajràCi.T Al' 
Jnquirj  concerning  ^irtue  i.  Part.  Setf^.  I.  vidi 
etUm  K\n9  du  Origine  malt.  Cap.  IV.Sec'l  9. 
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doit  agir  à  l'infini  ,  pour  prévenir  tout 
mal  ,  &  produire  tout  bien.  Un  Etre 
qui  eft  bon  ,  &  qui  n'efl  que  cela  ;  ua 
Etre  qui  n*agit  que  par  ce  feul  attribut, 
c'eft  un  Etre  contradi6loire  ,  bien  loin 
que  ce  Ibit  TEtre  parfait.  L'Etre  parfait 
comprend  toutes  les  perfeclions  dans 
fon  eflence;  il  efl  infini  par  Taffemblage 
de  toutes  enfemble  ,  comme  il  l'efi:  par 
le  degré  où  il  poflede  chacune  d'elles. 
S'il  efl  infiniment  bon ,  il  eft  auffi  infi- 
niment fage,  infiniment  libre.  Sa  bonté, 
toute  infinie  qu'elle  effc  ,  ne  l'obligeoit 
point  à  produire  tout  bien  polTibJe,  puis- 
qu'elle ne  l'obligeoit  à  produire  quoi  que 
ce  foit.  La  Création  eft  bien  un  effet 
de  fa  bonté  5 'mais  un  effet  auquel  fa  Li- 
berté fouveraine  a  mis  les  bornes  qu'il 
a  voulu.  Entre  les  degrez  de  bien  &  de 
perfection  polTibles  ,  il  a  choifi  libre- 
ment le  degré  qu'il  lui  a  plu  ;  il  a  jugé 
à  propos  d'arréter-là  l'exercice  de  fon 
pouvoir  infini  ,  en  tirant  du  néant  tel 
nombre  précis  de  Créatures  douées  d'un 
teldegré  de  perfection, &  capables  d'une 
telle  mefure  de  bonheur.  Joignez  à  la 
liberté  de  l'Etre  parfait  fa  Sageffe  fou- 
veraine, vous  comprendrez  aifément 
qu'ayant  réfolu  par  bonté  de  répandre 

hors 
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hors  de  lui  une  certaine  mefure  de  bon- 
heur  ,  &  de  mettre  un  certain  degré  de 
perfe6lion  dans  le  total  des  Etres  qu'il 
hii  a  plu  de  créer,iîa  du  ranger  cesEtres 
dans  un  certain  ordre,  &  lier  cet  aflem- 
bîage  de  Créatures  différentes  ,  en  les 
foumettant  à  certaines  Loix.  Cette  dé- 
pendance mutuelle  où  fa  SageiTe  les  a 
mifes ,  ces  Loix  admirables  dans  leur 
féconde  {implicite  ,  d'où  réfulte  le  plus 
grand  avantage  du  tout  enfemble  ,  ne 
permettent  pas  que  chaque  partie  du 
tout,  &  que  chaque  individu  ,  poflede 
le  même  degré  de  perfection  ou  de  bon- 
heur ,  qne  fi  la  bonté  du  Créateur  n'a- 
voit  eu  que  lui  pour  objjt.  Il  en  eft  des 
fouffrances  de  quelques  Individus, com- 
me de  leur  imperfection  ,  c'ell  une  fui- 
te necelTaire  des  règles  de  convenances, 
de  proportions  ,  de  liaifons,  qu'une  Sa- 
gefle  infinie  ne  manque  jamais  de  fuivre, 
pour  arriver  au  but  que  la  bonté  fe  pro- 
pofe,  favoir  le  plus  grand  bien  total  de 
cet  affemblage  de  Créatures  qu'elle  a 
produites.  Vouloir  que  tout  ma!  fût  ex- 
clus de  la  Nature  ,  c'eft  prétendre  de 
deux  chofes  Tune  ;  ou  que  la  bonté  de 
Dieu  devoit  produire  des  Créatures  plus 
parfaites  que  celles  qu'il  aproduitesjc'ed- 

à-dire. 
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à-dire,  qu'afin  d'être  infiniment  bon  ,  il 
faudroit  qu'il  ceflat  d'être  libre,  ou  bien 
que  la  bonté  de  Dieu  dévoie  exclurre 
toute  régularité,  tout  ordre,  toute  pro- 
portion dans  Ton  ouvrage  ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  que  Dieu  ne  fauroit 
être  infiniment  bon ,  fans  fe  dépouiller 
de  fa  Sagefie.  Suppofer  un  Monde 
compofé  des  mêmes  Etres  que  nous  vo- 
yons ,  &  dont  toutes  les  parties  fe- 
roient  liées  d'une  manière  avantageu- 
fe  au  Tout,  fans  aucun  mélange  du  mal, 
c'efl  fuppofer  une  chimère. 

Un  exemple  éclaircira  ma  penfée. 
L'Ame  des  Brutes  eft  fufceptible  de 
fenfations  ,  &  n'efl  fufceptible  que  de 
cela.  Elle  eil  donc  capable  d'être  heu- 
reufe  en  quelque  degré.  Mais  com- 
ment le  fera-t-elle  ?  C'ell  en  s'uniffant 
à  un  Corps  organifé.  Sa  conftitution 
efl  telle  ,  que  la  perception  confufe 
qu'elle  aura  d'une  certaine  fuite  de 
mouvemens ,  excitez  par  les  objets  ex- 
térieurs dans  le  Corps  qui  lui  eil  uni, 
produira  chez  elle  une  fenfation  agréa- 
ble ;  mais  auffi  ,  par  une  conféquence 
néceffaire,  cette  Ame,  à  l'occafion  de 
fon  Corps  ,  fera  fufceptible  de  douleur 
comme  de  plaifir.  Si  la  perception  d'un 

Tome  IL  O  cer* 
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certain  ordre  de  mouvemens  lui  plaît, 
il  faut  donc  que  la  perception  d'un  or- 
dre de  mouvemens  tout  différent  l'af- 
flige &  la  blefle  :  Or  félon  les  loix  gé- 
nérales de  la  Nature  ,  ce  Corps  auquel 
l'Ame  ell:  unie  doit  recevoir  afTez  fou- 
vent  des  impreffions  de  ce  dernier  or- 
dre ,  comme  il  en  reçoit  du  premier,  & 
par  conféquent  l'Ame  doit  recevoir 
des  fenfations  doloureufes  ,  auffi  bien 
que  des  fenfations  agréables  :  cela  même 
efl  néceffaire  pour  l'appliquera  la  con- 
fervation  de  la  Machine  dont  fon  exif- 
tence  dépend,  &  pour  la  faire  agir  d'u- 
ne manière  utile  à  d'autres  Etres  de 
l'Univers.  Cela  d'ailleurs  efl  indifpen- 
fable.  Voudriez-vous  que  cette  Ame 
n'eût  que  des  fenfations  agréables  ,  & 
qu'il  ne  fe  produisît  dans  fon  Corps  que 
les  impreffions  qui  leur  correfpondent  ? 
Il  faudroit  donc  changer  le  cours  de  la 
Nature  ,  &  fufpendre  les  loix  du  Mou- 
vement; car  les  loix  du  Mouvement 
produifent  cette  alternative  d'im- 
preffions  oppofées  dans  les  corps  vi- 
vans  comme  elles  produifent  celles 
de  leur  génération  &  de  leur  deflruc- 
tion  ;  mais  de  ces  loix  réfuite  le  plus 
£rand  bien  de  tout  le  Syftéme  immaté- 
riel 
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riel  &  des  Intelligences  qui  lui  font  u- 
nies  ;  Ja  fufpenfion  de  ces  loix  renver- 
feroit  tout.  Tout  fe  tient,  dans  rafleni'- 
blage  des  Etres  créés  par  un  lien  com- 
mun de  befoins  &  de  fecours.  Cette 
union  des  différentes  Créatures  fondée 
fur  la  proportion  des  différentes  per- 
fe6lions  qu'elles  poffedent,  fait  le  Beaa 
&  le  Bon  uni  verfel,auffi  bien  que  l'utilité 
de  chaque  individu,  mefurée  fur  la  ca- 
paché  naturelle  de  chacun  pour  le  bon- 
heur, &  fur  les  règles  de  l'équité.  Dieu 
ayant  formé  un  Monde  d'Etres  intelli- 
gens  d'efpéces  diverfes,  veut  le  plus 
grand  bien  qui  puiffe  fe  répandre  fur  ce 
total.  Leur  union  pour  faire  untout,  eft 
néceffaire  à  leur  bonheur  ,  par  confé- 
•quent  le  Monde  matériel  contribue  au 
bonheur  des  Efprits  purs,  par  lesfujetg 
de  contemplation  qu'il  leur  fournit,  & 
à  celui  des  Ames,  par  les  fenfations  qu'il 
y  excite.  La  Société  des  Efprits  entre 
eux  ,  facilitée  &  rendue  plus  agréable 
par  leur  union  avec  la  Matière  ,  con- 
;tribue  néceffairement  au  bonheur  de 
chaque  Efprit,  qui  feroit  moins  heureux 
s'il  étoit  feul  :  il  auroit  moins  d'objets 
de  fpéculation  ,  par  conféquent  moins 
ide  plaifirs  ;  il  exerceroit  moins  de  fa- 
O  z  cul- 
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cultez;  pratiqueroit  moins  de  vertus. 
Alors,  point  de  communication  depen- 
rée,&  par  conféquent  il  perdroit  toutes 
les  doucenrs  de  la  Société.  La  Société 
efl  donc  nécelFaire  pour  le  bonheur  de 
chaque  Efprit.  Cette  Société  implique 
la  dépendance, &  que, non  l'intérêt  d'un 
leul,  mais  celui  de  tous ,  foit  confulté  ; 
que  le  bonheur  foit  reparti  félon  l'ex- 
cellence naturelle,  ou  le  mérite  de  cha- 
cun ;  que  les  Etres  fenfitïfs  foient  fub- 
ordonnez  aux  intelligens,  &  que  ceux- 
là  ayant  déjà  abfolument  befoin  d'être 
unis  à  la  Matière,  contribuent  par  cette 
union  à  l'utilité  des  Intelligences  fupe- 
rieures,  &  foufFreut  quelque  chofe  pour 
la  procurer. 

Vous  voyez  où  l'on  s'égare  quand  on  ne 
regarde  point  aux  IJaifons  des  choies,  & 
quand  on  veut  étendre  l'idée  dela*Bonté 
aux  dépens  de  celle  de  la  Sagefle.  Qu'em- 
porte donc  lajufle  idée  d'un  Dieu  bon? 
C'eilque  quand  il  agit,  il  tende  toujours 
au  bien  ;  c'eil  qu'il  n'y  ait  aucune  Créatu- 
re fortie  de  fes  mains  ,  qui  ne  gagne  à 
exifler  plutôt  que  d'y  perdre.  11  vau- 
droit  mieux  pour  tout  Etre  qui  fent, 
n'avoir  jamais  exiflé  ,  que  de  n'exifler 
que  pour  fouiFrir.  Si  la  condition  des 

Bé. 
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Bétcs  étoit  telle,  on  pourroit  tirer  de  là 
une  objection  folide  contre  la  bonté  du 
Créateur  ;  mais  ce  n'efl  pas  là  leur 
cas.  Ce  même  Dieu  qui  raflafie  de  Tes 
biens  toute  Créature  vivante  ,  &  qui 
donne  aux  petits  du  Corbeau  leur  pâtu- 
re, difpenfe  fi  fagement  parmi  les  Bru- 
tes les  maux  &  les  biens,  que  la  mefu- 
re  de  ceux-ci  furpafle  celle  des  autres, 
&  que  s'il  étoit  à  leur  choix,  &  qu'elles 
en  puiTent  faire  un  raironnable,eIles  pré- 
fereroient  Texiftence  aux  conditions  où 
elles  l'ont  reçue  ,  tout  onereufes  qu'el- 
les paroiflent,  à  n'exifter  point  du  tour. 
Je  fuis  perfuadé  que  qui  pourroit  péné- 
trer l'intérieur  desBétes,y  trouveroit  une 
compenfation  de  douleurs  6:  de  plaifirs 
qui  tourneroit  toute  à  la  gloire  de  la  Bon- 
té divine.  On  y  verroit  que  dans  celles 
qui  fouffrent  inégalement,  il  fe  trouve  à 
proportion  ,  inégalité  ou  de  plaifirs  ou 
de  durée  ,.&  que  le  degré  de  douleur 
qui  pourroit  rendre  leur  exiflence  mal- 
heureufe  efh  précifément  ce  qui  la  dé- 
truit. En  un  mot,  fi  l'on  déduifoit  la 
fomme  des  maux  ,  on  trouveroit  tou- 
jours au  bas  du  calcul  ,  un  refidu  de 
biens  purs  dont  ils  font  uniquement  re- 
devables à  la  Bonté  divine  ,  &  qui 
O  3  prou- 
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prouve  que  c'efl  par  l'effet  de  cette 
Bonté  qu'ils  ont  reçu  l'être.  On  verroit 
que  la  Sageffe  divine  a  fu  ménager  les 
chofes  en  forte  que  dans  tout  individu 
fenfitif,  le  degré  du  mal  qu'il  foaffre, 
fans  lui  enlever  tout  l'avantage  de  fon 
exiftence  ,  tourne  d*ailieurs  au  profit 
de  l'Univers. 

Ne  nous  imaginons  pas  auffî  que  les 
fouffrances  des  Bétes  reffemblent  aux 
nôtres  ;  la  même  équitable  compenfa- 
tion  dont  je  parlois  tout  à  l'heure  pa- 
loit  ici.  Les  Bétes  ignorent  un  grand 
nombre  de  nos  maux  ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  les  dédommagemens  que 
nous  avons  ;  ne  jouïiTant  pas  des  plai- 
firs  que  la  Raifon  procure  ;  elles  n'en 
éprouvent  pas  les  peines.  Et  même, 
à  ne  regarder  que  les  fenfations  dou- 
loureufes  ,  la  comparaifon  des  maux 
que  nous  fouffrons  dans  l'âge  où  l'on 
ne  réfléchit  point ,  avec  le  fentiment 
de  ces  mêmes  maux  dans  un  âge  plus 
avancé,  nous  fera  comprendre  que  les 
Betes  dont  la  perception  efl  renfermée 
dans  (i)  le  point  indivifible  du  préfent, 
fouffirent  beaucoup  m.oins  que  nous  par 

les 

(i)  Voyez  Wollajîen  The  Religion  of  Nature 
dclineated.  Seâ:,2.,p.  34,  35. 
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les  douleurs  du  même  genre,  parce  que 
l'impatience  &  la  crainte  de  l'avenir 
n'aigrit  point  leurs  maux,  &  qu'heureu- 
fement  pour  elle,  il  leur  manque  une 
Raifon  ingenieufe  à  fe  les  groiîir. 

En  un  mot, toutes  les  foulTrances  des 
Bétes  ne  les  mettent  point  dans  le  cas 
d'une  Créature  malheureufe  fans  l'avoir 
mérité  ,  ce  qui  répugne  à  l'idée  d'un 
Dieu  bon  &  jufhe.  „  Certainement, 
5,  Dieu  rend  juftice  à  toutes  fes  Créa- 
5,  tures,  &  fi  les  plus  viles  font  capa- 
5,  blés  d'être  malheureufes  ,  il  faut 
,,  qu'elles  foient  capables  de  devenir 
5,  criminelles".  Je  foufcris  de  tout  mon 
cœur  à  ces  belles  paroles  du  Père  Ma- 
kbr anche  ;  mais  je  m'infcris  en  faux 
contre  l'ufage  qu'il  en  fait,  pour  réduire 
à  l'abfurde  l'opinion  de  l'Ame  des  Ëé- 
tes.  Une  Créature  n'eit  malheureufe, 
à  parler  exactement  ,  que  lors  que  {^s 
fouffrances  font  telles,  qu'elle  a  lieu  de 
fe  plaindre  de  fon  exiftence  ,  &  que  , 
tout  bien  compté  ,  il  eût  mieux  valu 
pour  elle  n'avoir  point  été  tirée  du 
néant,  que  d*en  avoir  été  tirée.  L'é- 
quité de  Dieu  ne  permet  pas  qu'une 
Créature  innocente  foit  réduite  à  ce 
malheur.  Un  tel  malheur  ne  devient 
O  4  jufte 
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jufte  que  dans  la  Créature  coupable. 

Ce  que  j'ai  dit  ci-defTus  que  les  vues 
delà  Bonté  divine  qui  tend  au  bien  gé- 
néral font  Tuffifamment  remplies  par  u- 
ne  mefure  limitée  de  bonheur  dans  cha- 
que Membre  delà  Société  des  Etres  in- 
telligens,  doit  s'entendre  de  l'Homme 
auffi  bien  que  des  autres  Animaux.  Je 
fuppofe  que  Dieu  a  mis  tous  les  Etres 
libres  en  les  créant,  dans  un  état  de  fé- 
licité imparfaite.  Telle  étoit  celle  d'A- 
dam innocent.  Tout  Etre  libre  a  dû 
commencer  par  un  bonheur  imparfait, 
parce  que  l'ordre  veut  qu'il  choififle, 
qu'il  ne  parvienne  au  comble  de  bon- 
heur que  par  la  Vertu  perfeverante ,  & 
que  ce  bonheur  parfait  foit  le  fruit  & 
la  récompenfe  de  fon  choix.  Il  faut  pour 
cela  qu'il  ait  pafle  par  une  épreuve  , 
c'eft-à-dire,  par  un  état  imparfaitement 
heureux.  Une  Créature  qui  fe  trouve - 
roit  tout  d'un  coup  dans  la  poiTeifion 
du  Souverain  -bien^ne  pourroit  plus  choi- 
fir.  Son  bonheur  l'attacheroit  à  la  Vertu 
par  d'indiiTolubles  chaînes  ,  &  il  ne  dé- 
pendroit  plus  d'elle  de  fe  qualifier  par 
de  bons  choix  pour  un  bien  qu'elle  pof- 
federoit  déjà.  ÎMais  l'ordre  demande 
que  toute  Créature  libre  &  fufceptible 

du 
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du  Souverain- bien  n'y   parvienne  que 
par  le  bon  ufage  de  fa  Liberté.   C'eft  là 
tout  enfemble  une  Loi  qu'il  impofe  à 
cette  Créature  &  un  privilège  qu'il  lui 
donne.     Que  toute  Créature  fenfitive 
naiiTe  heureufe  en  quelque  degré,  c'efb 
ce  qu'exige  la  Bonté  du   Créateur  ,  & 
cette  régie  comprend  tous  les  animaux; 
que  le  parfait  bonheur  foit  le  partage 
des  Etres  libres  qui  s'en  rendent  dignes, 
c'efl  ce  qu'ordonne  la  Samteté  ;&  ceci 
regarde  les  Anges  &  l'Homme.    Adam 
dans  le  Paradis  terreilre  étoit  heureux, 
mais  d'un  bonheur  limité.  Croire  qu'en 
cet  état  il  fût  inacceflîble  à  la  moindre 
peine  ;  qu'il  n'eût  point  fentijOar  exem- 
ple,de  laiïitude  après  le  travail,  &  qu'u- 
ne épine  en  le  piquant  ne  lui  eût  caufé 
aucune  douleur  ,  c'ell  fe  forger  à  plai- 
SiT  de  belles  chimères.    Ce  mélange  de 
petits  maux  avec  de  grands  biens  n'eût 
point  obfcurci  la  Bonté   divine  à  fou 
égard  ,     d'autant  plus   qu'un  bonheur 
plus    complet  étoit.  refervé  pour  cou- 
ronner fon  obéiiTance.     Quant  au  fur- 
croit  de  maux  que  THomme  porte  en 
punition  du  péché,  il  en  efl:  la  fuite  na- 
turelle ,  fans  qu'il   ait  fallu  pour  cela 
que  Dieu  changeât  le  cours  desLoix 
O  5  éta- 
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établies.  Cette  nouvelle  efpèce  de 
maux  fe  réduit  i.  aux  maladies  ;  n'étant 
pas  étonnant  que  le  dérèglement  de 
l'Ame  altère  la  conftitution  du  Corps. 
2.  Au  trouble  des  pallions  ;  cette  grande 
fource  de  nos  miféres  eft  l'évident  ef- 
fet du  péché.  3.  Aux  maux  que  nous 
caufent  les  pafTions  d'autrui.  Les  Betes 
font  principalement  fujettes  àcettetroi- 
fiéme  efpèce  de  maux ,  &  c'efl  par  cet 
endroit  fur  tout  que  les  trifles  mlluen- 
ces  du  péché,  fe  répandent  jufques  fur 
elles. 

On  peut  joindre  à  cet  Article  un 
nouvel  argument  du  même  Philofophe, 
qui  n'efl  proprement  que  le  premier 
propofé  fous  un  autre  tour.  N'y  a-t-il 
pas  delà  cruauté  &  del'injufliceà  faire 
fouffrir  des  Ames  innocentes  &  à  les 
anéantir  ,  en  .  détruifant  leurs  corps  , 
pour  conferver  d'autres  corps  ?  N'eil- 
ce  pas  un  renverfement  vifible  de  Tor- 
dre ,  que  l'Ame  d'une  Mouche,  qui  efl 
plus  noble  que  le  plus  noble  des  corps, 
puisqu'elle  eil  fpirituelle,  foit  détruite, 
afin  que  la  Mouche  ferve  de  pâture  à 
riîirondelle  qui  eût  pu  fe  nourrir  dé 
tout  autre  chofe  ?  Efl-il  jufle  que  l'Ame 
du  Poulet  foufFre  &  meure ,  afin  que  Je 

corps 
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corps  de  rHomme  foit   nourri?   Que 
l'Ame  du  Cheval  endure  mille  peines 
&  mille  fatigues  durant  fi  long-tems, 
pour  fournir  à  l'Homme  l'avantage  de 
voyager  commodément  ?    En  un  m^ot, 
dans  ce  nombre  innombrable  d'Ames 
qui  s'anéantiffent  tous  les  jours  pour  les 
befoins  paflagersdes  Corps  vivans,peut* 
on  reconnoitre  cette  équitable  &  fage 
fubordination  qu'un  Dieu  bon  &  jufle 
doit  néceflairement  obferver  ?     Je  ré- 
ponds à  cela,  que  l'argument  feroit  vic- 
torieux, fi  les  Ames  des  Animaux  Bru- 
tes fe  rapportoient  aux  corps  &  fe  ter- 
minoient  à  ce  rapport  ;  car  certainement 
tout  Etre  fpirituel   efl  au  defTus  de  la 
Matière.   Mais  loin  qu'un  tel  defordre 
naiiTe   de  mon  hypothéfe,  je  l'ai  fon- 
dée au  contraire,  fur  ce  que  la  compo- 
fition  induflrieufe  de  la   machine    des 
Bétes  doit  néceflairem.ent  rera,^?orter 
à  l'utilité  d'une  Ame  qui  puifTe  fcniir  & 
agir  par  le  moyen  de  cette  machine.  Si 
l'Ame  de  la  béte,  durant  le  cours  Je fon 
exiftence,  fent  plus  de  plaifir  que  de 
peine  5   il  efl  vrai  de  dire,  qie  Dieu 
rapporte  à  l'utilité  de  cette  Ame  i.i- Corps 
auquel  il  l'unit.     Mais  û  vous  confide- 
fez  cette  Ame  jointe  à  la  machine,  com- 
O  6  me 
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me  faifant  un  feul  tout ,  ce  tout  n'efl 
point  fait  uniquement  pour  lui  feul;  il 
fe  raporte  au  Monde  dont  il  fait  partie; 
il  doit  fervir  à  l'utilité  des  Etres  qui  le 
compofent  ;  il  fuffit  que  cette  utilité 
n'exclut  point  la  fienne  propre,  &  qu'il 
foit  heureux  en  quelque  mefure,  en  con- 
tribuant au  bonheur  d'autrui. 

Remarquez-le  bien  ;  ce  n'efl  point  au 
Corps  comme  corpsjque  fe  termine  l'u- 
fage  que  le  Créateur  tire  de  cette  Ame 
fpirituelle:  c'efl  au  bonheur  des  Etres 
intelligens.     Si  le  Cheval  [me  porte ,  & 
û  le  Poulet  me  nourrit ,  ce  ifont  bien 
là  des  effets  qui   fe  raportent  diredle- 
ment  à  mon  Corps ,  mais  ils  fe  termi- 
nent à  mon  Ame  ,  parce  que  mon  Ame 
feule  en   recueille  l'utilité.     Le  Corps 
n'eft  que  pour  l'Ame  ,les  avantages  du 
Corps  font  des  avantages  propres  à  l'A- 
me; toutes  les  douceurs  de  la  vie  ani- 
male ne  font  que  pour  elle  ;  n'y  ayant 
qu'elle  qui  puiiTe  fentir  ,  &  par  confé- 
quent  être  fufceptible  de  félicité.     La 
queflion  reviendra   donc  à  favoir  ,   Si 
l'Ame  du  Cheval ,  du  Chien  ,  du  Pou- 
let, ne  peut  pas  être  d'un  ordre  affez 
inférieur  à  l'Ame  humaine,pour  que  le 
Créateur  employé  celle-là,  à    procurer 

même 
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même  la  plus  petiie  partie  du  bonheur 
de  celle-ci,  fans  violer  les  règles  de 
l'ordre  &  des  proportions.  Pofez  que 
l'Ame  humaine  foit  de  mille  degrez  au 
defllis  de  la  plus  noble  des  Ames  fenfi- 
tives,  n'efl-il  pas  très-conforme  à  l'or- 
dre que  cette  Ame  fenfitive ,  fans  pré- 
jadice  d'une  certaine  mefure  de  bonheur 
propre,  que  Dieu  lui  alloue  en  la  créant, 
contribue  en  même  tems  à  la  millième 
partie  de  celui  de  l'Ame  humaine.  Il 
n'y  a  qu'à  fuppofer  une  pareille  pro- 
portion d'excellence  entre  l'Ame  de  la 
Mouche  &  celle  de  l'Hirondelle,  &  l'on 
ne  s'étonnera  plus  que  le  Créateur  ait 
donné  une  Ame  (2)  aux  Mouches  dont 
les  Hirondelles  fe  nourriffent.  Si  l'Ame 
de  la  Zvlouche  dure  moins  que  l'Ame 
de  l'Hirondelle  ,  fi  Dieu  confent  à  dé- 
truire Tune  en  faveur  de  l'autre  ;  c'efl 
que  l'une  effc  moins  confidérable,  moins 
utile  que  l'autre  dans  l'Univers  ;  c'efl 
qu'elle  a  une  moindre  capacité  de  bon- 
heur ,  de  fentiment ,  d'intelligence  ;  c'eft 

qu'el- 

(2)  Voyez  fur  la  fubordination  d'urilitcz  qui  rè- 
gne entre  les  diverfes  efpeces  d'animaux  à  cet  é- 
gard  Shafîsb.  Charact.  Tom.  2.  Inquiry  concerning 
Virtue  and  merit.  pp  l8,  19.  ibid.  The  Moralifts  p. 
114.  par  rapport  à  la  deftrudion  dçs  animaux. 
O   7 
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qu'elle  perd  moins  elle-même  à  cefler 
d'être,  &  que  l'Univers  perd  moins  à 
fon  anéantiffement. 

Qu'on  y  prenne  garde,  Fanéantifle- 
ment  n'efl  point  un  mal  pour  une  Créa- 
ture qui  ne  réfléchit  point  fur  fon  exif- 
tence ,  qui  efl  incapable  d'en  prévoir  la 
£n,  &  de  comparer  ,  pour  ainfi  dire , 
l'être  avec  le  non-être,  quoi  que  pour 
elle  l'exiflence  foitun  bien, parce  qu'el- 
le fent ,  ce  qui  n'ell  pas  à  l'égard  des 
Créatures  infenfibles.  La  mort  à  l'égard 
d'une  Ame  fenfitive  n'efl  que  la  foullrac- 
tion  d*un  bien  qui  n'étoit  pas  dû  5  ce 
n'efl  point  un  mal  qui  empoifonne  les 
dons  du  Créateur,  &  qui  rende  la  Créa- 
ture malheureufe.  Ainfi,  quoi  que  ces 
Ames  &  ces  vies  innombrables, que  Dieu 
tire  chaque  jour  du  néant,  foient  des 
preuves  de  la  Bonté  divine,  leur  def- 
truclion  journalière  ne  blefle  point  cet 
attribut.  J'ai  fait  voir  qu'elle  n'eft  pas 
moins  compatible  avec  celui  de  la  Sa- 
geiïe.  Enfin,  nous  n'avons  qu'à  nous 
dépouiller  une  fois  pour  toutes  de  ce 
préjugé  ,  qui ,  lors  qu'on  nous  parle 
d'un  Principe  fpirituel ,  nous  y  fait  at- 
tacher d'abord  cette  foule  deproprietez 
excellentes  qui  fe  trouvent  dans  notre 

Ame, 
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ame,  &  qui  la  qualifient  pour  Timmor- 
talité,  &  pour  la  pofleffion  du  Souve- 
rain bien;  nous  n'avons  qu'à  nous  bien 
repréfehterdifferens  ordres  de  Subilan- 
ces  immatérielles  qui  s'élèvent  les  unes 
far  les  autres  presque  à  l'infini,  pour 
peupler,  pour  animer,  pour  orner  les 
différentes  parties  de  ce  vafle  Univers, 
alors  ,nous  'admirerons  le  plan  de  la 
fouveraine  Sagefle ,  &  nous  verrons  fe 
changer  en  des  clartez  raviflantes  ces 
ténèbres  même  qui  nous  effrayoient. 


GHA- 
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CHAPITRE    XV. 

Où  Ton  agite  h  ^ueftion  générale  de  Pm- 
fluence  des  Efprits  fur  les  Corps  ^  £5?  des 
Corps  fur  les  Efprits,  Trois  Syftêmes 
inventez  pour  expliquer  cette  influence. 
Expofition  du  i.  Syftême.  Celui  des 
caufes  occaftonelks.  On  le  juftifie  contre 
quelques  Ôbjedlions, 

JUsQ^u'ici  je  ne  me  fuis  occupé  que 
des  difficulcez  particulières  qu'il  fal- 
loit  réfoudre.  Il  eft  tems  de  me 
mettre  un  peu  plus  au  large.  Je  dois 
au  Leéteur  un  éclaircilTement  dont  il  a 
fans  doute  déjà  fenti  le  befoin,  mais 
que  je  n'ai  pu  lui  donner  plutôt  ,  fans 
interrompre  le  fil  de  monfujet.  Toutes 
les  Queflions  qu'il  a  fallu  traiter  à  part, 
rentrent  dans  une  Queftion  générale  tou- 
chant l'influence  des  Efprits  fur  lesCorps, 
6c  des  Corps  far  les  Efprits  ,  qui  fait  le 
myftere  de  leur  union.  J'ai  toujours 
fuppofé  que  l'Ame  de  la  bete  a  le  pou- 
voir d'agir  fur  fon  corps  ;  &  qu'elle  ne 
fent  que  par  fon  entremife:  cela  n'efl 

pas 
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pas  exempt  de  difficulté,  ou  pour  mieux 
dire,  c'eA  en  cela  que  confiile  la  gran- 
de difficulté.  On  prouve  aifément  que 
cette  efpece  de  machine  qui  conflitue 
le  corps  animal,  renfermant  une  multi- 
tude prodigieufe  d'organes  fi  variez  & 
il  indullrieufement  agencez  ,  doit  avoir 
étédeilinée  pour  les  befoins  d'une  Ame, 
qui  par  le  moyen  de  cette  efpece  d'in- 
lîrument  ,  puifle  fentir  ou  apercevoir 
les  objets  matériels ,  &  agir  fur  la  Ma- 
tière. Notre  propre  exemple,  l'analo- 
gie entre  le  Corps  humain  que  le  Créa- 
teur a  formé  manifeflement  pour  cet 
ufage ,  &  le  Corps  des  Brutes ,  fournit 
là-deifus  une  efpece  de  demonflration. 
Mais  fi  quelqu'un  s'avife  de  pouiTerplus 
loin  la  curiofité,  &  de  demander  pour- 
quoi l'entremife  du  Corps  efh  nécellaire 
afin  que  l'Ame  ait  des  fenfations,&  com- 
ment deux  Etres  aulTi  diflemblables  que 
l'Efprit  &  la  Matière,  peuvent  agir  l'un 
fur  l'autre  ;  jes  derniers  efforts  de  la 
Philofophie  pourroient  bien  s'épuifer 
inutilement  pour  le  fatisfaire.  Cepen- 
dant puisque  je  fuis  embarqué  dans  des 
queftions  de  ce  genre  ,  il  faut  avoir  la 
hardieffe  d'aller  jufqu'au  bout.  Je  vais 
expofer  mes  vues  fur  cette  matière  dans 

quel- 


330  De  l'Ame  des  Betes. 
quelques  réflexions  fur  les  trois  diffé" 
r^ns  Syflêmes  qui  s'offrent  à  nous  ti" 
rer  de  cet  embarras.  Celui  des  CaufeS 
occafionnelles  int^encé,  ou  plutôt  per- 
feélionné  par  le  P.  Malebranche\  celui 
de  l'Harmonie  préétablie  dont  Mr.  Leib- 
nitz  efb  Auteur 5  &  le  Syileme  ancien 
de  l'influence  réelle  de  l'Ame  fur  le  Corps 
remis  en  honneur  par  le  puiflant  appui 
que  lui  prêtent  aujourd'hui  les  Philofo- 
phes  Anglois. 

Selon  le  Syflème  du  P.  Makhrmche 
l'influence  réciproque  de  TAme  &  du 
Corps  unis,  n'efh  point  réelle,  ellen'efl 
qu'apparente  ;  le  Corps  eft  incapable 
d'agir  &  de  fe  modifier  lui-même ,  a 
plus  forte  raifon  eft-il  incapable  d'agir 
fur  l'Ame,  &  de  la  modifier,  en  lui  im- 
primant certaines  idées  &  certaines  fen- 
fations.  L'Ame  de  fon  côté  eft  bien  ac- 
tive à  quelque  égard,  elle  eft  bien  cau- 
fe  efficiente  de  fes  déterminations  par- 
ticulières ;  mais  elle  ne  fauroit  agir  fur 
le  Corps.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiiTe 
agir  hors  de  lui,  &  dont  les  volontez 
foient  efficaces  par  elles-mêmes.  Com- 
me il  a  pu  feul  créer  les  Corps  &  les 
Efprits ,  il  peut  feul  agir  fur  ces  fubflan- 
ces ,  en  les  modifiant.   Sa  volonté  feule 

re- 
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remue  les  corps  ,  &  donne  aux  efprits 
toutes  leurs  idées  ,  &  tous  leurs  fenti- 
mens.  Dieu  feul  eft  donc  le  lien  &  le 
médiateur  de  l'union  de  TAme  &  du 
Corps  5  en  établiiïant  une  certaine  Loi 
pour  la  jufle  correfpondance  des  effets 
qu'il  produit  immédiatement  dans  l'une 
èc  dans  l'autre  fubftance  ;  en  forte  qu'à 
l'occafion  de  tel  mouvement  du  corps. 
Dieu  excite  telle  penfée  dans  rAme,& 
qu'àl'occafionde  telle  penfée  de  l'Ame, 
Dieu  produit  dans  le  Corps  tel  mouve- 
ment qui  y  correfpond.  Ces  mouve- 
mens  &  ces  penfées ,  font  les  unes  à 
l'égard  des  autres ,  de  fimples  caufes  oc- 
cafionnelles  de  l'aclion  de  Dieu. 

Jufhifions  ce  Sylleme  contre  quelques 
préjugez  injufles.  On  dit  d'abord,  qu'il 
n'efl  nullement  Philofophique  ,  parce 
qu'il  remonte  droit  à  la  première  Cau- 
fe ,  &  que  fans  apporter  de  raifons  na- 
turelles des  Phénomènes  qui  nous  em- 
barraffent,  il  donne  d'abord  la  volonté 
de  Dieu  pour  tout  dénouement.  Autant 
nous  en  aprendra,  dit-on,  le  Villageois 
le  plus  ignorant,  s'il  efl  confulté;  car 
qui  ne  fait ,  que  la  volonté  divine  eft  la 
première  caufe  de  tout  ?  Mais  c'eft  une 
caufe  univerfeile  ;  or  ce  n'efl  point  de 

cet- 
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cette  caufe  qu'il  s'agit.  On  demande 
d'un  Philofophe  qu'il  affigne  la  caufe 
particulière  de  chaque  effet.  Jamais 
objection  ne  me  parut  plus  mëprifable. 
Voulez- vous,  diroit  le  P.  Makbrancbe ^ 
qu'un  Philofophe  trouve  des  caufes  qui 
ne  font  point?  Le  vrai  ufage  delà  Phi- 
lofophie,  (i)  c'eft  de  nous  conduire  à 
Dieu ,  &  de  nous  montrer  ,  par  les  ef- 
fets même  de  la  Nature  ,  la  neceffité 
d'une  première  Caufe.  Quand  les  effets 
font  fubordonnez  les  uns  aux  autres,  & 
fournis  à  certaines  loix,  la  tache  du  Phi- 
lofophe eft  de  découvrir  ces  loix  ,  & 
de  remonter  par  degrez  au  premier  prin- 
cipe, en  fuivant  la  chaîne  des  caufes 
fécondes.  Il  n'y  a  point  de  progrès  de 
caufes  à  l'infini  ;  &  c'eft  ce  qui  prouve 
l'exiflence  d'un  Dieu,  la  plus  importan- 
te &  la  première  des  véritez.  La  dif- 
férence du  Païfan  au  Philofophe  ,  qui 
tous  deux  font  également  convaincus 
que  la  volonté  de  Dieu  fait  tout,  c'eil 
que  le  Philofophe  voit  pourquoi  elle 
fait  tout,  ce  que  le  Païfan  ne  voit  pas; 

c'eft 

{î)  Ce  n'ejl  p^int  là  faire  entrer  Dieu  dans  la 
Phyjiqne  ,  c^ejl  ramener  la  Phyjîque  à  fa  première 
feurce,  Hift.  del'Acad.  R.  des  Se.  an.  1705.  p.  31. 
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c'efl  qu'il  fait  difcerner  les  effecs  dont 
cette  volonté  efl  caufe  immédiate,  d'a- 
vec les  effets  qu'elle  produit  par  l'inter- 
vention des  caufes  fécondes  j&des  loix 
générales  auxquelles  ces  caufes  fécon- 
des font  foumifes.  Suppofé  que  nous 
ayons  trouvé  dans  l'idée  du  Corps  & 
de  TEfprit ,  qu'il  y  a  impoflibilité  pour 
eux  d'agir  l'un  fur  l'autre ,  il  faut  bien 
que  la  volonté  divine  foit  la  caufe  im- 
médiate de  leur  union;  en  ce  cas  ce 
n'efl  plus  la  perfuafion  générale  que 
Dieu  fait  tout,  c'efl  le  raifonnement, 
c'eft  l'évidence,  qui  nous  mene-là.  Quel 
autre  nœud  pourroit  unir  des  fubflan- 
ces  Cl  diflemblables ,  que  la  volonté  de 
l'Etre  tout-puiflant  qui  les  a  créées?  Les 
Corps  ont  un  raport  naturel  avec  les 
Corps ,  les  Efprits ,  il  vous  voulez  ,  en 
auront  un  femblable  avec  les  Efprits, 
mais  des  Efprits  aux  Corps,  il  n'y  peut 
avoir  que  des  raports  arbitraires,  que 
la  volonté  feule  du  Créateur  a  pu  pro- 
duire, &  qu'elle  feule  peut  conferver. 
On  fait  une  féconde  objecftion  plus 
confiderable  que  la  première*.  C'eft, 
dit-on,  réduire  l'adlion  de  la  Divinité 
à  un  pur  jeu  tout-à-fait  indigne  d'elle, 
que  d'établir  des  caufes  occafionnelles. 

Ces 
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Ces  caufes  feront  en  même  tems  l'ef- 
fet &  la  régie  de  l'opération  divine  ; 
Tadlion  qui  les  produit  leur  fera  fou- 
mife.  Dieu  fe  commandera  &  s'obéïra 
à  lui-même  dans  le  même  inftant;  cela 
n'efl  guère  ferieux. 

Je  ne  nierai  point  que  Tobjeétion  ne 
foit  plaufible  ,  tant  qu'elle  roulera  fur 
les  loix  qui  règlent  la  communication 
des  mouvemens  entre  les  différentes  par- 
ties de  la  Matière.  En  effet,  fi  les  Corps 
n'ont  aucune  acHvité  par  eux-mêmes, 
les  loix  du  mouvement  dans  le  Syfleme 
du  P.  Malebranche  ^i'QmblQnt  n'être  qu'u- 
ne pure  comédie:  mais  il  efl  déchargé 
de  cet  inconvénient  dès  qu'on  l'aplique 
à  l'union  du  Corps  &  de  l'Ame.  Quoi 
que  l'Ame  n'ait  aucune  efficace  réelle  fur 
les  Corps ,  il  fuffit  qu'elle  en  ait  pour 
la  production  de  fes  propres  a6les  ;  il 
fuffit  qu'elle  ait  le  pouvoir  de  fe  modi- 
fier ,  qu'elle  foit  caufe  efficiente  de  fes 
propres  volontez,  pour  rendre  très-fage 
l'établiffement  d'une  telle  ame  comme 
caufe  occafionnelle  de  certains  mouve- 
mens du  Corps.  Ici  comme  l'utilité  de 
l'Ame  efl  le  but,  la  volonté  de  fAmeeft 
la  règle.  Cette  volonté  étant  caufe  ef- 
ficiente de  fes  propres  aftes,  eftpar  là 

dif- 
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diflincle  de  la  volonté  de  Dieu  même  , 
&  peut  devenir  une  règle  &  un  princi- 
pe dont  la  SagefTe  divine  fait  dépendre 
les  changemens  de  la  Matière.  Les  volon- 
tez  d'un  Efprit  créé, réellement  produites 
par  cet  Efprit,  fans  être  les  effets  im- 
médiats de  la  volonté  de  Dieu,  font  une 
caufe  mitoyenne  qui  s'interpofe  entre 
le  vouloir  divin  &  les  mouvemens  des 
Corps  ,qui  rend  raifon  de  l'ordre  de  ces 
mouvemens  ,  &  qui  nous  difpenfe  de 
recourir,  pour  les  expliquer  ,  à  la  vo- 
lonté immédiate  de  Dieu:  &  c'efl,  ce 
me  femble,  le  feul  moyen  de  diftinguer 
les  volontez  générales  d'avec  les  parti- 
culières. Les  unes  &  les  autres  produi- 
fent  bien  immédiatement  l'effet;  mais 
dans  celles-ci  la  volonté  n'a  de  raport 
qu'à  cet  effet  fingulier  qu'elle  veutpro- 
-duire  ;  au-lieu  que  dans  celles-là  on  peut 
dire  que  Dieu  n'a  voulu  produire  cet 
effet,  que  parce  qu'il  a  voulu  quelque 
autre  chofe  dont  cet  effet  eft  la  confé- 
quence.  Suppofé  qu'un  homme  foit 
fufpendu  dans  l'air,  fans  qu'il  y  ait  rien 
de  fenfible  qui  le  foutienne;  c'efl  alors 
une  volonté  particulière  de  Dieu  qui 
l'empêche  de  tomber;  mais  û  quand  je 
marche  vous  me  demandez  la  caufe  de 

ce 
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ce  mouvement ,  je  dois  répondre,  félon 
le  P.  Mahhranche  ^  qu'il  efl  l'effet  d'une 
volonté  de  Dieu  générale.     C'efl  bien 
une  volonté  efficace   de  Dieu  qui  me 
fait  marcher  ;  mais  il  ne  veut  me  faire 
marcher ,    qu'en   confequence    de    ce 
qu'il  a  voulu  une  fois  pour  toutes  que 
les  mouvemens  de  mon  Corps  fuivilTent 
les  defirs  de  mon  Ame:  la  volonté  que 
j'ai  de  marcher, efl  une  caufe  mitoyen- 
ne entre  le  mouvement  de  mon  Corps, 
&  la  volonté  de  Dieu.     Je  marche  en 
vertu  d'une  loi  générale.  L'aéte  fimple 
du  vouloir  divin   qui   produit  tous  les 
mouvemens  de  mon  corps  ,  les  attache 
à  une  certaine  condition  déterminée,  & 
fait  dépendre  Tordre  de  ces  mouvemens 
d'une  feule  raifon  générale  ,  favoir  des 
defirs  de  l'Ame  à  laquelle  ce  Corps  efl 
uni.     Tous  les  cas  particuliers  font  fou- 
rnis immédiatement  à  cette  raifon  ou  à 
cette  loi  générale.   Ainfi  mon  Ame  efl 
vraye   caufe    des   mouvemens   de  fon 
corps  ,    parce  qu'elle  efl  caufe  de  ^qs 
propres  volontez,  auxquelles  il  aplûau 
Créateur  d'attacher  ces  mouvemens.  Les. 
a6lions    corporelles  avec    toutes    leurs 
fuites  bonnes  ou  mauvaifes  lui  font  juf- 
tement   imputées.     Elle  en  efl  vraye 

caufe 


Partie   IL  Chap.    XV.     337 

caufc  (2)  félon  Tufage  le  plus  commua 
de  ce  terme  ;  caufe  dans  ie  langage  or- 
dinaire ,  fignifie  une  raifon  par  laquel- 
le un  effec  eft  dillingué  d'un  autre  ef- 
fet, &  non  cette  efficace  générale  qui 
influe  dans  tous  les  efrets.  Quoi  que 
.  Dieu ,  félon  le  P.  Malebranche  ,  foit  la 
feule  caufe  efficiente,  cependant, Dieu 
ayant  fournis  certain  ordre  de  ces  mou- 
vemens  à  la  volonté  d'un  efprit  créé, 
cette  volonté  efl  cenfée  vraye  caufe  de 
chacun  de  ces  mouvemens;  elle  repond 
jufle  à  ce  qu'on  a  dans  l'efprit,  quand 
on  s'enquierc  de  la  caufe  de  tel  mouve- 
ment en  particulier;  ce  qui  efl  équiva- 
lent à  cette  quellion,  quelle  efl  la  rai* 
fon  pourquoi  tel  mouvement   fe  fait  à 

cecte 
(?-)  Par  exemple ,  Il  je  demande  la  caufe  qui  à  une 
telle  heure  du  jour  a  tait  monter  b  mercure  dans 
le  i3aromêtre,  vous  rép-jndrisfz  peu  pertinemment 
il  vo  -S  m  alléguiez  la  pefan:eur  de  l'air.  Vous  fe- 
rez mieux  de  dire,  c'eft  que  tel  Vent  fouille;  ou 
bien  c'eft  que  l'air  vient  de  fe  dégager  des  vapeurs 
qui  le  rare'îoient.  Voilà  la  cauie  particulière  5c 
prochaine  qui  déremine  h  g  néra  e  ,  favoir  li  pe- 
fanteur  de  l'a  r,  a  produire  cet  effet  précis;  voilà 
la  caufe  dont  je  m'enquier^ /quand  je  demande  rai- 
fon de  cet  effet.  Voyez  le  P.  MaiebrAnche^nXïQt. 
fur  là  Religion  6c  u'Metaphyfiojie.  1.  Entr.t.  4, 
page  143- 
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cette  heure,  plutôt  que  tei  autre?  Que 
û  l'on  fe  fent  quelque  répugnance  à 
concevoir  la  fageiTe  divine  comme  exé- 
cutrice des  volontés  les  plus  extravagan- 
tes des  hommes ,  cette  peine  naît  toute 
de  notre  imagination  qui  rapetilîê  la 
Divinité  en  fe  la  reprefentant  fous  l'i- 
dée d'un  agent  particulier,  borné  par 
fon  pouvoir  comme  par  fon  choix  à  de 
certaines  fonctions  qui  le  foumettroient 
réellement  à  ces  Etres  infenfez ,  donc  il 
executeroit  les  defirs.  Cet  Agent  s'a- 
viliroit  fans  doute  par  une  telle  dépen- 
dance. Mais  il  faut  penfer  tout  autre- 
ment de  la  caufe  première  &  univer- 
felle.  La  Majeilé  d'une  telle  caufe  de- 
mande qu'elle  agifle  par  des  volontez, 
&  qu'elle  gouverne  tout  félon  des  loix 
générales.  11  feroit  indigne  d'elle  de 
fufpendre  à  tout  moment  l'exercice  de 
ces  loix,  parce  que  les  hommes  s'en  pré- 
valent pour  exécuter  leurs  defleins  inju- 
lies.  Ce  feroit  là  véritablement  fe  ren- 
dre dépendante  de  leur  caprice.  On  ne 
fonge  pas  que  la  prétendue  difficulté 
tombe  également  fur  tous  les  Syilémes, 
qui  tous  reconnoilTent  que  là  Providen- 
ce prête  fon  concours  aux  hommes  ,  &. 
que  fans  avoir  de  part  à  leur  crime  elle 

leur 
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leur  fournit  tout  ce  qui  leur  efl  neceP- 
faire  pour  l'exécuter.  Efl-il  plus  indi- 
gne de  Dieu  de  remuer  le  bras  d'un  in- 
cendiaire au  moment  qu'il  a  la  volonté 
de  jetter  une  mèche  allumée  dans  un 
mag2zin  à  poudre  ,  de  remuer  dis-je 
ce  bras  en  confequence  des  loix  de  l'u- 
nion de  l'Ame  &  du  Corps ,  qu'il  ne 
l'eil  d'allumer  cette  poudre  &  de  faire 
fauter  le  magazin  en  vertu  des  loix  gé- 
nérales de  la  communication  des  mou- 
vemens  ?  Celui  du  bras  qui  lance  h 
mèche  &  celui  par  lequel  la  poudre 
s'-allume  font  tous  deux  egalem.ent  né- 
cellaires  pour  l'exécution  du  vouloir 
de  ce  malheureux,  puifqu'il  manquera 
fon  effet,  foit  que  le  bras  refle  immo- 
bile ,  foit  que  la  poudre  ne  s'allume 
point.  Com.me  donc  Dieu  concourt  au 
mouvement  qui  embrafe  la  poudre  , 
parce  qu'il  n'efl  pas  jufte  qu'à  caufe  de 
l'extravagance  d'un  fcelerat,  les  Agtns 
naturels  perdent  leur  vertu  ni  que  les 
Communications  des  mouvemens  foienc 
arrêtées  ;  de  même  Dieu  remue  ce 
bras  5  parce  qu'il  n'eft  pas  jufle  non 
plus  de  fufpendre  les  fages  loix  de  l'u- 
nion du  Corps  6c  de  l'Ame,  parce  que 
l'homme  s'en  prévaut  pourfatisfairefes 
P  2  de-. 


540      De  l'Ame  des  Betes. 

defirs  infenfez.     Ce  n'eft  donc  point  au 
caprice  des  hommes  mais  a  Tes  propres 
loix  que  Dieu  obeït,puirque  c'etl  pour 
le  maintien  de  ces  Loix  11  fagement  éta- 
blies, non  pour  fuivre  le   caprice  des 
hommes,  qu'il  produit  des  effets  confor- 
mes à  leur  volonté.     Du  refte  il  importe 
fort  peu,  pour  rendre  les  hommes  refpon- 
fables  de  leurs  avions,  qu'ils  les  pro- 
duifent  ou  non  ,   par  une  efficace  na- 
turelle, par   un  pouvoir   phyfique  que 
le  Créateur  ait  donné  à  leur  Ame  en  la 
formant,  de  mouvoir   le  corps  qui  lui 
eil  uni:  mais  il  importe  beaucoup  qu'ils 
foient  caufes  morales  ou  libres;  il  im- 
porte beaucoup   que  l'Ame  ait   un  tel 
empire  fur  fes  propres  acles  ,    qu'elle 
puiiîe  à  Ton  gré  vouloir  ,  ou  ne  vouloir 
pas  ces  mouvemens  corporels  ,  qui  fui- 
vent  nécefTdirement  fa  volonté. 

Otez  toute  action  aux  Corps  ,  &  fai- 
tes mouvoir  l'Univers  par  l'efficace  des 
volontez  divines,  toujours  appliquées  à 
remuer  la  matière,  les  loix  du  mouve- 
ment ne  feront  point  un  jeu  pour  cela, 
dès  que  vous  confervez  aux  Efprits  une 
véritable  efficace,  un  pouvoir  réel  de 
fe  modifier  eux-mêmes,  &  dès  que  vous 
reconnoilTez  qu  un  certain  arrangemenc 
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de  la  matière  à  laquelle  Dieu  les  unie, 
devient  pour  eux,  parles  diverfes  fen- 
facions  qu'il  y  excite,  une  occafion  de 
Gép]û}'er  leur  activité ,  6c  contribue  à 
leurs  connoiflances  6:  à  leurs  plaifirs. 
Quoi  qu'il  en  foie  du  Syfteme  des  cau- 
fes  occafionnelles ,  &  de  la  prémotion 
phyfique  pour  les  Corps  ;  on  y  voit 
toujours  un  but  digne  de  la  Sagelfe  di- 
vine dès  qu'on  reconnoît  dans  TUni- 
vers ,  outre  la  matière  ,  de  vrais  i\gens, 
des  intelligences  qui  ne  font  point  lou- 
mifes  à  cette  prémotion.  S'il  n'y  avoit 
point  un  certain  ordre  entre  toutes  Iqs 
parties  du  Monde  corporel,  s'il  n'y  a- 
voit  point  de  loix  générales  pour  la 
communication  des  mouvemiens,  l'œco- 
lîomie  des  fenfations  feroit  troublée  ;  \qs 
Agens  fpirituels  ne  pourroient  déployer 
leur  aftivité,  ou  du  m.oins  opérer  d'une 
manière  fuivie;  les  créatures  raifonna- 
bles  feroient  privées  d'un  moyen  d'exer- 
cer mille  vertus ,  &  le  grand  fpectacle 
de  l'Univers  ne  tourneroit  point ,  com- 
me il  fait  aujourd'hui,  au  plaiflr  &  au 
profit  des  Efprits  qui  le  contemplent. 
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CHAPITRE     XVI. 

Expnfé  du  fécond  Syftême.  Celui  de  ïhar' 
m'inie  préétablie.  Reflétions  fur  le  fonds 
de  ce  Syftême^  {3furfes  conféquences.  Il 
détruit  h  liberté  :  Il  rend  douteufe  fe- 
siiftence  du  Monde  corporeL 

C'En  efl  affez  fur  ce  Syflême  ,  que 
d'illullres  défenfeurs  &  des  adver- 
faires  non  moins  illuflres,  ont  rendu  fi 
confiderable  dans  le  monde.  Je  m.e  fuis 
contenté  d'en  faire  une  courte  expofî- 
tion>  &  de  le  juflifier  contre  \qs  objec- 
ations  qu'on  lui  fait  le  plus  commané- 
înent,mais  qui  font  auiTi5.ce  me  femble, 
îes  plus  aifées  à  détruire.  J*en  ufe  ainQ 
par  un  pur  mouvement  d'équité,  n'ayant 
aucun  intérêt  à  le  faire  triompher  des 
autres  qui  peuvent  également  prêter 
leur  fecours  à  mion  hypothèfe  fur  l'Ame 
des  Brutes.  Je  paiTe  à  un  Syfliéme  plus 
récent.  C'ell  celui  de  Mr.  Leibnitz^  Ce 
favant  homme  a  voulu  nous  faire  voir 
que  les  fources  d'invention  ne  font  pas 
encore  épuifées^S:  qu'il  eft  encore  des 
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beautez  neuves  pour  les  Philofophes 
comme  pour  les  Poéces.  Le  Syfleme 
de  rharmonie  prééLabiie  a  incontefta- 
blement  l'avantage  de  la  nouveauté;  s'il 
n'a  pas  celui  de  la  fimplicité  &  de  la 
clarté,  il  n'en  efl  que  plus  propre  à  plai- 
re à  certains  efprits  ;  <k  je  croi  que  ce 
mélange  de  fombre   &  de  merveilleu 


'b 
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qu'on  y  voit  répandu  par  tout, quoi  que 
très-  capable  de  rébuter  une  infinité  de 
gens,  efl  aulTi  précifément  ce  qui  lui  a 
du  faire  un  certain  nombre  de  Seci:a- 
teurs. 

Je  ne  m'engage  point  ici  à  developer 
ceSyileme  ,  lentreprife  feroit  un  peu 
trop  (i)  forte  pour  moi  >  d'ailleurs,  je 
le  fuppofe  déjà  connu,  du  moins  autant 
qu'il  peut  Tetre.  On  peut  voir  l'expcfé 
qu'en  fait  Mr,  B^yle  (2)  qui  entrepre» 
nant  enfuite  de  le  réfuter,  déclare  allez 
par-là  qu'il  croyoit  l'entendre  au  moins 
jufques  a  un   certain  point  (3).    Au  cas 

que 

(i)  Ungrand  Maître  en  ces  matières  Yienr  dç 

déclarer, il  n'y  a  que  peu  de  tems,  qu'il  n'avoit  pu 

lien  comprendre  auSyilême  dont  je  parle.  Voyez 

la  Bibliot.  Ancimnezs'  Moderne yTcrn..  XKIII.  p.4if. 

Après  un  tel  aveu,  bien  des  gens  auront  dequoi  fc 

conloier  de  leur  peu  de  pénétration. 

il)  Art.  Korarms.  Rem.  H.  L. 

(  3 ,  Mr,  LeihnUz.  a  paru  fatisfait  de  l'exporé.que  Nîr* 
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que  Ton  illuilre  Auteur  l'ait  parfaite- 
lïient  compris  lui-même  ,  on  peut  con- 
fuker  fa  Thé%dîcée\  &  Ton  fera  bien  en- 
core d'y  joindre  l'exceilenre  ébauche 
que  Mr.  de  Fontenelle  donne  de  ce  Livre 
dans  l*éloge  de  JNIr.  Leibnitz. 

Je  me  borne  à  quelques  reflexions  fur 
cette  partie  de  l'harmonie  préétablie, 
qui  tend  à  rendre  raifon  de  l'union  de 
l'Ame  &  du  Corps,  &  dans  Thomme  & 
dans  la  Brute.  Mr.  Leibnitz  s'accorde 
avec  le  P.  Maîehr anche  pour  nier  toute 
réelle  influence  de  ces  deux  fubfl:ances 
l'une  fur  l'autre.  Mais  il  s'en  éloigne 
en  ceci  ,  que  pour  épargner  l'action  de 
Dieu  ,  il  fuppofe  que  le  Corps  efl  une 
jMachine  qui  depuis  le  moment  que  le 
Créateur  l'a  formée  ,  va  toute  feule, 
fans  que  l'ouvrier  s'en  mêle,  pour  la  di- 
riger ou  la  redreiTer  ;  &  que  tous  \ts 
mouvemens  qu'exécutent  les  animaux, 
Daiflent  fuccelfivemient  dans  un  certain 
ordre  du  mechanifme  de  leurs  organes, 
&  d'un  raport  préétabli  entre  lalMachi- 

ne 
Xa)]e  adonné  de  fon  Syilême.  Volez  la  Réplique 
aui  reflexions  contenues  dans  l'Article  RordriusiwY 
3e  Syirême  de  l'iiarnionie  préctablie,  dans  le  Recueil 
ds  dizér.'es  Pièces  fur  la  Pbibfoi^hje  Tome   i.  pag, 
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ne  de  l'animal  &   les  autres  Corps  de 
r Univers.     L'Ame  de  fon  côté  eft  un 
principe  qui  fe  meut  lui-même  ,  qui  fe 
develope   fans    ceffe  par    de  nouvelles 
modifications,  &  dont  les  divers  chan- 
gcmens  qui   lui  arrivent  ,    auxquels  il 
rend  en  vertu  de  fa   nature  ,    ou  qui 
fortent  du  fond  de  fa  conflitution  in- 
terieure,correfpondent  aux  divers  chan- 
gemens  de  la  Machine  qui  lui  eft:  unie. 
L'Ame  daus  chaque    homme  ou  dans 
chaque  Bete  efl  un  Automate  fpiritueî„ 
dont  les  diverfes  opérations  font  analo- 
gues aux  divers  mouvemens  de  TAuto- 
m.ate  corporel  ;     l'état  de    celui-là  ex- 
prime &  repréfente  l'état  de  celui-ci  ; 
cette  analogie  qui  fe  trouve  parfaite  en- 
tre telle  Ame  &  tel  Corps  organifé,  faic 
leur  union.  Dieu  ne  fait  qu'affortir  en- 
tre eux  les  Automates  de  differens  gen- 
res, (S  fans  y  interpofer  davantage  foa 
pouvoir,  tout  enfuite  va  de  lui-même. 

11  y  a  là-dedans,  ce  me  femble  ,  un 
merveilleux  dont  ont  doit  fe  défier,  juf- 
qu'à-ce  qu'on  l'ait  appuyé  par  de  bon- 
nes preuves.  Mr.  Bayle  avoit-il  tort  de 
demander  un  éclairciiiem.ent  fur  la  na- 
ture des  Automates  fpirituelsV  L\  clair- 
cillement  eft  pourtant  encore  à  venir. 
P  5  Di- 
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Difons  tout;  ce  tiflu  de  reflorts,  tant 
matériels  que  fpirituels,  qui  jouent  avec 
tant  de  régularité  pour  faire  aller  une 
machine  auffi  vafle  que  l'Univers ,  fe- 
K)it  admirable,  s'il  étoit  pofllble;  mais 
jie  feroit-ce  point  par  hazard  un  tifla 
de  contradictions  ?  Déjà  la  Liberté  n'a. 
point  d'azile  dans  ce  Syiteme,puis  que 
îe  mechanifme  y  règne  par-tout.  Car 
û  les  principes  y  font  obfcurs ,  en  re- 
compenfe  les  conféquences  y  font  clai- 
i'es.  Il  ell  vrai  qu'on  y  retient  par  (4.) 
bienféance  les  mots  de  cboix  &  de  liber- 
té :  mais  on  efl  néceifairement  obligé 
d'en  bannir  la  chofe.  Imagine  qui  vou' 
dra  des  machines  à  ce  prix  ;  pour  moi 
je  préfère  fans  balancer  la  Morale  à  la 
Mechanique,  &  je  foutiendrai  toujours 
que  des  Etres  libres,  des  Etres  capables 
de  Vertu  &  de  Religion  ,  valent  infi* 
siment  mieux  que  le  plus  merveilleux 
des  Automates ,  &  font  plus  d'honneur 
i  l'Etre  fupréme  &  à  l'Univers. 

En  bonne  foi ,  s'aller  figurer  que  cet- 
te fuite  d'aclions  que  l'on  voit  faire  tous 

les 

(4)  On  peut  dire  fur  Tufage  q^e  Mr.  Leihnitz.  î^ 
fait  de  ces  lermes ,  qu'il  lui  ell  arrivé  tout  le  con- 
traire de  ce  que  dit  Horace;  Vertaque  prûvifamrern. 
mn  invita  feciHentHTj  De  Aite  Foët.  Y.  311. 
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îes  jours   aux  hommes  naît  d'un  me* 
chanifme  préétabli  dans  le  Corps   hu- 
main, pour  repréfenter  les  defirs  &  les- 
penfees  de  l'Ame  qui  lui  ell  unie,  & 
que  ces  penfees  &  ces  deiirs  refukenc 
a  leur  tour  du  fond  &  de  l'eiTence  de 
cette  Ame  qui  les  produit  néceffairement 
félon  certaines  Loix, n'étant  elle-même* 
par   confequent  qu'un  Automate  fpiri- 
tuel>  cela  ne  paroit-il  pas  le  fonge  le 
plus  creux  qui  ait  jamais  roulé  dans  la^ 
tête  d'un  Philofophe?  N'eft-ce  pas  po- 
fer  pour  principe  une  contradiction  for- 
melle au  fentiment  vif  &  perpétuel  que 
cnacun  porte  au  dedans  de  foi  ?  Je  fensr 
que  je  puis  dans  ce    moment   vouloir 
donner  à  mon  corps  dQs  imprefîions  âc 
des  mouvemens  tout  contraires.  Je  puis- 
vouloir  parler  ou  demeurer  dans  le  fi- 
Jence;  continuer  d'écrire  ,   ou  quitter 
la  plume  ;  me  lever  ,  ou  demeurer  af- 
fis  ;  articuler  tels  fons  dans  telle  fuite, 
ou  tels  autres  fons  dans  une  fuite  op- 
pofée  ;  ma  propre  exiflence  ne  m.e  pa- 
roit  pas   plus  certaine  que  cela  me  le 
paroit.  Mais  non,  un  m.echanifme  pré- 
ordonné regloit,    avant  ma  naillance,. 
la  fuite  des  mouvem.ens  futurs  de  ma 
main  y  de  ma  langue  ,   de    tout  moa 
P  6  Corps; 
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Corps-;  en  force  qu'ils   nailFenc  les  uns 
des  autres  ,  par  u;ie  telle  néceffitéjque 
le  moindre  de  ces  mouvemens  ne  peut 
être  fupprimé  ,   dérangé  ,    ou  varié  le 
moins  du  monde.     I^s  opérations  de 
mon  Ame   auxquelles  ces  mouvemens 
doivent  correfpondre  ,  font  donc  afTu- 
jetties  au  même  ordre  &  tiennent  les 
unes  aux  autres  par   la  fatalité  d'une 
même  (5)   chaine.     Quiconque  goûte 
de  tels  principes ,  pourroit-il  bien  en- 
core être  afll'Z  fou  pour  fe  croire  libre? 
Qiiand  même  on  fuppoferoit ,  en  dé- 
mentant le  fentiment    intérieur  ,     qui 
m'alTure  à  tout  moment,  &  l'expérience 
qui  me  fait  éprouver  en  mille  &  mille 
rencontres  (6)  que  je  fjis  le  Maitrede 

mes 

'  (5)  L'Harmonie  Préétablie  relTemMe  à  cette 
chaine  d'or  à  laquelle  Jupiter  dans  HoTiere  fe  van. 
te  de  pouvoir  ,  quand  il  lui  plaira  du  haut  de 
l'Olympe,  attacher  6c  tenir  fulpendus  les  Dieux 
Si  les  Hommes. 

AX\*  »'«  cil  f**  ig-JTSUT    ê|  ifxii^tv  nfUi)!  ts  &C, 

liiad^  0.   19.         _^ 

(6)  ]e  déclare  pour  prévenir  toute  chicane, qug 
je  n'ai  point  prétendu  nier  ici  qu'il  y  ait  fouvent 
daus  notre  Ame  plulieurs  penfées  involontaires 
qu'elle  s'efforce  inutilement  d'écarter.  Outre  les 
j<^es  que  les  fens  nous  offren^t ,  on  fait  quelle  ell 

quel- 
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mes  penfées,  &  que  j'ai  réellement  le 
pouvoir  de  les  arranger  à  mon  gré  ; 
quand,  dis-je ,  en  dépit  de  tout  cela, 
l'on  flippoTeroit  que  toutes  les  penfées 
qu'un  homme  aura  eues  depuis  fa  naif- 
fance  jufqu'à  fa  mort,  font  ainfi  enchai- 
nées  l'une  à  l'autre,  ou  fi  vous  voulez 
emboitées  l'une  dans  Tautre  ,  comme 
l'enfeigne  Mr.  Leihniîz  ;  elles  font  fi 
variées  ,  fi  inégales ,  fi  contraires,  leur 
fuite  eft  fi  bizarre,  elles  formient  un  la- 
byrinthe fi  entrelacé;  que  s'il  y  a  quel- 
que chofe  d'incomjprehenfible  au  monde, 
il  l'efl  qu'aucune  loi  du  mouvement  foie 
capable  de  produire  des  effets  qui  y 
correfpondent.  Admettons  pour  un 
moment, une  forte  de  mechanifmedans 
l'Ame,  qui  efi:  une  fubftance  fimplej  à 
qui  periuadera- t-on  que  celui  de  la 
matière,  qui  efi:  un  compofé    de  fub- 

fian- 

quelquefois  la  tyrannie  de  l'imagination.  On  fait 
qu'il  y  a  des  penfées  que  le  hszard  nous  prefente 
&  que  notre  efprit  reçoit  à  l'improvilie  par  une 
efpece  d'enihoufiafme.  11  y  a  fi  peu  de  part 
-qu'elles  l'étonnent,  &  qu'il  ne  peut  comprendre 
par  quelle  voie  elles  lui  viennent.  Voyez  la-def- 
fus  W  o  L  L  A  s  T  o  N  Relïg.  cf  Kût.  dtlineaîèd  Seclr. 
V.  p.  ic6.  107.  rriais  cela  même  fuppo'eque  dans 
le  cours  ordinaire  l'Efprit  eit  maitre  de  former  fes 
penfées  &  de  les  arrange:  comme  il  lui  plait. 

p  7 
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fiances  à  l'infini, &  donc  Faction  ell  cel- 
le d'une  infinité  de  fubtlances  à  la  foi?, 
puilTe  jamais  s'y  ajafter?  Je  veux  de- 
meurer dans  le  filence  ;  par  où  me 
prouverez-vou3  que  je  n'ai  pu  dans  ce 
moment  avoir  la  volonté  de  parler  ?  Ec 
fuppofé  qu'il  y  ait  de  cela  quelque  eau- 
fe  néceffaire  qui  foit  cachée  au  fond 
de  mon  Ame,  faites-moi  concevoir  en 
vertu  de  quelle  loi  méchanique,  ma  lan- 
gue >  après  s'être  remuée  pendant  un 
quart  d^heure,  a  dû  s'arrêter  precifément 
dans  ce  moment  où  j'ai  voulu  qu'elle 
s'arrêtât,  fans  que  ma  volonté  en  foit 
la  caufe.  (7)  Ce  font  là  deux  prodiges 
incapables  de  s'éclaircir  mutuellement, 
inconcevables  chacun  à  part,  plus  in- 
comprehenfibles  encore  par  leur  réu- 
nion,laquelle  eft  un  nouveau  prodige. 

Quand  j'accorderois  lapoiÉbilitéd'ua 

ajuf- 

(7)  Une  pareille  combinaifon  du  phyfique  avec 
îe  moral  a  paru  iniTOiTiDie  au  P.  M.  dans  un  cas 
infiniment  plus  retl^^rré  que  celui-ci  ,  fa  voir  l'état 
temporel  du  peuple  Juit^  Et  c'eil  de  rabfurdité 
d'une  telle  combinaifon  qu'il  prend  droit  d'établir 
les  Anges  caufes  occàiionelies  de  ce  qu'il  y  eut 
de  miraculeux  dans  ce  peuple.  Traité  de  Ja  N.Jt, 
V  de  laGrace  p.  32.1.  dans  le  dernier  Edaircilîe- 
ment  où  il  traite  d'impie  &  d'ir.fenfé  le  (enriment 
de  ceux  qui  croiroient  que  ces  miracles  le  font 
ftits  en  venu  des  loix  de  la  Comm-unicatid  d^s 
mouvemens. 
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ajuflement  des  reiïlorts  du  Corps  humaia 
entre  eux  &  avec  les  autres  Corps  ^  qui 
feroit  tel  5  que  ce  Corps  pourroit  four- 
nir à  coup  fur,  en  vertu  de  fa  conHiiu- 
tion  originale,  tous  les  mouvemens que 
l'ilme  lui  demande  à  chaque  inflant  ; 
comparez  ce  Syfleme  avec  celui  des 
caufes  occaiionnelies  ,  &  jugez  les  tous 
deux  par  ce  grand  principe,  que  Dieu 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  fim- 
ples,  vous  verrez  dans  le  Syfteme  da 
méchanifme  préétabli, une  depenfe  inu- 
tile d'art,  de  reiTorts,  de  combinaifbns 
infinies ,  qu'épargne  tout  d'un-  coup , 
d'une  manière  digne  de  la  SagelTe  di- 
vine ,  celui  des  caufes  occafionnelles. 
Comparez  la  volonté  de  produîr-e  un 
Corps  humain  avec  tout  l'alTemblage  de 
machines ,  de  refTorts  &  de  menagemens 
néceffaires ,  pour  le  préparer  de  loin  à 
rendre  exactement  à  l'Ame  ,  par  des 
mouvemens  naturels  ,  une  obeilTance 
apparente:  comparez  une  telle  volonté 
avec  cette  Loi  générale,  qu'à  chaque- 
penfée  de  TAme  il  s'excite  dans  le  cer- 
veau un  certain  mouvement  qui  corref^ 
ponde  à  cette  penfée  ,  &  qu'à  chaque- 
mouvement  excité  dans  le  cerveau  il 
îiaicra  dans  l'Ame  une  penfée  analogue 

à 
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à  ce  mouvement  ;  il  eft  aifé  de  voir 
que  cette  det-niere  volonté  qui  établie 
un  principe  libre  pour  caufe  occarjon- 
nelle  des  mouvemensdu  Corps, eft  une 
voie  infiniment  plus  fimple  qn'e  l'autre, 
&  produit  précifément  le  même  efret. 
Une  telle  Loi  foumet  le  méchanifme  à 
Faction  des  agens  libres,  &  par-là  fLip- 
plée  en  mille  manières  aux  défauts 
eflentiels  du  méchanifme  ,  pour  pro- 
duire dans  le  monde  corporel  même  , 
des  beautez,  un  ordre,  une  régularité 
à  laquelle  le  feul  mechanifirienepouvoit 
attemdre.  L'autre  Syfléme',  en  aifujettif- 
fant  la  volonté  des  Ames  au  méchanifme 
des  Corps,  qui  eft  uniforme  &  nécelTaire , 
détruit  toute  liberté,  &  anéantit  cette  ~ 
merveilleufe  variété  d'effets  qu'il  n'y  a 
que  les  caufes  libres  qui  puiiTent  produire. 
Répliquerez- vous  que  dans  l'harmonie 
préétablie  la  liberté  fubfifbe  dans  Ton 
entier, parce  que  Dieu  règle  le  mécha- 
nifme du  Corps  avec  les  divers  mouve- 
mens  qui  en  refultent,  fur  la  prévifion 
des  déterminations  libres  de  l'Ame  qu'il 
lui  veut  unir?  Soutiendrez -vous  que 
c'efl  ainfi  qu  il  faut  entendre  ce  Syfté- 
me  ?  à  la  bonne  heure.  Voila  donc 
auffi  l'Aflrologie  Judiciaire ,  déchargée 

tout 
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tout  d'un  coup  d'une  de  fes  plus  gran- 
des abfurditez.  Il  fera  bien  aifé  defor 
mais  de  concilier  la  liberté  des  aftions 
humaines  avec  les  principes  de  cette 
vaine  fcience.  En  effet  des  qu'un  mécha- 
nifme  préétabli  peut  correfpondre  avec 
les  divers  mouvemens  des  volontés  li- 
bres,pourquoi  ne  ferviroit-il  pas  à  les  pré- 
fager,à  les  indiquer  d'avance'?&  pourquoi 
certain  afpect  des  planètes  fous  lequel 
un  homme  fera  né  ,  ne  pourroit-il  four- 
nir de  furs  prognoflics  de  toutce  que  fera 
cet  homme  durant  le  cours  de  fa  vie? 
Un  autre  défaut  eflentiel  que  je  puis 
d'autant  moins  pafier  au  Syfleme  de 
l'Harmonie  préétablie,qu'il  prétend  être 
le  feul  qui  s'élève  jufqu'aux  premiers 
principes  &  aux  dernières  raifons  des 
chofes,  c'efl  qu'il  rend  les  Corps  orga- 
nifez,  &  la  matière  en  général  entiè- 
rement inutiles.  L'union  des  efprits  a- 
vec  les  Corps  &  avec  le  monde  corpo- 
rel n'eft,  félon  ce  Syflieme,  qu'une fim- 
ple  Analogie  entre  ces  deux  genres  d'ê- 
tres ;  en  forte  que  l'exillence  des  Corps 
eft  abfolument  inutile  pour  les  Efprits. 
Deux  horloges  dont  l'une  va  par  le  mo- 
yen des  poids ,  &  l'autre  par  celui  des 
reflbrts  ,    quoi  qu'elles  fe  rencontrent 

avec 
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avec  la  dernière  judeiTe  pour  marquer 
&  pour  Tonner  les  heures,  quoi  que  cous 
leurs  mouvemens  foienc  éguix  vSf  pro- 
port;ionnez,u'ont  pourcanc  aucun  beibiii 
l'une  de  l'autre  ;  leur  raporc  mutuel  mcir- 
quera  bien  l'induflrie  de  leur  ouvrier 
commun  d'avoir  fû  les  ajufter  enfemble 
de  cette  manière;  (8)mais  comme  l'un  ci- 
roit  fort  bien  fans  l'autre,  il  eft  fort  iuper- 
fiu  qu'il  3^  en  ait  deux.  Apliquons  la  com- 
paraifon.S'il  ed  vrai  que  chaque  Ame  en 
vertu  defaconŒicucion  naturelle  doit  né- 
ceffairement  fuivre  une  certaine  tablatu- 
re de  penfées  &  d'operarions  ,  fi  par  une 
loi  que  lui  impoTefa  propre  err;;nce, l'A- 
me  de  Paul  sl  du  éprouver  cquq  fuite  d  i- 
déea,  de  fenfations,  de  paTions,  de  dt- 
ûrs  qu'il  a  éprouvé  en  efîec  durant  le 
eoars  de  fa  vie ,  en  forte  que  quand  mê- 
me elle  n'auroit  pas  été  unie  à  tel  Corps, 
&  que  ce  Corps  n'auroit  pas  été  placé 
dans  tel  endrok  de  l'Univers,  au  milieu 

de 

(8^  L'Aiîl-eur  à-.i  Syllême,  qui  poffedbit  fî  bietr 
î'^art  d'en  faire,  eii  reluit  lui-mèaie  à  cet  aveulors 
que  dans  fon  Examen  des  Principes  (ht  P.  Mûlsbranchz 
il  die  fous  le  peribiiagedePhihrete.  Il  y  a  même 
grani  fujet  de  douter  Ji  D:e:4  a  fan  dauîr:s  chof'i 
que  des  Monades  ou  des  feij^jl.znccs  jans  ètsndiit  ÔCC. 
Recueil  dei pièces.  Tom.  il,  p.  136. 
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de  tels  &  tels  objets  &c.,  cette  Ame  au- 
roit  vu  les  mêmes  objets  ,  éprouvé  les 
mêmes  fenfations  ,  voulu  les  mêmes 
chofes,  reflenti  les  mêmes  joies  ,  les 
raernies  craintes  ,  les  mêmes  chagrins 
&c.  ;  fi,  dis-je,  tout  cela  efl  vrai,  à  quoi 
bon  mettre  cette  Ame  avec  un  Corps 
(9J  qui  ne  lui  fervira  de  rien  ,  qui  ne 

con- 

(0)  Ainfî  raiTonnc  Mr.  'Btr'kky  (^ans  un  Livre  in- 
titulé 7  rt'<z:(/è  coriCirning  tke  Vrincipks  of  Human 
Knowledge^  quoi  que  fur  des  principes  un  peu  diffé- 
rens.  On  voit  a  nez  que  cette  difficulté  eft  propre 
auSyf.ême  que  je  combats,  &  qu'dle  nefauroit  fc 
rétorquer  contre  celui  des  caufes  occafior. elles. Car 
quoi  que  dans  ce  Syftême  les  Corps  ne  produifent 
point  fur  l'Ame  par  leur  efficace  immédiate  ,  les 
diverfes  impreffions  que  nous  relTentonÇjils  font  I0 
fondement  réel  de  ces  impreffions  :  Laraifonpout 
laquelle  Dieu  no^js  les  donne,  étant  de  nous  dér 
couvrir  l'exiOence  de  ces  objets  hois  de  nous,  & 
leurs  divers  raports  entr'eux  èc  avec  nous,  il  paroit 
évident  que  cette  fui^e  d'iir.preffions  involontai- 
res, fuppo^é  qu'elles  foient  accidentelles  à  l'Ame, 
&  qu'elles  ne  rcfulrent  point  néceiTairem.ent  de 
la  conilitution  de  fa  Nature,,  a  du  être  réglée  fur 
celle  des  objets  corporels  auxquels  ces  impreffions 
nous  appbquent,  &  deftinée  à  nous  avertir  de  la 
préience  ce  ces  objets^  ce  qui  nous  prouve,  qu'il 
y  a  des  Corps  hors  de  nous;  que  s'il  n'y  en  a- 
Yoit  point  ,  Dieu  ne  nous  donneroit  pas  ces- 
perceptions  vives  qui  nous  les  répréfentent  ;  que 
par  confequent  ni  les  Corps  en  général  ri  notre 
Corps  en  particulier  ne  font  inutiles  a  l'Ame,  puis- 
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contribuera  en  rien  à  la  faire  a2;ir  ou 
fentir  ■?En  cas  que  l'Ame  kniQ  &  veuil- 
le néceffairement  ceci,  ou  cela,  en  vertu 
de  fa  nature  ipiriruelle,  le  Corps  orgi- 
nifé  auquel  on  lafuppofe  unie,  devient, 
parfaitement  inucile.  Alors  ,  ni  TAme 
ne  fert  à  expliquer  le  but  de  l'orga- 
nifation  du  corps  ,  ni  le  corps  par  fon 
méchanifme  ne  fert  à  rendre  raifon  des 
diverfes  fenfations  de  l'Arme  :  ces  deux 
fubffcances  iront  chacune  leur  train,  in» 
dependamment  l'une  de  l'autre. 

Quand  même  vous  voudriez  déduire 
tous  les  mouvemens  des  animaux  d'un 
méchanifme  préétabli,  vous  ferez  tou- 
jours obligé,  pour  lui  trouver  quelqu'u- 
fage,  de  le  rappo^-rer  à  l'utilité  de  l'A- 
me ;  en  forte  que  les  mouvemens  qui 
naîtront  de  ce  méchanifme,  cauferont  à 
l'Ame  certaines  fenfations  qui  lui  don- 
neront occadon  de  former  des    defirs 

aux- 

que  fans  eux  elle  n'auroit  ni  ce5  diverfes  imprcf- 
fions,  ni  toutes  les  penl'ées  qui  en  refultent.  Miis 
dans  l'harmonie  préétablie  oii  notre  Ame  éprouve 
toute  cette  fuite  d'impreffions  par  une  Loi  eue 
lui  irnpofe  ia  p.opre  eifence  ,  les  Corps  ne  font  a- 
joutez  aux  efprits  que  pour  former  une  Symme- 
trie  inutile  par  la  correfpondance  de  leurs  change^ 
mens  avec  ceux  de  i'Àme.  V.  fu^ra  p.  1.64. 
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auxquels  le  même  méchanifme  fera  ex- 
actement    correfpondre   de    nouveaux 
mouvemens.     Ce  méchanifme  fera   né- 
ceflaire  à  la  vérité,  mais  il  aura  une  rai- 
fon,  il  fera  réglé  fur  les  befoins  de  TA- 
me,  &  fur  fes  volontez  libres.     Il  fup- 
pofera  toujours  une  Ame  dont  les  defirs 
feront  exprimez   par    quelques-uns  de 
ces  mouvemens  &  en  rendront  raifon  ;. 
comme  à  leur  tour  d'autres  mouvemens 
rendront  raifon  des  fenfations  qui  cau- 
fent  ces  defirs.  En  un  mot,  il  faut  que 
forganizacion  ait  un  rapport  d'utilité  au 
principe  fenfitif,  ce  qui  ne  feroit  point, 
{ï  ce  principe  avoit  par  lui-même  ,  en 
vercu  de  fa  nature  ,  cette  fuire  de  mo- 
difications ,  de  fenfations  &  de  defirs. 
En  ce  cas ,  Dieu  créant  une  telle  Ame 
lui  donneroit    tout  d'un    coup  tout  ce 
qu'il  peut  lui  donner ,  puis  que  tout  ce 
qui  doit  jamais  être  dans  l'Ame  feroit 
eflentiel  à  l'Ame  ,    &  que  Dieu,  après 
l'avtjir  créée  n'agiroit  plus  fur  elle,  pour 
lui    imprimer    de   nouvelles  modifica- 
tions.    Aucun  des  Etres  qui  font   hors 
d'elle  ne  feroit  capable  de  contribuer 
à  fon  bonheur.     Cette  Ame  feroit  ifo- 
lée  au  milieu  de  l'Univers ,  &  pourruit, 
félon  ce  principe  ,  douter  raifonnable- 

menc 
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ment  de  i'exiftence  de  toutes  les  au- 
tres Créatures;  puis  que  dans  tout  ce 
qu'elle  voit,  &  qu'elle  fent  ,  auffi-bien 
que  dans  tout  ce  qu'elle  opère,  elle  fuie 
la  néceirité  de  fa  nature,  fans  dépendre 
en  aucune  forte  des  Etres  extérieurs. 

CHAPITRE    XVII. 

Continuation  de  V examen  de  ce  Syjïême.  Il 
ne  jet  îe  pas  moins  d^  incertitude  fur  le  Mon- 
de intelle ^uel^  reduifant  tout  au  jeul  Moi 
répréjhitatif  de  l  Univers.  Dans  ce  Syf' 
terne  on  ne  peut  conclura  des  mouvcmens 
extérieurs  aux penfées^nidesfenjations  de 
notre  Ame  aux  objets  extérieurs  ^pinfque  les 
fcnfations  de  ï  Ame  naijjeyit  necejfairement 
déjà  nature^  comme  les  mouvcmens fponta- 
nés  re  fuite  rit  delà  conditutiondu  Corps.  En 
prouvant  que  l'Ame  produit    librement 
fei  propres  A  51  es  (Jj?  quelle  ne  tire  point 
d'elle-  même  [es  fenjdtions^mais  quelle  les 
reçoit  du  dehors  ,  ce  dont  l expérience  in* 
terne  nous  convainc^  on  détruit  fans  retour 
îe  Syjîême  de  l  harmonie.  Ne  l  admettre 
que  pour  les  Corps ^  ceft  nen  pas  entendre 
le  fin.  Le  merveilleux  de  T automate  cor- 
ponl  étant  abforbé  {^  en  quelque  forte 

jufli' 
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jiijîi fié  par  celui  de  l'automate  fpirituel^ 
cette  dernitre  idée  conduit  à  l autre    Si 

-  rjme  fans  être  libre  peut  agir  comm^ 
4Î le  fait  5  toutes  nos  allions  corporelles 
pewvent  bien  être  le  fruit  d^un  méihanif- 

■  me  préétabli.  Air.  Leibnitz  par  oit  pen- 
cher vers  la  Se^e  des  Id^alifies  13  croire 
que  les  Corps  r^e  font  que  des  apparences. 
Ce  quîl  dit  là-deffus  ne  réfute  point  l'é- 
gomifme. 

DONNONS  plus  d'entendue  à  nos 
reflexions.  Mr.  Leibnitz  par  fa 
manière  franche  &  noble  de  developer 
fes  propres  principes  ,  femblefe  livrer 
généreufement  aux  conféquences  que 
nous  en  tirons  contre  lui.  Il  n'efl  point 
de  ces  Efprits  timides  qui  craignent  tou- 
jours ou  d'en  trop  dire  ou  d'en  avoir 
trop  dit.  Il  s'abandonne  en  Philofophe 
intrépide  à  toute  l'étendue  de  fes  idées. 
Après  qu'il  a  marché  quelque  tems  à 
découvert,  on  ne  levoit  point  dérober 
fa  mi  arche  &  couvrir  de  ténèbres  affec- 
tées l'iflue  du  chemin  qu'il  s'efi:  tracé.- 
Dans  fa  réplique  aux  objections  que  lui 
avoit  fait  Mr.  ^5^^/^ ,  il  prétend  montrer 
que  l'Harmonie  préétablie  a  l'avantage 
de  lier  toutes  les  veritez  éparfes  dans 

les 
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(i)  les  autres  Syflemes  &  d'en  reparer 
le  foible,  enpoufîant  beaucoup  plus  loin 
qu'eux  ces  Veritez  qu'ils  n'écablillenc 
qu'à  demi.  Epicure  6c  Hobbes  n'ont 
vu  qu'une  partie  du  vrai.  Defcartes 
s'arrête  trop  tôt  en  beau  chemin  ,  fon 
Syfteme  eil  trop  court  pour  ainfi  dire  ; 
&  voilà  pourquoi  les  uns  &  les  autres  prê- 
tent le  ilanc  aux  objeàlions  ;  mais  le  nou- 
veau Syfteme  comprenant  tout, remédie 
atout.  C'ed  un  heureux  rendez- vous 
ou  les  Materialifbes  &  les  Idealifles  fe 
réconcilient.  En  un  inot^  dit-il  ,  tout  fe 
f'ùî  dans  le  Corps  ,  à  régatd  du  détail  des 
^bcHoraènes  ^  comme  Ji  la  mauv  ai  je  doctrine 
de  ceux  qui  croient  que  l  A'ne  eii  matériel- 
le fuivanî  Epicure  (J  Hoobes^  etoit  la  zé-' 
riîable  ;  ou  comme  ji  l  homme  net  oit  que 
Corps  ^  ou  qu  Automate.  "  Auifi  ont  ils 
3>  pouiTe  juiqa'a  l'homme  ce  que  les 
5,  Cartefiens  accordent  à  l'égard  de  tous 
5,  les  autres  animaux  ;  ayant  fait  voir 
„  en  effet  ,  que  rien  ne  fe  fait  par 
5,  l'homme  avec  toute  fa  raifon  ,  qui 
„  dans  le  Corps  ne   foit  un  jeu  d'ima- 

5»  ges, 

(r)  Repl  de  Mr.  Leihmtz.  aux  Réflexions  de  Mr. 
'Ba\U  p.  399.  &c.  du  1.  Vol.  an  Recueil  de  diver^ 
Jes  pièces  Ôcc« 


5) 
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ges  ,  de  pallions  &  de  mouvemens 

-  -  de  forte  que  rien  de  ce  qui  paroîc 

au  dehors  de  riiomme  n  eft  capable 

de  réfuter  leur  doclrine;  ce  qui  fuffic 

,,  pour  établir  une  partie  de  mon  Hy- 

,,  pothéfe.       Ceux,;qui    montrent  aux 

,,  Cartéfiens  que  leur  manière  de  prou- 

,,  ver    que  les    Betes  font  des    Auto- 

„  mates,     va    jufqu'à    juflifier    celui 

5,  qui  diroit  ,  que  tous  \^s  autres  hom- 

,,  mes  liormis  lui ,  font  de  fimples  Au- 

,5  tomates  auffi  ,  ont  dit  jultement  & 

j,  précifement  ce   qu'il  me   faut  pour 

,,  cette  moitié  du  mon  Hypothéfe  qui 

5,  regarde  le  Corps.       Mais    outre  les 

„  principes  Métaphyfiques  &c.  l'expé- 

5,  rience  interne  réfute  la  doclrine  E- 

picurienne  :  c'efl  la  confcience  qui 

eil  en  nous  de  ce  Moi  qui  s'aperçoit 

j,  des    chofes  qui    fe  paiTent    dans  le 

5,  Corps  :  &  la  perception  ne  pouvant 

5,  être  expliquée  parles  figures  &  les 

5,  mouvemens  ,    établit  l'autre   moitié 

„  de  mon  Hypothéfe   &  nous  oblige 

„  d'admettre  en  nous  unefubdance  in- 

„  divifible  ,  qui  doit  être  elle-même  la 

5,  fource  de  fes  phénomènes  :  de  forte 

5,  que  fuivant  cette  féconde  nioiiie  de 

5,  mon  Hypothéfe  ,  tou;  le  fait  dans 

Tcm  II  q  '  3,  rA=. 
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5,  TAme  comme  s'il  n'y  avoit  point  de 
„  Corps  ;  de  même  que  félon  la  pre- 
,5  miére  moitié  tout  fe  fait  dans  le 
5,  Corps  comme  s'il  n'y  avoit  point 
,,  d'Ame  ".  En  me  fondant  fur  ces  pa- 
roles affez  claires  d'elies  mêmes  ,  & 
deflinées  à  éclaircir  les  principes  de 
INIr.  Leibnitz  qu'on  attaquoirje  foutiens 
que  fon  hypothcfe  qui  eil:  compofée  de 
deux  parties  ainfi  détachées  &  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre  ,  où  les  deux 
moitiés  de  l'Univers  ne  communiquant 
par  aucun  milieu  ,  ne  s'uniiTent  ni  ne 
fe  rafTemblent  par  aucun  lien,  que  cette 
hypothèfe  dis- je,  ne  fauroit  fe  foutenir. 
Elle  ouvre  au  Pyrrhonien  le  plus  vafle 
champ  de  doutes ,  &  lui  met  en  main 
de  quoi  ébranler  Texillence  de  l'Uni- 
vers même. 

J'en  ai  dit  trop  peu,  quand  je  me  fuis 
contenté  de  foutenir  que  le  Syflême  de 
l'harmonie  préétablie  ,  par  cela  même 
qu'il  rend  inutile  l'exiftence  des  Corps, 
la  rend  douteufe.  N'en  faifons  point  à 
deux  fois,  &  difons  que  l'exiftence  des 
Efprits  comme  celle  des  Corps  ,  perd 
dans  ce  Syfleme  tout  fondement  folide, 
puisqu'il  nous  réduit  à  la  certitude  de 
notre  feule  exiflence  ,  je  veux  dire  de 

celle 
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celle  de  notre  Efprit.    Mon  Ame  félon 
ceSyftéme  ,  étant  la  fource  naturelle, 
ayant  en  foi  une  raifon  fuffifante  de  tous 
les  changemens  qui  lui  arrivent, ne  peut 
déformais  tirer  de  tout    ce  qu'elle  voie 
ôc  fent   5   aucune  preuve   d'un  Monde 
matériel  hors  d'elle.     Elle  n'en  fauroic 
conclure  l'exiilence  de  fon  propre  Corps, 
puifque  l'idée  qu'elle  en  a,  puifque  tou- 
tes les  impreffions  repréfentatives,  &  de 
ce  Corps,  &  par  lui  de  l'Univers  maté- 
riel, elle  les  reçoit ,  non  de  ce  Corps,  ou 
même  en  conféquence  de  fon  union  avec 
lui,  mais  d'elle  même,  du  fonds  effentiel 
vSc  primitif  de  fa  propre  nature.     D'au- 
tre coté,  fuppofant  la  réalité  du  monde 
matériel  ,  puifque  tous  les  mouvemens 
fpontanécs  des  Corps  organizez,  dépen- 
dent &  naiffent  uniquement  de  la  conf- 
tru6lion  organique  de  ces  Corps,  &  des 
rapports  préétablis   entre  leur  mécha- 
nifme  &  celui  de  tout  le  refle  du  mon- 
de matériel  ,  en  un  mot  de  l'harmonie 
totale  des  mouvemens  de  la  Machine  u- 
niverfelle;     puifque  dans    mon  propre 
Corps ,  dont  je  croiois  diriger  les  mou- 
vemens au  gré  de  mon  Ame  ,  tout  fe 
fait  independemment  d'elle, comme  s'il 
n'y  en  avoit  point  ;  que  s'enfuie -il  de 
0^2  là, 
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la,  fice  n'eil  que  j'ai  tout  lieu  de  dou- 
ter, qu'il  y  ait  des  Ames  humaines,  qui 
correfpondent  par  leurs  modalitez  aux 
Corps  humains  que  je  vois  ?  Mon  dou- 
te  demeure  donc  infurmontable  ,  par 
rapporta  tous  les  Etres  que  l'on  fuppo- 
fe  créez  hors  de  moi  ,  tant  Efprits  que 
Corps.    En  niant  toute    influence  réci- 
proque des  uns  fur  les  autres  ,  en  rejet- 
tant  toute  caufalité ,  foit  réelle ,  foit  oc- 
cafionelle  ,  fuit  phyfique  foit  morale, 
on  m*ôte  le  moyen  de  découvrir  l'exif- 
tence  des  autres  Efprits  par  les  phéno- 
mènes des  Corps  ,    ou  de  m'aiTurer  de 
l'exitlence  des   Corps ,  par  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  mon  propre  Ef^ 
prit.     Ainfi  Corps  ,  Efprits ,  générale- 
ment tout  ce  qui  n*efl  point  moi  ,  ou 
en  moi,  ne  peut  plus  avoir  aucune  cer- 
titude par  raport  à  moi.     Je  deviens  à 
moi-même    mon    propre   monde  ;    je 
renferme  véritablement  dans  mon  fein, 
tout  ce  que  je  croyois  voir  au  dehors. 
Je  luis  à  la  fois  le  fpeclateur  &  le  fpec- 
tacle.     Je  porte  au  dedans  de  moi  une 
efpece  d'Univers  féparé  de  tout,  &  qui 
ne  communique  avec  rien.   Non  feule- 
ment mes  penfées  &  mes  affions ,  mais 
tous  ks-diffw^ends  objets  de  ce  monde 

dont 
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dont  je  m'étois  imaginé  faire  partie  ; 
auffi  bien  que  tous  les  divers  rapports 
de  ces  objets ,  leurs  Loix,  leurs  mouve- 
mens,  ce  que  je  regardois  comme  des 
rélultats  de  leur  action  combinée  avec 
la  mienne  ,  mes  maux  &  mes  biens, 
tous  les  événenemens  de  ma  vie  ,  tout 
cela  fe  trouve  renfermé  dans  mon  pro- 
pre fonds,  &  en  dépend  fi  bien  ,  qu'il 
eft  l'effet  la  Loi  immuable  de  ma  natu- 
re fpirituelle. 

Dans  le  Syfléme  de  l'harmonie  préé- 
tablie, mon  Amie  tire  de  fon  propre  crû, 
elle  produit  en  foi  tout  ce  qui  lui  arrive, 
6c  cela  en  vertu  de  la  première  loi  de  la 
Création.  Nul  autre  agent  nifpirituel 
ni  corporel  n'influe  fur  elle.  Tout  fe- 
fait  en  elle  comme  s'il  n'y  avoit  point 
de  Corps:  ajoutez,  comme  s'il  n'y  avoic 
point  d'autres  Efprits.  Car  ces  Efprks 
ne  peuvent  agir  immédiatement  fur  le 
mien  :  tout  le  monde  le  reconnoît;  & 
félon  l'hypothèfe  ,  ils  n'y  peuvent  agir 
non  plus  par  le  canal  des  Corps  ;  (  la- 
feule  voye  de  communication  que  l'^a- 
puiiTe  imaginer  )  puifque  les  Corps  ôc 
les  Efprits  font  deux  ordres  d'Etres  qui 
roulent  chacun  à  part,  fans  nulle  corn-' 
munication  ni  influence  mutuelle  de- 
(l  3  l'un^ 
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Tun  fur  Tautre.  Ainfi  quand  mon  Ame 
exifteroic  feule  ,  avec  cette  imprelTion 
ou  première  loi  donnée  par  le  Créateur, 
je  verrois  tout  ce  que  je  vois  &  tout 
ce  qui  m'arrive  m'arriveroit.  Q_uand 
donc  j'entre  en  moi  même  ,  pour  me 
demander  quel  efl  le  fondement  de  la 
perfuafion  que  j'ai  toujours  eue  de  l'exif- 
tence  de  cet  Univers  dont  je  crois  fai- 
re partie,  &  qui  me  paroît  compofé  de 
Corps  &  d'Efprits  de  différentes  efpè- 
ces ,  je  vois  clairement  que  cette  per- 
fuafion, fi  elle  efl  bien  fondée,  détruit 
je  Syfléme ,  ou  que  fi  le  Syfléme  efl 
vrai,  il  prouve  la  faufleté  de  cette  per- 
fuafion. Je  me  fens  invinciblement 
porté  à  croire,  qu'il  y  a  hors  de  moi 
un  afTemblage  de  Créatures,  tant  fpiri- 
tuelies  que  corporelles  ,  qui  font  foumi- 
fes  à  certaines  loix  ,  qui  ont  entr'elles 
un  arrangement,  des  liaifons  fixes, cer- 
tains rapports  des  unes  aux  autres,  & 
svec  moi  même  ,  que  ces  Créatures  a- 
gilTent  les  unes  fur  les  autres  &  toutes 
cnfemble  fur  moi,  &  que  j'agis  récipro- 
quement fur  elles  dans  un  certain  or- 
dre :  que  de  cet  ordre  ,  de  ces  liaifons, 
de  cette  influence  réciproque,  refultent 
certains  effets  dont  je  fuis  le  témoin  ou 

le 
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le  fujet,  &  auqoels  je  prends  part  d'une 
manière  qui  m'eft  ou  favorable  ou  con- 
traire :  que  du  réfultat  de  ces  opera-- 
tions  combinées  ,  naît  ce  que  j'apelie- 
l'Experience.  Dans  ce  monde  ainll' 
conçu  &  dans  tout  ce  qui  s'y  paiTe  ,  je- 
reconnois  une  direction  fupérieure,  qui 
gouverne,  qui  dirigé  ,  &  qui  rapporte' 
tout  à  certaines  fins  ,  ce  que  j'exprime 
fous  le  nom  de  Providence.  Mais  le 
fentiment  vif  &  intime  qui  me  porte  à 
croire  toutes  ces  chofes  ,  devient  un^ 
fentiment  faux  &  trompeur,  fi  le  pre- 
mier principe  du  Syftéme  doit  être  ad- 
mis ,  favoir  que  tout  fe  fait  dans  mon 
Ame,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de 
Corps  :  puifqu'alors  tout  ce  qui  fe  pafFc 
dans  mon  Ame,étant  une  fuite  néceffaire 
de  fa  nature  ,  ne  fuppofe  &  ne  prouve 
autre  chofe  ,  que  l'exiftence  de  mon 
Ame.  Pour  produire  cet  ordre  ,  cette 
harmonie ,  cette  variété  d'objets,  cette 
combinaifon  d'événemens,cet  aflembla- 
ge  de  merveilles  que  j'admire  ;  Dieu 
n'aura  eu  qu'à  créer  mon  Ame.  En  la 
créant,  il  crée  tout  cela  par  rapport  à 
moi;  &  tous  ces  prodiges  de  fag:^fle5 
de  bonté,  de  puiifance,  qui  me  paroif^ 
fenc  éclater  dans  l'Univers,  devienaenc 
Q^,^.  ?iutanc 
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autant  d'illufions,  puisqu'ils  aboutiflent 
à  avoir  tiré  du  néant  une  fubftance, 
dont  la  nature  efl  de  fe  reprélenter  ces 
objets. 

Si  vous  répliquez  que    mon  Ame  é- 
tant  le  miroir  de  J  Univers ,  il  faut  que 
cet  Univers  ,    qui  efl  l'objet  qu'elle  re- 
préfente,  exifle  auffi  ,   je  vous  prierai 
d'obferver  qu'il  n'y  a  nulle  conféquence 
de  l'un  à  l'autre,  car  l'Ame  étant  repré- 
fentative  par  fon  efrence,deux   chofes 
font  mconteflables  :  L'une  qu'une  fub- 
ftance ne  fauruit  être   conçue  fans  fes 
attributs  ,  &  qu'en  la  créant  Dieu  ne 
lui  peut  ôter  ce  qui  eft  une  fuite  de  fon 
eifence  ;  l'autre  qu'une  fubflance  peut 
exider  indépendemment  de  toute  autre 
fubftance  ,  &   que  Dieu   ei1:  le  maître 
en  tirant   du   néant   celle-ci  ,  de  n'en 
point  tirer  celle-là.   Donc  mon  Ame  a 
pu  être  créée  feule.     Mais  en  vertu  da 
Syllème  de  l'harmonie,  cette  Ame  qui 
ell  une  monade  ,  une  fimplicité  fécon- 
de, un  miroir  naturel  de  l'Univers,  un 
centre  repréfentatif  de  cette  immenfe 
circonférence  ,  mon  Ame  dis-je  étant 
fuppofée  exifter  feule ,  tout  ce  qui  s'y 
palTe   a  dû    néceflairement    s'y  paffer 
comme  il  le  fait  aujourd'hui.     Donc 

qui! 
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qu'il  y  ait  hors  d'elle  un  Monde  tel  que 
je  me  le  repréfente,  ou  qu'il  n'y  en  ait 
point  ,  par  rapport  à  moi  ce  fera  tout 
un.  Il  ne  me  refte  par  conféqueni  nul 
moyen  de  m'alTarer  qu'il  exin:e,&  touc 
ce  qui  tend  à  m'en  perfuader  efl  faux. 
Et  comme  je  fuis  naturellement  enclia 
à  rapporter  à  des  agents  extérieurs/ou-" 
tes  ces  imprelTions ,  dont,  fans  le  favoT, 
je  fuis  moi-même  le  caufe,il  faudra  qae 
cette  pente  naturelle  me  trompe  ,  & 
que  Dieu  qui  me  l'a  donnée  m'ait  vou- 
lu jetter  dans  l'erreur.  Que  Ci  Dieu 
ne  me  trompe  point,  fi  mon  fentimenc 
intérieur  me  dit  vrai  ,  fi  j'ai  de  bonnes 
raifons  pour  me  convaincre  qu'il  y  a 
hors  de  moi  un  monde  où  je  fubnfte 
comme  une  partie  dans  {on  tout,  j'en 
dois  neceilaircment  conclure  que  l'Au- 
tomate fpirituel  etl  une  chimère  ,  &; 
l'Harmonie  préétablie  une  vifion. 

Attachons  nous  à  cette  moitié  duSyf- 
tème  qui  regarde  l'harmonie  des  Corps, 
Le  Corps  organique,  celui  de  l'homme, 
par  exemple,  ayant  Çqs  mouvem.ens  en- 
chaînez dan.,  ceux  de  la  Machine  uni- 
verfcîlie  ,  efl  parfaitenent  izolé  par  ra- 
porc  a  l'Ame.  E.'le  n'exerce  aucune  in- 
fluence fur  lui ,  ni  lui  fur  elie.  L'un 
(^5  n'êlT 
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n'eft  utile  en  rien  par  rapport  à  l'autre. 
Nul  befoin  ,  nul  Commerce  réciproque. 
Les  deux  fubilances  vont  chacune  à 
part  en  vertu  de  l'impreiTion  primordia- 
le fans  fe  détourner  jamais  de  la  route 
infaillible  qui  leur  eil  tracée.  Après 
cela  entreprenez  de  me  prouver  par  les 
mouvemens  du  Corps  humain,  qu'il  y  a 
des  Ames  humaines.  Vous  trouvez, dit- 
tes-vous^dans  ces  mouvemens,  l'expref- 
fion  des  idées,  des  volontez,  desdeffeins 
d'un  Etre  raifonnable  :  mais  félon  vous 
pourtant  ,  ces  mouvemens  font  le  pur 
effet  du  méchanifme  ,  principe  entière- 
rement  oppofé  à  la  liberté  &  à  la  Rai- 
fon.  Comment  voulez-  vous  que  ce  qui 
naît  d'un  pareil  principe  ,  repréfente 
jufte  les  opérations  d'une  caufe  oppo- 
fée?&  que  ce  qui  n  efl  point  réellement 
l'effet  de  la  liberté  ,  mais  d'un  mécha- 
nifme aveugle  ,  prouve  l'exiftence  du 
principe  libre  ?  Comment  veut  on  que 
des  mouvemens  de  Machine  ,  lefquels 
l'Ame  humaine  ne  produit ,  ni  comme 
caufe  occafionnelle  ,  ni  comme  caufe 
phyfjque,  puifTent  nous  découvrir  cette 
Ame  ,  qui  d'ailleurs  n'a  nul  befoin  d'un 
Corps  ,  puifque  quand  il  n'y  en  auroic 
point,  tout  fe  pafferoic  en  elle  précifé- 

menc 
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ment  comme  il  s'y  pafTe.  Quand  même 
les  mouvemens  de  celui-ci  ,  correfpon- 
droient  exactement   aux  opérations  de 
celle  là  ,  on  n'en  pourroit  tirer  de  con- 
féquence   pour  Texiftence    de  l'Ame , 
dés  qu'on  feroit  perfuadé  félon  le  SyfLé- 
me  ,    qu'il  n'y  a  aucune  influence  réci- 
proque.    Car  comme  de   ce    que  mon 
Ame  merepréfente  l'état  démon  Corps, 
je  n'en    ai  pu   légitimement    conclure 
l'exiflence  de  celui-ci  ,  de  même  de  ce 
qu'un  Corps  organique  repréfente  l'état 
d'une  Ame,  il  ne  s'enfuit  point  que  cet- 
te Ame  exiile. 

II  eil  pourtant  certain  que  les  aclions 
fpontanées  des  Animaux  nous  y  décou- 
vrent   un  principe  immatériel  ;     mais 
cela  même  ruïne  totalement  l'hypothé-  ■ 
fe,  &  déconcerte  la  prétendue  harmo- 
monie  entre  deux  Automates  de  diffé- 
rent genre.     Les  aclions  fpontanées  de  " 
l'Animal,  fuppofent  un  principe  libre, 
qui  dirige  &  qui  produit   ces  aclions: 
réciproquement  les  idées  involontaires, 
&  les  diverfes  imprellions  que  mon  A-  • 
me  reçoit,  me  convainquent  qu'elle  n'eft 
pas  la  Iburce  de  fes  propres  fenfations, 
mais  que  le  Corps  influe  fur  elle.     La 
liberté  fe  prouve  donc  extérieurement, 
Q.^  par 
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par  la  nature  des  mouvemens  que  nous 
voyons  faire  aux  Animaux;  mouvemens 
qu'en  vain  eflayeroit  -  on   de   déduire 
d'aucune  loi  méchanique  ;  &  intérieu- 
rement ,  par    le  fentimenr  intime  que 
mon  Ame  a  de  Tes  propres  opérations. 
En  voyant  agir  les  hommes,  je  ne  doute- 
point  qu'ils  ne  penfent  &  qu'ils  ne  fo- 
yent  libres  :  c  eft-à-dire  ,  je  ne  faurois 
me  perfuader  ,  que  la  caufe  de  ce  que 
je  leur  vois  faire, foit  uniquement  dans 
ce  Corps  qui  frappe  mes  yeux.  D'autre- 
côté,  en  réiîechilTant  fur  ce  qui  fe  pafle 
dans  mon   Ame  ,  &  fur  la  façon  dont 
elle  agit,  je  ne  croirai  jamais  qu'il  puif- 
fe  y  avoir  d'x'\utomate  aflez  artiftemenc 
coiiflruit  ,  pour  exécuter  de  lui  même 
les  volontez  de  mon  Ame,  comme  mon 
Corps  les  exécute  ,  ou  pour  repréfenter 
tout  ce  qui  fe  pafle   en  elle  ,  comme 
mon  Corps  le  repréfente. 

L'on  prouve  donc  l'exiftence  d'un 
principe  libre  en  deux  différentes  ma- 
nières :  ou  par  la  vue  immédiate  de  la 
caufe  5  en  confiderant  les  actes  imma- 
nens  de  la  fubftance  libre  ,  dans  les  di- 
verfes  opérations  de  notre  Efprit  ;  ou 
par  la  vue  des  effets  que  cette  fubflan- 
ce  produit  fenfiblement  au  dehors  dans. 
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h  matière  ,  en  lui  imprimant  des  mou- 
vemens  dont  le  feul  Méchanifme  ne 
rendra  jamais  raifon.  Cette  dernière 
voye  fert  proprement  à  m^e  convaicre 
qu'il  y  a  hors  de  moi  des  principes  libres, 
qui  font  femblables  à  mon  Ame  ;  mais 
le  fentiment  intérieur  de  ce  qui  fepafTe 
dans  mon  Ame  ,  eft  une  méthode  plus 
naturelle  &  plus  courte,  pour  m'aflurer- 
de  ma  propre  liberté.  Mon  expérience- 
interne  me  faifant  connoître  le  prin- 
cipe intelligent  &  libre,  l'expérience  ex- 
terne que  j'ai  des  mouvemens  Tponta- 
nées  &  libres  des  Animaux  ,  me  fait- 
rapporter  ces  mouvemens  à  ce  princi- 
pe 5  comme  à  leur  caufe  ,  plutôt  qu'à 
je  ne  fai  quel  Méchanifme  préordonné;, 
puifque  le  Méchanifme  étant  effentielle- 
ment  différent  de  la  libene  ,  doit  pro- 
duire de  tout  autres  effets.  Deux  fuites 
d'effets,  les  uns  émanez  d'une  caufe  li- 
bre ,  les  autres  d'une  caufe  néceffaire, 
ne  fauroient  demeurer  long-teàiis  pa- 
rallelles,  analogues,  harmoniques  lune 
avec  l'autre.  Si  elles  femblent  confpi- 
rer  d'abord,  elles  ne  manqueront  pas  de 
feféparer  bien-tôt. 

Je  ne    doute    prefque  poinr  que  les^ 
f^uffes  notions  que  Mr.  Lcibnitz  s'étoit 

q  7  for. 
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formées  de  la  liberté,  n'ayent  été  le  pre- 
mier germe  d'où  il  a  fait  éclore  Ton  Har- 
monie préétablie.  Apparemment  il  n'a 
pas  commencé  par  concevoir  le  Corps 
humain  comme  unAutomate,dont  tous 
les  mouvemens  méchaniquement  pré- 
parez, pourroient  confpirer  à  exprimer 
jufle  tout  cequiTepaiTeroit  dans  une  A- 
me.Cette  fuppofition  n'a  point  l'air  d'a- 
voir été  la  première  pierre  de  l'édifice. 
M.Leiùmtz  aura  pris  pour  fondement  fon 
Automate  fpirituel  ,  dont  toutes  les 
idées ,  fenfations,  aélions,  paffions,  s'en- 
tre fuccedent  dans  un  certain  ordre, 
par  la  néceffité  d'une  loi  primitive, 
fondée  fur  la  nature  même  de  l'Ame  : 
fans  s'apercevoir  que  c'efl  une  fuppoii- 
tion  évidemment  contraire  au  fentimenc 
intérieur  qui  nous  convainc  Tant  cefle, 
d'un  côté, que  nous  fommes  libres, maî- 
tres de  notre  vouloir  ,  en  un  mot  de 
vrais  Agents  ;  d'autre  côté  que  mille 
impreffîons  involontaires  qui  nous  af- 
fe(^ent  à  chaque  inftant  ,  &  qui  fe  va- 
rient en  un  million  de  manières  diffé- 
rentes ,  fans  avoir  la  moindre  liaifon  , 
ni  entr'elles  ,  ni  avec  l'état  précédent 
de  l'Ame ,  ne  fauroient  tirer  leur  four- 
ce  de  l'Ame  même,  mais  de  caufes  ex-. 

té' 
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térieures.  L'Automate  fpirituel  nne 
fois  admis ,  le  corporel  aura  fuivi  com- 
me de  lui-même,  &  fans  trop  s'arrêter 
aux  difficultez  particulières  de  celui-ci, 
la  première  fuppofition  aura  bien -tôt 
entraîné  l'autre.  Car  qui  empêche  qu'un 
Automate  ne  puiffe  concerter  avec  un 
autre  Automate  ?  Au  fonds  eft-il  plus 
abfurde  de  prétendre  que  toutes  les  ac- 
tions du  Corps  humain  foyent  des 
mouvemens  de  pure  Machine  ,  que  de 
foutenir  que  les  opérations  de  l'Ame  le 
font  auffi?  Dés  que  vous  mettez  dans 
la  fubflance  même  de  l'Ame  de  Cefar, 
une  tablature  réglée,  pour  tout  ce  qui 
s'effc  paffé  dans  cette  Ame  depuis  la 
naiflance  de  Cefar  jufqu'à  fa  mort,  vous 
pouvez  fuppofer  dans  fa  machine  ,  une 
autre  tablature  que  la  Toute  Puiilance 
divine  y  aura  mife  pour  s'accorder  jufte 
avec  la  précédente  ,  &  pour  en  faire 
réfulter  toutes  les  actions  de  Cefar. 
Quand  une  fois  on  s'eft  mis  en  goût 
de  prodiges  ,  le  merveilleux  ne  coûte 
plus  rien.  Mr.  Leibmîz  a  donc  crû  trou- 
ver le  fecret  de  défendre  un  grand  para- 
doxe par  un  plus  grand,&  d'offrir  auxPhi- 
lofophes  un  Syfleme  foutenu,  conféquenc 
&  lié ,  OÙ  le  merveilleux  incomprehen- 

fible 
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fible  de  fon  Automate  corporel,  fetrou*- 
ve  abforbé  par  le  merveilleux  bien  plus- 
incomprehenfible  encore  de  Tes  Mona- 
des. LVme  des  moitiez  duSyffcèmetend 
à  juftifier  l'autre  ;  la  nécelTité  s'y  éten- 
dant avec  un  égal  empire  fur  les  deux 
genres  d*étre  qui  compofent  l'Uni- 
vers ,  favoir  les  Corps  &  les  Efprits. 
Eh  coute-t-il  plus, pour  tirer  du  pur  mé- 
chanifme  ces  mouvemens  corporels  qui 
portent  les  plus  évidens  cara6léres  de 
liberté  ,  que  pour  concevoir  dans  l'Ame 
fous  les  plus  grandes  apparences  &  a- 
vec  les  plus  vifs  fentimens  de  liberté,. 
un  fond  de  néceffité  rigoureufe  &  réel- 
lement méchanique  9  Si  ce  demier  pa* 
radoxe  n'établit  pas  l'autre  ,  ainfi  que 
je  l'ai  obfervé  dans  le  Chapitre  précè- 
dent, du  moins,  quand  i'Efpric  s'eil:  fa- 
miliarifé  avec  celui-ci ,  il  ne  peut  guère 
réfifber  à  celui-là.  L'Harmonie  de  Mr. 
Leibnitz  ,  eil  donc  un  Syileme  qu'il  faut 
adopter  dans  fon  entier,  en  s'armant  de 
courage  pour  en  dévorer  les  difficuîtez,  ' 
ou  bien  qu'il  faut  rejetter  entièrement. 
C'en  feroit  mal  entendre  le  fin  que  de  rCen 
vouloir  retenir  que  cette  moitié,qui  regar 
de  les  Corps.  Enledivifantde  la  forte,  oî\ 
kdécruic.  Dès  qu'une  fois  on  avoue  que 

les 
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lesAmes  font  vraiment  libres,  &  nulle- 
ment Automates  fpirituelsjon  ne  tiendra 
guère  long-tems  dans  l'hypothefe  dQs  Au- 
tomates corporels.  Carli  vous  dues  que 
Dieu  en  a  réglé  les  refîbrts  avec  tous  les 
mouvemens  confpirans  de  l'Univers  m  a- 
terieljfur  la  fimple  prévifion  des  volontez 
libres; I.  Vous  faites  agir  la  SageiTe  divine 
d'une  manière  très-indigne  d'eJleiv^ous  lui 
faites  employer  un  grand  appareil  de  mo- 
yens,pour  exécuter  ce  qu'une  loi  fjmple, 
en  établiiïant  l'Ame  cau'fe  occafionnelle 
ouphyfique  des  mouvemens  de  fonCorps, 
auroit  également  produit:  Loi  déjd  né- 
ceiïaire  de  votre  propre  aveUjafin  que  le 
Corps  puiffe  affecter  l'Ame, puifque  l'A- 
me étant  libre,comme  vous  en  convenez, 
ne  reconnoît  aucune  loi  intérieure  qui 
régie  la  fuite  de  fes  modifications.  En 
2.  lieu  vous  confondez  le  libre  avec  le 
néce/Taire  ,  en  attribuant  au  Méchanif- 
me,  principe  néceffaire  des  effets  par- 
faitement analogues  à  ceux  d'une  caufe 
libre.  3.  Par  la  même  revient  le  doute 
invincible  fur  l'exiflence  des  Efprits;. 
car  puifque  dans  les  hommes  qui  m'en- 
vironnent 5  je  veux  dire,  dans  ces  Corps 
humains  dont  les  mouvemens  frapent 
mes  yeux,  tout  fe  fait  exaftement  com- 
me. 


378  De  l'Ame  des  Betes. 
me  s'il  n'y  avok  point  d'Ame,  je  ne  puis^ 
écreafTuré  qu'il  y  enait^&rienne  m'obli- 
ge à  reconnoicre  hors  de  moi  dans  l'U- 
nivers, d'autre  Intelligence  que  celle  du 
Créateur,  (i) 

Peut-être  s'imaginera-t-on  que  notre 
grand  Philofophe  ait  pourvu  à  ce  doute 
embarralTanc  ,  par  les  principes  méta- 
phyfiques  qui  établiflent  Tes  Monades^ 
dont  les  compofez  matériels  ne  font 
que  les  réfultats.  Il  définit  ces  Mona* 
des  ,  des  iabflances  fans  étendue  ,  &. 
trouve  grand  fujec  de  douter  fi  ce  ne 
font  pas  là  les  feuls  Etres  que  Dieu  ait 
créez  j  penchant  beaucoup  à  croire  que 
les  Corps  ne  font  autre  chofe  que  les 
phénomènes  réfultans  de  ces  fubilances 
îimples  ;  phénomènes  bien  liez,&  dont 
la  réalité  eil  marquée  par  leur  liaifon 

qui 

(i)  Obfervez  que  dans  le  Syllême  Leihmtitn,  il 
n'y  a  nalle  influence  ou  caufalitê  ni  phyfîque  ni 
morale, Ibit  du  Corps  fur  l'Ame,  dont  toures  les 
modaiirez  font  préétablies  pa:  une  loi  intérieure, 
fort  de  l'Ame  fur  le  Corps, qui  de  fou  c6:é  a  tous 
fes  mouvemens  prédéterminez  :  par  conféqaent 
l'Automate  corporel  aura  beau  reprélenter  par  fes 
mouvemens  les  opérations  d'une  Ame,il  n'en  prou- 
vera point  l'exirten^e,  puifquc  n'y  ayant  aucun  lien 
d'utilités  ré:iproques  entre  ces  deux  Etres  indé- 
pendans  ,  l'un  n'a  point  été  dms  l'ordre  de  h 
lageffe  de  Dieu  une  raiLbn  de  produire  l'autre». 
L£ionït!i.  ubi  fup.  p.  401, 
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qui  les  diflingue  des  fonges.  J'ai  montré 
fouvent^  dit -il  ,  que  dans  les  Corps  mêmes , 
quoi  que  le  détail  des  phénomènes  ait  des 
raifons  méchaniques^  la  dernière  analyfe  des 
ïoix  méchant  que  s  13  la  nature  des  jub fi  an- 
ces  nous  oblige  enfin  de  recourir  aux  princi- 
pes actifs  indizifîhles.  Par  où  Ton  voie 
que  le  Syfteme  de  Mr.  Leibniîz  eftbien 
plus  favorable  à  la  Se6le  des  Idéalifles, 
qu'à  celle  des  Materialifles,  quoi  qu'il 
tâche  de  les  concilier  toutes  deux. 

Mais  ce  feroit  fe  flatter  que  d'efperer 
qu'on  trouvera  là  des  preuves  de  l'exif- 
tence  des  Ames  humaines.  Car  premiè- 
rement la  nature  de  ces  Monades  dont 
la  fubflance  corporelle  ne  fera  que  le 
réfultat,  ces  principes  aclifs,où  la  der- 
nière analyfe  des  loix  de  laMéchanique 
nous  force  de  recourir  ,  font  un  de  ces 
endroits  ténébreux  du  Syfteme  ,  que 
fon  Auteur  n'a  point  jugé  à  propos  de 
déveloper  nettement  &  jufqu'à  ce  que 
nous  ayions  obtenu  de  quelcun  des  Dis- 
ciples de  ce  grand  Homme,  la  révélation 
de  ces  myflères  ,  nous  n'en  fommes  ni 
plus  avancez,  ni  mieux  affermis  contre 
le  doute  ,  que  ce  que  nous  connoiflbns 
déjà  du  Syfleme  ,  fait  naître  à  l'efpric 
fur  l'exillence  du   monde  intellectuel. 

Mais 
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INIais  en  fécond  lieu,  que  ces  principes" 
aftifs  indi viables  ,  foyenc  la  dernière  a- 
nalyfe  du  méchanifme,  félon  lequel  les 
Automates  humains  fjnt  compofez; 
cela  prouvera  tout  au  plus  qu'il  y  a  des 
efprits,  non  qu'il  y  aie  des  Ames  humai- 
nes unies  à  des  Corps  humains.  Car  ces 
Ames  dont  il  s'agit  de  nous  perfuader 
l'exiflence  far  de  bons  fondemens  ,  ce 
fonc  des  Ames  ,  dont  nous  fuppofon-S 
que  lespenfées  correfpondent  aux  mou- 
vemens  du  Corps  ,  &  que  nous  regar- 
dons comme  caufes  immédiates  &  libres- 
de  ces  divers  mouvemens  corporels,  in- 
dependemment  d'aucun  Méchanifme5& 
même  exclufivement  au  Méchanifme; 
Ce  ne  font  point  ces  Je  ne  fai  quels  prin- 
cipes aclifs,  qui  font  félon  Mr.  Leibnitz 
la  dernière  raifon  des  loix  de  laMécha- 
nique  elle-même  ,  &  dont  il  s'en  doic 
trouver  ,  non  pas  pour  un  ,  mais  des 
légions  dans  un  feul  Automate  humain 
pour  en  diiiger  tout  le  Méchanifme. 
L'on  voit  allez  combien  ces  deux  cho- 
fes  font  différentes.  Difons  donc  hardi- 
ment ,  que  le  Syftéme  en  queflion  ne 
peut  s'adopter ,  qu'on  ne  démente  les 
deux  fentimens  les  plus  vifs  &  \qs  plus 
perfuaiifs  qui  foyent  en  nous:  celui  qui 

nous-^ 
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nous  convainc  de  notre  liberté,  ôc  celui 
qui  nous  perfuade  qu'il  y  a  des  Corps  ôc 
des  efpritshors  de  nous.  Notez  que  de 
ces  deux  fentimens  le  premier  autorife 
l'autre  ,  &  que  li  le  premier  fe  trouve 
illufoire ,  le  fécond  ne  prouvera  rien. 
Car  tandis  que  j'en  crois  le  fentimenc 
vifquej'aide  ma  liberté;  ilm'efltout 
naturel  de  raifonner  ainfi.  J'aperçois 
qu'il  arrive  dans  mon  Ame  de  deux 
fortes  de  changemens.  Les  uns  fe  font 
à  ma  volonté,  &  parce  qne  je  les  veux  j 
la  caufe  en  eft  en  moi  en  telle  forte 
qu'ils  dépendent  de  moi  ,  &  qu'il  de 
tiendroit  qu'à  moi  de  les  prévenir.  J'en 
fuis  la  caufe  avec  un  plein  pouvoir  de 
les  produire  ou  de  ne  les  pas  produire. 
Mais  il  furvient  auffi  à  mon  Ame  des 
changemens  d'une  autre  efpéce  :  ce 
font  diverfes  impreffions  involontaires, 
abfolument  indépendantes  du  principe 
libre  que  je  reconnois  pour  la  fource 
des  changemens  précedens  :  à  ceux  là 
étoit  attaché  un  fentiment  vif  d'indé- 
pendance ;  celles-ci  au  contraire  font 
acompagnées  d'un  fentiment  de  con- 
trainte &  d'état  paffif  ;  ce  qui  me  por- 
te à  chercher  hors  de  moi  la  caufe  de 
ce  impreffions  ,  &  une  caufe  propor- 
tion- 
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tionnée  à  la  nature  de  chacune  d'elles* 
Mais  û  ce  premier  fentiment  de  liberté, 
me  trompe  par  raport  aux  détermina- 
tions volontaires  ,  la  conféquence  que 
j'ai  tirée  des  impreflions  palîives  ne 
vaut  plus  rien  ;  puifqu'étant  réellement 
néceffité  dans  celles-là  ,  quoi  que  j*en 
fois  la  caufe  ,  &  qu'un  fentiment  de 
fpontanéïté  les  accompagne  ,  je  puis 
tout  de  même  être  la  caufe  de  celle-ci, 
malgré  le  fentiment  de  contrainte  qui 
s'y  trouve  joint.  C'efl-à-dire  que  je 
fuis  la  caufe  néceffaire  des  unes  &  des 
autres  ,  quoi  que  je  les  produife  avec 
dts  fentimens  differens.  Voilà  quel  eft 
]*Automate  fpirituel  de  Mr.  Leibnitz, 
Il  roule  éternellement  fur  lui-même, 
ipfefuis  pollens  opibus  ,  comme  les  Dieux 
d'Epicure  ,  abandonné  ,  dès  qu'il  fort 
des  mains  du  Créateur,  à  l'infaillible  di- 
reftion  de  fa  propre  nature  ,  au  deffus 
de  l'influence  de  tout  Agent  ,  &  dans 
cet  état  folitaire  ,  incapable  de  fe  con- 
vaincre qu'il  y  ait  au  monde  d'autres 
Créatures  que  lui,  pas  même  par  révéla- 
tion ;  puisqu'une  Révélation  feroit  un 
miracle  ,  qui  viendroit  troubler  cette 
merveilleufe  harmonie  que  la  fageffe  du 
Créateur  rend  inviolable. 

Il 


I 


Partie  IL  Chap.   XVII.    385 

11  réfulte  de  tout  ceci  que  THarmo- 
nie  préétablie  pourra  paroître  à  bien 
des  gens  une  efpéce  de  Roman  un  peu 
dangereux  ,  puifque  par  fes  principes 
&  par  Tes  conféquences  elle  ruïne  ce 
que  nous  connoilTons  de  plus  certain. 
Car  outre  qu'elle  anéantit  notre  liberté, 
elle  anéantit  aufli  l'Univers  ,  en  intro- 
duifant  un  Pyrrhonifme  irrémédiable. 
Qu'on  fuive  jufques  au  bout  l'idée  des 
Monades  humaines  ,  on  verra  qu'il  en 
réfulte  clairement  deux  chofes  :  l'une 
que  malgré  Tintime  perfuafion  que  j'en 
ai,  je  ne  fuis  point  un  Agent,  mais  que 
dans  tout  le  cours  de  mon  exiflence,  je 
fuis  purement  paffif  &  nécelTité.  L'au- 
tre que  je  ne  puis  m'aflurer  qu'il  y  ait 
d'auttes  Etres  que  Dieu  &  moi  ;  & 
qu'au  lieu  que  je  me  regardois  moi- 
même  comme  un  point  dans  l'immenfî- 
té  des  Etres  créez  ,  il  fe  trouve  qu'à 
raifonner  jufle  dans  les  principes  de 
Mr.  Zé'/teV;^, toute  cette  immenfité  d'E- 
tres, fe  réduit  à  un  point,  c'eft  à-dire  à 
mon  Ame  feule.  En  demande-t-on  da- 
vantage pour  convaincre  ce  Syfleme 
d'erreur?  &  pouvois-je  le  mieux  réfu- 
ter 5  qu'en  prouvant  qu'il  'nous  mène 
droit  aux  deux  plus  grands  abîmes  où 

l'abus 
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Tabus  de  la  Philofophie  ait  jamais  pré- 
cipité l'efprit  humain  5  favoir  ]q  Fatum 
&,  ï Egomifms  \  alliant  ainfi  des  abfiirdi- 
tez  qui  n'avoient  point  eu  jufques  là  le 
privilège  de  fe  voir  unies. 

CHAPITRE      XVIII. 

Troiftéme  Syfiême  :  celui  qui  donne  à  ÏAme 
un  pouioir  phy/t^ue  de  remuer  la  matière'^ 
cefi  piut  être  le  plus  raifonnable^  comme 
il  efi  le  plus  commun  i^  k  plus  ancien.  In- 
convémens  auxquels  il  eft  fujet.  Vues 
propres  à  T appuyer.,  ^^  à  réclaircir.  Re^ 
capitulation  de  mes  principes.  Le  Ad  onde 
matériel  Je  rapporte  au  bien  delà  Société 
des  Intelligences.  La  Sagejfe  £5?  /-^  Bonté 
du  Créateur  brillent  dans  Vceconomie  à 
laquelle  les  Brutes  font  Joumifes.  Sa 
magnificence  éclate  dans  ces  divers  or' 
dres  iEfpriis  dont  la  variété  forme  un 
fpeEîacle  raviffant  pour  la  Raifon^  quoi 
que  r Imagination  s  en  effraye, 

IL  refle  un  troifiéme  Syftéme  fur  l'u- 
nion de  TAme  &  du  Corps  ,  moins 
fubtil,  moins  raûné  que  h^:>  deux  autres 
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Se  qui  plaît  d'autant  plus  aux  efprits  fo- 
lides  qu'il  s'accorde  affez  bien  avec  le 
préjugé  commun  ,  c'eft  qu'il  admet  une 
efficace  réelle  dans  l'Ame  pour  remuer 
la  matière.  Dieu  ,  félon  ce  Syftéme, 
aura  renfermé  cette  efficace  qu'il  com- 
munique à  l'Ame  en  la  créant,  dans  les 
bornes  du  Corps  organifé  auquel  il  Tu- 
nie.  (i)  Son  pouvoir  efh  Jimicé  à  cette 
petite  portion  de  matière  ;  &  même 
elle  n'en  jouit  qu'avec  de  certaines  ref- 
trictions  qui  font  les  loix  de  Tunion.  Il 
faut  pourtant  l'avouer  de  bonne  foi,  ce 
pouvoir  d'un  efprit  fini  fur  la  matière, 
cette  inP.uence  q-.i'on  lui  fuppofe  fur  u- 
ne  fubftance  fi  diiTemblable  à  la  fienne, 
&  qui  naturellement  eft    indépendante 

de 

(l' Voyez  dans  le  Traité  delà  V remotion  Vhypque^ 
I.Pa-tieSedt.I.  Chap.  1.3.  Prop  une  objection  con- 
tre ce  pouvoir  phvfique  de  rem:  1er  les  Corps,  attri- 
bué à  l'Ame.  C'eit  q  Je  fî  ce  pouvoir  lui  eit  natu- 
rel ,  il  doit  s'étendre  fur  tous  les  Corps  ;  il  ne  peut 
point  être  renfermé  dans  une  certaine 'p-iére.  Ob- 
jedtion  frivole  au  fonds.  Un  po  ivoi:  naturel  peut 
être  borné  ,  &  il  doit  nature'lement  /être  dans 
un  Agent  fini.  L'argument  feroic  bon  ,  s'ilétoit 
contradiftoire  qu'il  y  eût  des  AÊ;ens  borne?.  ,  mais 
cela  ne  l'ell:  point.  Qui  em.péthe  q-ie  l'Ame  hu- 
maine aie  une  certaine  fphére  d'aâivré  naturcHc 
d.ms  la  matière  ,  &  qu'un  Ange  en  ait  une  plus 
granc'e  ? 

Toms  IL  R 
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de  lui,  n'ell  pas  quelque  chofe  debien 
clair.  Qtioi  que  les  efprits  étant  des 
fabilances  a6lives,  ayant  inconteilable- 
ment  le  pouvoir  de  fe  mouvoir  ou  de 
fe  modifier  eux-mén-iCs,  il  foit  plus 
raifonnabie  de  leur  actribuer  une  pa- 
reille influence  fur  la  matière,  que  d'at- 
tribuer à  la  matière,  être  purement  paf- 
fîf,  incapable  d'agir  fur  lui-même  ,  un 
vrai  pouvoir  d'agir  fur  l'efprit  &  de  le 
modifier.  Mais  cela  même  que  je  viens 
d'obferver  eft  un  fâcheux  inconvénient 
pour  ceSyfbéme  ;  il  ne  peut  dès  -lors 
être  vrai  qu'à  moitié;-  s'il  explique  en 
quelque  forte  comment  le  Corps  obéît 
aux  volontez  de  l'Ame  par  fes  mxouve- 
men?,il  n'explique  point  comment  l'Ame 
obéît  fi  fidellement  à  fon  tour  aux  im- 
preffions  du  Corps  :  Il  rend  raifon  de 
l'a6tion  ;  il  n'en  rend  aucune  de  la  fen- 
fation.  Sur  ce  dernier  point  on  eil 
réduit  à  recourir  aux  caufes  occafion- 
nelles  &  à  l'opération  immédiate  de 
Dieu  fur  l'Ame  ;  qu'en  coûte -t -il  d'y 
avoir  auffi  recours  pour  expliquer  l'ef- 
ficace des  defirs  de  l'Ame?  Le  Syfteme 
entier  n'en  fera  que  plus  fimpleà  mieux 
afix^rti.  Je  ne  puis  cependant  dilTimu- 
1er  une  penfée  qui  lèvera  peut-être  la 

diffi. 
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difficulté  que  je  viens  de  me  faire  ;  c'eft 
une  ouvenure  qui  mérite  d*étre  apro- 
fondie.  La  fenfation  naît  de  ce  que  l'ac- 
tivité de  l'Ame  eil  bornée.  L'xime  tend 
à  fe  modifier  elle-même.  Cet  effort  efl 
arrêté  par  une  aétion  étrangère  qui  la 
modifie  ;  &  c'eil  a!ors  qu'elle  fent.  Si 
FAme  avoit  confcience  de  fon  aclion 
fur  le  Corps  ,  comme  elîe  l'a  de  fon  ac- 
tion interne  fur  elie-meme,  on  pourroit 
dire  que  fon  Corps  efl  réellement  caufe 
qu'elle  fent  ,  parce  qu'il  réfifle  à  l'ac- 
tion continuelle  de  YAmo,  fur  lui  dans 
tous  les  cas  où  il  y  a  fenfation.  Alors  fen- 
tant  fon  aclion  efficace  fur  le  Corps,  elle 
fentiroit  les  obflacles  qui  arréteroient 
cette  aclion  ;  agiflant  par  une  vertu 
réelle  fur  un  organe  fur  lequel  divers 
objets  corporels  agiiTent  de  leur  côté, 
YAmQ  ne  pourroit  s'apercevoir  de  fa 
propre  action  fans  apercevoir  celle  des 
objets  extérieurs  qui  vient  pour  ainQ 
dire  limiter  &  heurter  la  fienne.  Delà 
refulteroient  les  diverfes  fenfations 
qu'elle  éprouve  ;  &  c'efl  peut-  être  ce 
qu'on  peut  imaginer  là-deflus  de  plus 
raifonnable. 

Il  faudroit  avoir  plus  de  lumières  que 
R  2  ie 
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je  n'en  ai  pour  ofcr  prendre  parti  entre 
ces  deux  Syflémes,  celui  des  caufes  oc- 
cafionnelles,ou  celui  de  l'influence  phy- 
fique  des  difr'erentes  fubfliances  l'une  fur 
l'autre  ;  quoi  que  la  \^erité  fe  doive 
trouver  neceflairement  dans  l'un  des 
deux.  11  me  fuffit  ,  qu'il  effc  indiffèrent 
lequel  des  deux  on  prenne  pour  expli- 
quer les  opérations  des  Bétes.  Mon 
hypothèfe  fè  prête  également  à  l'un  & 
à  l'autre.  Que  l'Ame  des  Betes  foit 
caufe  occafionnelle,  ou  caufe  phyfique 
de  leurs  mouvemens,  il  n'importejpour- 
vd  qu'elle  rende  raifon  &  des  mouve- 
mens  &  de  Forganifation  de  leur  Ma- 
chine ,  pourvu  que  la  nature  de  cette 
Ame  foit  telle  ,  que  fon  union  avec  le 
Corps  qu'elle  anime,  reponde  aux  vues 
de  la  SageiTe  &  de  la  bonté  du  Créa- 
teur. 

Suivant  les  régies  invariables  de 
cette  Sageffe  ,  les  fënfations  de  l'Ame 
ne  Tuppolent  pas  moins  l'exiitence  d'un 
Corps  organife  qui  lui  foit  propre  ,  que 
celle  des  autres  Corps  de  TUnivers.  Car 
il  n'y  a  qu'un  Corps  organife  qui  rece- 
vant diftinctement  &réuniflant  dans  un 
très  petit  efpace  les  images  &  les  imi- 
preflîons  des  divers  objets  fenfibles,  foit 

pour 
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pour  l'Ame  attentive  à  ce  qui  s'y  pafle, 
une  efpscce  de  miroir  du  monde  ma- 
tériel. 11  n'ell  pas  crayable  que  notre 
Ame  indépendamment  d'aucun  organe, 
pût  avoir  une  fenfation  immédiate  de 
l'Univers  ,  qu'elle  pût  voir  la  lumière 
&  les  couleurs,  par  exemple  ,  dans  les 
vibrations  des  rayons, ouïr  les  fons  par 
la  perception  immédiate  d'un  air  ébran- 
lé, ni  apercevoir  tous  les  Corps  en  gé- 
néral, en  s'y  appliquant  directement,  de 
la  même  manière  qu'elle  le  fait  au- 
jourd'hui au  Corps  particulier  qu'elle 
amimxe.  Les  bornes  de  notre  Ame  lui 
rendant,  impoiTible  une  application  fi 
vaile,  die  ne  fauroit  fe  répandre  ainfi 
immédiatement  fur  Iqs  objets ,  fans  fe 
confondre  &  fe  perdre  dans  leur  éten- 
due. D'ailleurs  attacher  les  fenfations 
à  la  préfence  feule  des  Corps  extérieurs 
&  de  leurs  mouvemens  ,  c'efl  donner 
aux  fenfations  un  principe  vague  qui 
ne  laiiTcroit  entr'elles  ni  harmonie  ni 
liaifon.  Alors  l'Ame  ne  (2)  connoi- 
troit  l'Univers  que  par  traits  détachez; 

au- 

(1)  On  fe  fouviendra  que  je  parle  uniquement 

ici  de  la  perception  fentible.Car  je  ne  doute  point 

que  Dieu  n'en  puiiTe  donner  ?.ux  Ames  ieparées  une 

intelkcluelle,  telle  que  l'ont  les  Efprits  purs. 

R3 
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aujourd'hui  une  chofe,  demain  une  au- 
tre qui  n'auroit  aucun  rapport  à  la  pre- 
mière ;  &  faute  d'avoir  un  point  de  vue 
fixe,^au  lieu  d'un  monde  elle  ne  verroic 
qu'un  cahos.  Il  faut  donc  que  l'Ame 
dont  la  perception  fenfible  ell  bornée, 
ait  un  fenforium  qui  lui  répréfente  en 
petit  tous  les  objets  corporels  dans  Its 
rapports  qu'ils  ont  avec  lui^  &  où.com- 
me  dans  un  miroir,  elle  aperçoive  l'ima- 
ge de  l'Univers, qui  efl  trop  grand  pour 
être  vil  direftement  en  lui-même. 

On  convient  allez  que  nos  percep- 
tions fenfibles  font  limitées,  &  que  l'A- 
me ne  voit  les  objets  matériels  que  dans 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  notre  Corps. 
On  fait  que  la  perception  des  objets 
vifibles,  par  exemple,  fe  proportionne 
à  la  flruclure  de  nôtre  oeuil  &  à  fa 
capacité.  Les  autres  organes  modifient 
de  même  &  limitent  les  perceptions  qui 
leur  appartiennent.  Mais  à  quoi  Ton  n'a 
pas  peut-  être  aiTez  pris  garde,  c'eil  que 
l'Ame  avoit  befoin  d'un  pareil  organe 
pour  fe  -répréfenter  fenfiblement  l'Uni- 
vers ;  que  par  cet  organe  la  faculté  per- 
ceptive loin  d'être  bornée,  eil  m.ife  en 
en  état  de  fe  déployer  ,  &  que  loin  de 
de  nous  plaindre  de  notre  Corpî  com- 
me 
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me  d'un  milieu  obfcur  qui  reilerre  nô- 
tre perception  ,  nous  devons  penfer  que 
comme  de  certains  verres  Optiques  raf- 
femblent  dans  un  très  petit  cercle  une 
grande  quantité  d'objets,  de  mem.e  nô- 
tre Corps  en  rafTembîe  une  infinité  dans 
un  point  qui  eii  \i^  fen for  11072, "^our  peindre 
à  TAme  enracourci  ce  m.eme  Univers 
qu'elle  n'auroit  pu  voir  en  grand.  Si 
l'union  de  ri!\me  à  fon  Corps  peut  paf- 
fer  pour  un  aiHijetifTement  ,  ce  n'efh 
point  celui  d'un  prifonnier  (})qui  dans 
le  cachot  qui  le  relTerre  ne  voit  le  jour 
qu'au  travers  d'une  lucarne,  mais  plu- 
tôt celui  d\m  obfervateur  pendu  à  fa 
kîHiiice  ,  au  travers  de  laquelle  il  dé- 
couvre mille  objets  qui  fans  elle  lui  de- 
meureroient  invillbles.  L'alTiijettifle- 
ment  de  fon  œuil  ,  uni  pour  ainii  dire 
au  verre  de  la  lunette  ,  loin  d'affoiblir 
la  vue  de  l'œuil  ,  lui  donne  une  portée 

beau- 
(3)  Bien  entendu  que  le  Corps  humain  ell  un  or- 
gane fufcepuble  d'une  plus  grande  perfection  que 
celle  qu'il  polTede  aujou'd'hui;  &  qu'eu  égard, 
foit  à  fa  conilitunon  primitive  qui  s'elt  altérée  par 
le  péché,  Toit  fur  tout  à  fon  état  futur  dansh  Re- 
furrection  qui  doit  rafiner  cet  Organe ,  le  fubtilifer 
&  l'annobl;".  en  peut  dire  avec  vérité  qu'il  relîerre 
les  facu'.tezdelAmcqu'ii  la  tient  dans  la  fervitude 
&  dans  les  ténèbres  ;  qu'il  efupour  elle  enfin  une 
véritable  pnJon.  R  4 
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beaucoup  plus  longue  que  celle  qu'il  a 
naturellemenc.  . 

Il  ell  évident  que  notre  Ame  ell  in- 
capable d'avoir  le  Monde  vilible  pour 
fcnformn  ,  c'eft-à*  dire  de  s'appliquer 
par  vo^'e  de  fenfation  à  tout  ce  valle 
volume.  Le  vrai  moyen  de  fuppléer  à 
ce  deiFaut,  c'étoit  de  l'appliquer  à  une 
petite  portion  de  matière,  qui,  recevant 
l'impreffion  des  différends  objets  cor- 
porels, pût  lui  en  donner  l'idée.  Notre 
Corps  eft  cette  portion  de  matière,  or- 
"^anizée  avec  un  art  infini  ,  pour  rece- 
v/oir  les  diverfes  impreirions  des  objets, 
&pour  enfuite  les  modifier  &  les  trans- 
mettre d'une  manière  également  déli- 
cate &  diilincl^  ,  vers  cet  endroit  par- 
ticulier auquel  l'Ame  s'applique  fans 
ceiTe  par  la  volonté  du  Créateur,  &  qui 
devient  ainfi  pour  elle  un  tableau  vi- 
vant ,  ou  fi  l'on  veut  ,  un  miroir  où 
rUnivers  fe  peint  par  l'entremife  de 
tous  les  organes  des  fens. 

Selon  ces  principes  dont  tout  nous 
perfuade  la  vérité  ,  il  étoit  necelTaire 
pour  donner  à  l'Ame  cette  vue  fenfible 
de  l'Univers ,  dont  elle  eft  capable  ,  & 
pour  lui  imprimer  les  divers  ientimens 
qui  entrent  dans  cette  vue,  qu'un  Corps 

orga- 
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cTganifé  lui  fût  uni.      Et  ceux  qui  de- 
mandent pourquoi  l'Ame  fans  avoir  de 
Corps  organifé  qui  lui  foit  propre  ,  ne 
pourroit  pas  en  vertu  d'un  autre  ordre, 
que  Dieu  écabliroit  entre  elle  &  les  ob- 
jets  extérieurs  ,   éprouver    les  mêmes 
fenfations  de  lumière, de  fon,de  chaleur, 
qu'elle  éprouve  aujourd'hui  ài'occafion 
d-un  tel  Corps,  devroient  prendre  garde 
que  leur  fuppofition  fe  contredit.     Car 
ces  fenfations  diverfes  ne  font  pas  la  per- 
ception des  objets  fenfibles  en  eux  mê- 
mes ,  mais  celle    des  diverfes  impref- 
fions  que  ces  objets  font  fur  notre  Corps. 
Ce  n'efl  qu'en   apercevant  les  change- 
mens  qu'ils  y  caufent,  que  nous  aperce- 
vont  ces  objets  mêmes.   La  perception 
de  notre  propre  Corps  eft  préalable  & 
fondamentale    aux  autres  perceptions 
fenfibles  qui    toutes    viennent  ,    pour 
ainfi  dire,  s'enter  fur  celle-là   ,  &  n'en 
font  proprement  que  les  diverfes  modi- 
fications.    Toutes   ces  différentes  fen- 
fations fuppofent  l'idée  foncière  du  [en- 
forium  ,  auquel   tous  les    membres  du 
Corps  fe  lient  comme  à  leur  centre,  & 
par  le  moyen  duquel  TAme  fe  répréfen- 
te  ces  divers  membres,  en  leur  rappor- 
tanr  toujours  l'imprelTion  fenfible  qu-.^ 
R  S  ie- 
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l^fenforium  ne  reçoit  ordinairement  que 
par  leur  canal. 

11  feroit  donc  inutile  de  m'alleguer  la 
douleur  qu'un  homme  relTent  dans  un 
bras  qu'il  n'a  plus  ,  pour  prouver  que 
l'Ame  peut  avoir  indépendemment  du 
Corps  les  mêmes  fenlations.  qu'elle  re- 
çoit à  fon  occafion.  Cet  exemple  prou- 
ve tout  le  contraire.  Car  le  manchot 
ne  rapporte  fauilement  fa  douleur  à  ce 
bras  imaginaire,  que  parce  que  i'orga» 
ne  immédiat  de  TAme  fe  trouve  ébran- 
lé précifement  comme  il  l'eût  été  par 
l'entremife  du  bras  réel,  pour  y  faire  fen- 
tir  de  la  douleur.  Dieu  qui  ne  fauroit 
vouloir  tromper  ,  ne  permet  ce  faux 
fentiment.,  qu'en  confequence  de  la  loi 
générale  ,  .qui  fait  dépendre  nos  fenfa- 
tions,  non.de  l'application  deTAmeau 
Corps  entier  ,  mais  de  fon  union  à  un 
certain  organe  répréfentatif  de  ce  Corps, 
^&par  lui  des  autres  objets. 

En  un  mot  les  répréfentations  fenfi- 
bles,  faufîes  ou  vrayes  ,  ont  toujours 
un  fondement  de  vérité,  favoir  un  or- 
gane matériel  ,  qui  félon  fa  bonne  ou 
mauvaife  difpofition  ,  nous  répréfente 
les  objets  bien  ou  mal.  Lors  donc  qu'un 
phréneti-que  croit  voir  à^s  fpeftres  de- 

vanc 
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vant  fes  yeux,  qu'un  hypocondre  croit 
être  un  Coq,un  Lièvre,  avoir  une  tête 
de  verre  &c.  ,  ces  imaginations  ou  ces 
fauffes  fenfations  ont  toujours  pour 
principe  l'exiilence  àufenforium  auquel 
l'Ame  efl  appliquée  ,  mais  qui  par  le 
dérangement  du  cerveau  ,  par  la  mau- 
vaife  conilitution  des  fibres  &  des  ef- 
prics  ,  par  l'obllruftion  de  certains  ca- 
naux où  ces  efprits  ceflent  de  couler, 
fe  trouve  afreclé  tout  autrement  qu'il 
lie  devoit  l'être.  Qqs  vifions  grotes- 
ques font  par  accident  ,  mais  avec  cela 
neceffairement ,  les  fuites  de  la  loi  gé- 
nérale qui  attache  nos  fenfations  à  l'é- 
branlement d'un  certain  organe  ,  tout 
comme  les  monflres  dans  la  nature, 
font  par  accident  les  fuites  des  loix  na- 
turelles. Les  monflres  ,  aufTi  bien  que 
les  ouvrages  réguliers  ,  fuppofent  de 
telles  loix  ,  fi  Ton  y  prend  garde;  quoi 
que  ces  Loix  ayent  été  faites  ,  non 
pour  produire  des  monflres,  mais  pour 
former  des  productions  régulières.  De 
même  les  vifîons  d'un  homme  en  délire^ 
fuppofent  qu'il  a  un  Corps,  tout  comme 
le  font  les  fenfations  les  mieux  réglées? 
&  les  pius  vrayes  ;  quoi  que  ce  foit 
feulement  en  faveur  de  ces  dernières 
R  6  que 
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que  ce  Corps  lui  ait  été  donné.  Si  Ton 
Âme  étoit  fans  Corps  ,  elle  n'auroit  au- 
cunes fenfations  ,  m  faufTes  ni  vérita- 
bles. Ce  fondement  commun  des  unes 
&  des  autres  eft  fi  rééel  ,  que  l'hypo- 
condre  qui  fe  croit  metamorphofé  en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  ne  s'imagine 
jamais  n'avoir  point  de  Corps  :  une  fi 
bizarre  penfée  n'ayant  ni  ne  pouvant 
avoir  fa  fource  dans  la  folie  qu'on  nom- 
me phyfique  ,  mais  dans  un  genre  d'il- 
lufion  dont  il  n'appartient  qu'aux  feuls 
Philofophes,  &  même  à  des  Philofophes 
du  premier  ordre  ,  de  pouvoir  être  at- 
taquez; 

Si  notre  Ame  avoic  des  fenfations 
telles  qu'elle  les  éprouve  maintenant  , 
fans  avoir  un  Corps,  Dieu  nous  trompe- 
roit,  &  n'agiroit  point  avec  fageife.  Il 
nous  détermineroit  alors  fans  necelTité 
à  un  jugement  faux  fur  l'exitlence  des 
Corps  en  général  ,  &  en  particulier  de 
celui  que  nous  appelions  le  nôtre.  Il 
efl  vrai  qu'un  phrénetique  qui  voit  des 
objets  qui  ne  font  point,  un  hypocondrc 
qui  fe  croit  Loup  &c.  portent  aufîi  un 
faux  jugement  auquel  ils  font  neceflitez 
par  le  dérangement  de  leur  organe: 
Mais  I.  cette  erreur  efl  une  fuite  de  l'éta- 

blifTe- 
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bliflement  d'un  tel  organe  nécefTaire  à 
l'Ame  pour  fentir  ;  or  il  efh  conforme 
à  la  fagefle,  de  vouloir  ce  qui  eft  la  con- 
féquence  d'une  loi  fage.  2.  Dans  un 
hypocondre  qui  conferve  l'ufage  de  fa 
Raifon ,  cette  impreffion  trompeufe  de 
l'imagination  efl  rectifiée  par  le  témoi- 
gnage des  autres  Sens ,  par  le  fouvenir 
du  paiïe  ,  par  l'expérience,  &  par  les 
raifonnemens  qu'il  tire  de  toutes  ces 
diverfes  fources.  3.  Enfin  quant  à  ceux 
qui  fe  perfuadent  véritablement  ce  que 
leurpréfente  une  imagination  déréglée, 
ce  font  de  vrais  foux  ,  dont  on  ne  peut 
point  dire  que  Dieu  les  trompe,  m.ais 
feulemient  qu'il  leur  cte  i'ufage  de  leur 
Raifon.  Or  Dieu  ne  nous  tromperoit, 
qu'au  cas  qu'ayant  le  libre  ufage  de  nos 
facukez  ,  cet  ufage  légitime  que  nous 
en  ferions ,  nous  jettât  invinciblement 
dans  l'erreur;  ce  qui  n'arrive  .jamiais. 

Concluons  que  dans  Its  fenfacions  de 
couleur,  de  fon,  de  chaleur  <S:c.  efl:  en- 
velopé  le  fentiment  primitif  d'une  pe- 
tite portion  de  miatiére  que  l'Ame  re- 
garde comme  lui  appartenant  en  pro- 
pre, &  qui  lui  paroît  différemment  af- 
fe6lée  par  l'imprelTion  des  Corps  colo- 
lésy  fonores  &  chauds.  Comme  cetta 
R  7  im- 


55^3  De  l'Ame  des  Betes. 
impreTioii  de  l'objet  extérieur,  eft  rela- 
tive &  proportionée  à  l'organe  qui  la 
reçoit,  la  fenfation  de  cet  objet, eft  re- 
lative &  proportionée  tout  de  même  au 
fentiment  intime  que  nous  avons  de 
cet  organe.  Otez  ce  fentiment,  elle  ne 
fe  conçoit  plus.  Ocez  à  mon  Ame  avec 
le  Corps  qui  lui  elT:  uni,  le  fentiment  de 
ce  Corps.,  le  Soleil  aura  beaii  darder 
fes  rayons ,  elle  ne  pourra  plus  voir  la 
lumière.  Cela  elt  clair  ;  car  une  fen- 
fation de  lumière  n'efl  point  la  vue  des 
rayons  mêmes  ,  mais  la  perception  du 
fenforium  ,  entant  qu'afFeclé  par  ces 
rayons  Otez  fobjet  principal  ,  vous 
en  faites  difparoître  toutes  les  modifi- 
cations. Avec  la  perception  d'un  Corps 
organizéjtombent  toutes  celles  qui  onc 
un  rapport  à  cette  première  ,  &  qui  ne 
font  autre  chofe  ,  pour  ainfi  dire  ,  que 
cette  première  perception  diverfement 
modifiée. 

On  me  dira  peut-être  que  fans  nous 
donner  un  Corps  ,  Dieu  pourroit  impri- 
mer à  notre  Ame  des  fentimens  agréa- 
bles ou  douloureux,  diverfement  variez, 
en  l'appliquant  à  divers  objets  exté- 
rieurs, &  lui  donnant,  tantôt  un  fenti- 
ment de  couleur^àfoccafion  des  fecouf- 

fes 


j 


Partie  IL  Chap.  XVIII.  39^ 
fes  de  la  matière  étherée,  tantôt  un  de 
fon,  à  l'occafion  des  vibrations  d'un 
Corps  fonore  ,  tantôt  un  de  chaleur,  à 
la  préfence  des  particules  du  feu  :  alors 
de  ridée  involoncaire,  vive,  mais  con- 
fufe  que  l'Ame  auroit  de  ces  différends 
Corps  agitez  ,  refulteroient  en  elle  ces 
diverfes  fenfations.  Fort  bien  ;  mais 
cette  matière  agitée  de  certaine  forte, 
&  à  laquelle  on  pourroit  dire  que  l'A- 
me s'uniroit  pour  ce  moment  là  ,  feroit 
incapable  de  lui  répréfenter  d'autre  ob- 
jet qu'elle  même  ,  &  de  lui  donner  par 
conféquent  qu'une  feule  efpéce  de  fenfa- 
tion.  Cette  application  fuccelTive  &  volti- 
geante qui  paiîeroit  d'une  portion  de  ma- 
tière à  une  autre,ne  fourniroit  à  l'Ameque 
des  fenfations  détachées  qui  n'auroient 
entre  elles  nulle  harmonie  ,  &  qui  ne 
nous  montreroient  point  les  diverfes 
parties  de  l'Univers  dans  leur  affembla- 
ge,  &  dans  la  jufte  proportion  qu'elles 
ont  enfemble  par  rapport  au  tout.-  Il 
n'y  a  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
qu'une  portion  de  matière  organizèe  , 
qui  recevant  &  raffemblant  dans  un 
très  petit  efpace  TimpreiTion  &  l'image 
des  Corps  les  plus  éloignez,  puiflè  offrir 
à  im  Efprit  appliqué  tout  entier  à  cet 

efpa- 
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efpace  ,  une  répréfentation  fenfible  dé 
"l'Univers,  &  lai  faire  éprouver  des  fen- 
fations,donc  la  jufte  harmonie  lui  don- 
ne une  idée  de  ce  grand  tout. 

Il  paroîtra  mieux  encore  comment 
nos  fenfadons  font  une  fuite  de  l'union 
de  l'Ame  à  un  Corps  organique,  fi  l'on 
adopte  la  conjefture  que  j'ai  hazardée 
fur  le  mvftére  de  cette  union  des  deux 
fubdances.  Suppofons  que  l'Ame  inti- 
mement appliquée  par  une  perception 
involontaire  ,  au  petit  volume  de  ma- 
tière qu'elle  nomme  fon  Corps ,  n'y  foie 
pas  moins    appliquée  par  fon  a6lion, 
alors  dans  le  fentiment  qu'elle  .aura  de 
fa  propre  ac]:lon  ,  fe~a  renfermé  celui 
du  Corps  même,   qui  en  ell  l'objet  im^ 
médiat.     I^  perception  &  l'activité  é- 
tant  dans  l'Ame  deux   proprietez.  infe- 
parables ,  il  ne  fe  peut  que  l'Ame  agifle 
fur  lè  Corps,  fans    s'apercevoir  de  cette 
iniiuence  qu'elle  a  fur  lui  &  parconfé- 
quent  fans  apercevoir  le  Corps  même. 
De  là  qu'arrivera-t-il  ?     L'Ame  fentira 
\ts  objets  extérieurs,  toutes  les  fois  que 
leurs  diverfes  impreffions  fur  fon  orga- 
ne immédiat  ,  viendront  limiter,  modi- 
fier &  pour  ainfi   dire  heurter  l'aélion 
de  l'A-me  j  d'où  il  s'enfuivra  neceiTai- 

remenc 
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rement  qn'afin  que  l'Ame  fente,  il  faut 
qu'elle  ait  un  Corps  qu'elle  regarde 
comme  fien  ,  fe  l'apropriant  par  l'em- 
pire qu'elle  a  fur  lui  :  un  Corps  aux 
changemens  duquel  elle  s'interelTe  ;  & 
fur  lequel  les  objets  fenfibles  venant  à 
faire  impreiTion  ,  fe  feront  fentir  à  elle 
par  cela  même  que  leur  aclion  bornera 
la   fienne. 

Apliquons  ces  reflexions  pour  met- 
tre ici  toute  la  fuite  de  mes  principes 
fous  un  feul  coup  d'œuii.  Je  regarde  la 
création  de  l'Univers  comme  un  pur 
effet  de  la  hanté  de  l'Etre  fupréme. 
L'objet  de  cette  bonté,  efl  le  bonheur 
des  créatures  capables  de  connoilTance 
&  de  fentiment.  Selon  ces  vues  de 
bonté  (4)  qui  font   tranfcendantes    & 

lupe- 

(4)  C'a  été  la  penfée  qq  Bc'éce,  Voyez  Ton  Liv. 
m.  de  Confoi  Philof,  Meir,  9. 

O  qui  perpétua  mundum  ratione  gubernas 
Quem  non  externe  tepulerunt  fingere  Zûuf&y 
MatcrU  flmt.inti:  opus;.verum  yafita  fumm'h 
Forma honllhore  carensjtt  cuncîa  fuperno, 
Duc's  ab  exer/Jplo  tulchri.tn  pulcerrimus  ip/ef 
AIttndum  m:nte gerensjfifiiùl'^jie iîvai'rûeformans. 

Boece  ne  fait  ici  que  mettre  en  vers  le  difcours^ 
de  Socrate  dans  le  Timée  de  Platon    ^ms  Quid 
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fiiperieures  ,  tout  le   Syftême  matériel 
n  a  écé  créé  que  pour  l'uiilké  des  Intel- 
ligences.    Ce  qui  eft  vrai  du  Syllenie, 
matériel  en  général, Tefl  de  chaque  pe- 
tit Syfheme  de  matière   organilee  qui 
fert  à  loger  une  Ame.     Le  Corps  de  la 
brute  efl  fait  pour  l'utilité  de  fonAme, 
&  voici  comment.    Cette  Ame  efl  une 
efpéce  particulière  de   fubilance  fpiri- 
tuellcy  uniquement  lufceptibîe  de  per- 
ceptions cûnfufes  6c  incapable  d'idées 
diilin6les.   .Elle  ne  pe^t  être  heureufe 
que  par  le  moyen  des  fenfations.     Or 
comme  toute  leafaûon  elî  une  fuite  de 
perceptions  confufesjqui  appliquent  in- 
volontairement TAme  aux  petits  chan- 
gemens   d'un   certain    Corps  organifé, 
dont  elle  a  toujours  l'idée  préfente;  il 
faut  que  ces  perceptions  involontaires, 
pour  avoir  un  fondement  raîfonnable> 
ayent  au  dehors  des  objets  réellement 
exifLens  qui  leur  repondent.  11  faut  que 
non  feulement  ce  Corps  organifé  avec 

tous 

fîi  propûfituvt  Deo)  hon'itai,  Ita  cerîeVlato  ait  qu£ 
^Deofaciund't -tniindum  caufA  fiùt  ?  Bonus  efl,  ho  no 
niilU  c:4J:i:iHi7nboni  hvi-^ii  efl.  Fecit  iia^ue  quajn 
o^^ti'fn'iin  p.-tuiî  Sen  Eùitî.  6<.  V.  ri')rig;nal  de 
cette  tra^udtion  dans  k  Time*  p.  <;2.7.  A.  Edit. 
FiciEi. 
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tous  Tes  changemens  ,  mais  les  autres 
Corps  qui  paroiflent  l'aiFecler  ,  ayant 
une  exiflence  actuelle  hors  de  l'Ame  y 
foient  l'objet  &  l'archétype  de  cet  ordre 
de  perceptions.  Ainfi  la  Sageffe  deDieu 
demandojtjque  voulant  imprimer  de  pa- 
reilles fenfationsà  des  Ames  qui  en  font 
fufceptibles,  il  créât  pour  elles  des  Corps 
organifez  &  un  monde  matériel  qui  fùc 
la  régie  &  le  modelle  de  ces  fenfations, 
fans  quoi  elles  feroient  illufoires  ,  & 
n'auroient  point  de  raifon  digne  de  la 
Sageffe  divine.  Chaque  Ame  a  donc  en 
elle-même  la  faculté  de  fentir  ;  mais 
Dieu,  pour  réduire  en  acle  cette  fa- 
culté d'une  manière  conforme  à  fa 
Sageffe  ,  a  confirait  des  Corps  organi- 
ièz  dont  la  flruclure  correfpond  aux  di- 
verfes  efpeces  d'Ames,  &  peut-être  à  la 
nature  de  chaque  x^m^e  en  particulier, 
(jy  Je  croirois  volontiers  qu'il  y  a  des 

diffé- 

(ÇjLqDï. Sherlock  parle  de  Topinion  de  Tégalité 
des  Âmes  comme  de  celle  de  quelques  ThïloJophîSy 
par  où  il  fait  afiez  fentir  que  ce  n'eftpas  la  fienne. 
Traité  de  l'immort.  de  l'Ame  pag.  96.  Sur  cette 
quertion  auffi  obfcure  que  curieufe  on  peut  ccn- 
iulter  le  livre  Anglois  intitulé  Lux  Orientalis.  Ch. 
ic.  p.  79.Voyez  aaflî  SentimensdeCleânthefurles 
Entretiens  d'x^iifie  &  d'Eugène  2.  part.  p.  8 1. Vous  y 

trou- 
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diffjrences  encre  les  individus  humains, 
&  que  1.1  llruClurede  chaque  Corps  efl: 
réglée  fur  le  fond  &  le  cara(flére  elTentiei 
deTAme  qui  doit  lui  être  unie; en  forte 
qu'au  lieu  de  dire,  félon  l'opinion  corn» 
mune  ,  que  la  différence  organifation 
des  cerveaux  fait  la  diverlicé  des  efprits, 
il  faudroit  dire  qu'elle  la  fuppcfe,&  que 
la  diverfué  des  efprits  a  réglé  celle  qui 
fe  voit  entre  l^s  cerveaux  ;  parce  que 
le  Créateur  a  dû  proportionner  les  or- 
ganes à  la  différence  des  Agens.  Il  ed 
allez  apparent  que  chaque  Ame  formée 
avec  quelque  trait  cara6lériftique  qui  la 
diflingue  de  toute  autre  Ame,  eft  unie 
à  un  Corps ,  dont  forganifation  exa6le- 
ment  proportionnée  à  la  nature  précife 
de  cette  Ame,  le  lui  adapte  &  le  rend 
feul ,  entre  tous  les  Corps  de  même  e(- 
péce  ,  propre  à  lui  fervir  de  domicile. 

(6)  Ces 

trouverez  cette  curieufe  décilion  de  la  Sorbonne, 
touchant  l'inégalité  des  Ames  humaines.  Si  quis 
dïxirït  anifnam  Chrîjiï  V  anïmâm  Judd  non  cjfe. 
eJfentiAlïtcr  intquales,  error.  Décilion  parfaitement 
conforme  à  la  Doftrine  des  Thomiites  qui  dans  h 
Nature  Angélique  admettent  autant  d'elpéces  que 
d'in.iividjs.  V oyez  B:i'jk  Dici.  Art. Rorarius rem» 
L.à.h  fi.a. 
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(6  )  Ces  différences  imperceptibles  au 
milieu  de  la  plus  grande  uniformité, 
font  du  génie  de  la  Nature  5  c'eft  un 
fce au  qu'elle  imprime  à  tous  fes  Ouvra- 
ges. 

Pour  revenir  a  l'Ame  des  Bêtes,  je  ne 
doute  point  que  Dieu  ne  l'ait  créée  par 
un  effet  de  cette  infinie  bonté  qui  a 
voulu  qu'il  y  eût  àe.s  Etres  heureux  hor^ 
de  lui.  Sa  Sageffe  a  formé  pour  cette 
forte  d'Amie,  des  Corps  propres  à  leur 
procurer  l'unique  eipéce  de  bonheur 
dont  elles  font  fufceptibles  ,  c'e(l-à  dire 
des  fenfations  agréables.  Mais  comme 
ia  bonté  fouverainement  fage  tend  au 
bien  univerfel ,  Ôc  procure  le  plus  grand 
bonheur  du  tout  ,  c'ed-à-dire  de  la  fo- 
cieté  des  Intelligences  qui  doivent  jouïr 
du  monde  corporel  ,  il  n'a  pas  ménagé 
leméchanifme  de  ce  Monde  de  la  m>a- 
niére  qu'il  l'auroit  menagé,s'il  avoit  eu 
uniquement    en   vue   le    bonheur   des 

Ames 

(6)  Inîer  cœtera  prcptsr  qu£  m'irabiU  div'mi  artifi- 
c'is  ingtnmm  eft  :  hoc  quotité  iXiltimo  quod  in  î.inta 
Copia  rtrum  nur.quam  m  idem  ïncïdtt  Etiam  qui, 
jtmiiia  videntur  ium  contulerïs  dnerja  fur.t  Tôt 
/acit  gênera  folîorum^nullHm  r.on  fua  froprietatc  Jî- 
gnatum^tot  ammalia  ,  nuili  fimUttudo  cum  a'.tero 
cBuvenït.  Sen.  Epiu.  iio.  Comparez  ce  que  j'ai 
^it  fur  la  diverûté  dej  efprits  fup.  p.  iiz. 
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Ames  fenfitives.  La  bonté  de  Dieu 
toujours  réglée  par  l'ordre,  a  voulu  que 
ces  Ames  qu'il  y  a  logées  dans  de  cer- 
traines  Machines  contribuaflent  par  leur 
entremife  à  l'utilité  des  autres  Etres, 
&  au  bien  de  l'Univers.  Il  a  permis 
qu'elles  fufTent  fujettes  à  certains  maux, 
en  conféquencé  du  même  ordre  ,  &  de 
ce  même  méchanifme  qui  leur  procure 
certains  plaifirs  ;  &  s'il  l'a  bien  voulu 
permettre  ,  c'eil  parce  que  cette  me- 
fure  de  foufrrance  ,  (7)  qui  n'abforbe 

nulle- 

(5)  En  preuve  de  ce  que  j'avance  on  peut 
alléguer  cet  amour  fi  vif  pour  la  vie  qui  elt  com- 
mun à  tous  les  animaux  &:  qui  fait  que  ]qs  hom- 
mes mêmes  cherchent  fouvent  à  la  retenir  aux 
condit  ons  les  j  lus  onereufcs:  témoin  ces  vers  de 
Mécène  que  Seneque  paraphrafe  éz  réfute  hp. 
ICI.  V.  etinm  Kir.g  de  Orig.  malt  p  40.  Bayle  lui 
même  Repr.b.  des  Lettres  Août  1684.  p.  m.  58. ,  & 
fon  Did.  An.  Verides  Rem.  I.  vers  la  fin.  Jl  elt 
vrai  qu'en  ce  dernier  endroit  il  tache  d'affoibtir  & 
de  détruire  ce  qu'il  avoit  d.t  dans  l'autre  ;  deve- 
nant ainfi  contraire  à  lui  même  pour  l'être  à  la 
vérité.  Mais  on  fait  allez  que  le  Manichéirme 
triomphe  dans  le  Didlionaire  ,  qu  il  s'y  monrre  à 
tout  propos  ,  en  tems  ^  hors  tems.  Jamais  par 
exemple  fujet  ne  fut  plus  amené  par  Machine  que 
l'e't  celui  la  dans  l'endroit  que  je  cite ,  ccft  ce  qui 
fait  qu'on  nejauroit  le  juftifier  en  alléguant  que  ce 
petit  trait  étcit  e'chafé  de  fa  plume  par  inadvertance» 
Cela  fm  connoitre  q'i'un  homme  qui  revient  fouvent 
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PAillement  celle  de  leurs  plaifirs  ,  les 
rend  utiles  au  bonheur  de  Créatures 
plus  nobles ,  &  que  le  méchanifme  dont 
de  tels  maux  font  des  fuites  neceflaires, 
efl  neceiilté  lui -même  pour  la  plus 
grande  perfection  &  le  plus  grand  bien 
de  rUnivers. 

Le  beau  fpectacle  que  celui  delaNa-  . 
ture  ainfi  vivante  &  animée  par  un 
effet  de  la  liberté  du  Créateur  1  Et  quelle 
magnificence  n'ajoute  pas  au  Monde 
matériel  ,  ce  nouveau  Monde  d'Etres 
feniitifs  qu'il  enferme  dans  fon  feinl 
Bien  des  2;ens  cependant  s'épouvantent 
de  ce  fpectacle  au  lieu  de  s'en  réjoL!Ïr,& 
cette  difficulté  que  nous  oppofe  l'ima- 
gination effrayée,  eft  d'autant  plus  dif- 
ficile à  vaincre  que  le  raifonnem.ent  ne 
peut  rien  contre  elle.  Si  l'on  admet  dans 
les  Betes  un  principe  imm.ateriel  ,  où 
cela  n'ira-t-il  point"?  Vous  dit-on,  quelle 
innombrable  multitude  d'Ames  d'une 
infinité    d'ordres    différends   fera-t-on 

obli- 

à  la  même  reflexhn  efl  tout  pénétré  du  len'm  qu'elle 
renferme^  de  C en-vie  de  le  répandre  ç^  d  en  infeôler 
fes  Ucleurs.  On  ell  fâché  que  ces  paroles  de 
Bayle  touchant  Hérodote  s'appliquent  fi  juite  à 
Eayle  lui-même.  Voyez  Art.  Perichs  remarq  .ta. 
iaitio. 
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obligé  de  reconnoître'?  Les  rtptiles  & 
les  poilTons  auront  donc  la  leur  aulTi  bien 
que  les  Oifeaux  &  les  quadrupèdes.  Il  en 
faudra rLippofer  d'autant  d  efpeces  qu'il  y 
a  d'efpecesd'animaux.  Chaque  mouche- 
ron.chaque  ver,lapuce,lamite,le  ciron, 
auront  ciiacun  une  Ame  à  fa  mode.  Ces 
Légions  (flnfecles  dont  on  n'a  point 
encore  pu  coxTipcer,  &  dont  aparament 
l'on  ne  comptera  jamais  les  difFerens  or- 
dres ,  qui  pour  la  plupart  n'ont  que 
quelques  jours  de  vie  ,  &  qui  fe  multi- 
plient à  rinfini  ;  ces  atomes  vivans  qu'à 
peine  daignons-nous  regarder,  &  clcnt 
la  petiteile  fait  nos  regards  ,  comm.e 
leur  nombre  le  dérobe  à  tous  nos  cal- 
culs ,  ce  feront  donc  autant  d*Ames 
immatérielles  ?  (  8  )  On  trouve  dans 
cette  penfee  je  ne  lai  quoi  qui  révolte. 
Je  réponds  qu'elle  n'a  rien  de  choquant 
que  pour  notre  imagination  acoûtumée 
à  fe  foulever  contre  les  objets  nou- 
veaux qu'on  lui  préfente  ,  lors  fur  tout 
qu'ils  ont  trop  d'étendue  pourelle.  Dans 
cette  longue   perfpective   d'un  ^Monde 

intel- 

(8)  Voi.  Willis  de  Anim.  Brut.  Cap.  7.  init.  & 
l'Auteur  du  Livre  inntulé  :  Procédure  exîent  and 
limits  of  human  Under{ianding.  p.  147. 
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intellectuel ,  compofé  de  tant  de  divers 
étages  qui  vont  toujours  en  defcendant 
depuis  l'Ame  humaine  jufqu'à  celle  du. 
plus  petit  Infecte  ,  la  téce  tourne  ,  on 
s'efFraye  ,  &  l'on  fe  fauve  de  fa  frayeur 
en  traitant  tout  cela  de  fonge.  Mais 
la  Raifon  nous  raflurera,  ù  nous  la  vou- 
-ions  bien  prendre  pour  guide,  au  lieu  de 
notre  Imagination.  En  effet,  puifque 
les  Infeftes  ont  comme  les  autres  Ani- 
maux,des  organes  propres  à  la  fenfation 
&  à  l'action  ,  pourquoi  n'auroient- ils 
point  de  principe  aélif  &  fenfitif,  c'eft- 
à-dire  une  Ame  immatérielle  ?  Le  rai- 
fonnement  qui  la  prouve  dans  les  autres 
Animaux,  ne  conclut  pas  avec  moins  de 
force  pour  ceux-ci.  La  ftrudiure  d'un 
Ciron  efl-elle  moins  admirable  que  cel- 
le d'un  Eléphant  ?  En  quoi  donc  pa- 
roîc- il  moins  digne  que  l'Eléphant,  de 
poiTeder  une  ame  fpirituelle  ?  Seroit-ce 
à  caufe  de  la  petiteiTe  de  fon  volume? 
une  telle  penfée  n'efl  pas  digne  d'un 
efprit  Philofophe. 

Mais  l'innombrable  m.ultitude  de  ces 
Ames,  &  leur  immenfe  diverfité  vous 
confond.  A  quoi  bon,  dites-vous,  une 
Ame  à  la  Mouche  ,  à  la  Puce,  au  Ci- 

Tome  IL  S  ron  ? 
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ron  ?  Je  vous  demande  à  mon  tour* 
à  quoi  bon  les  merveilles  que  renferme 
le  Corps  du  Ciron,de  la  Puce  &  de  la 
Mouche  ?  Pourquoi  multiplier  &  diver- 
fifierà  l'infini  ces  prodiges  deMéchani- 
que, qu'offre  à  nos  yeux  la  fcructure  des 
Animaux  ,  à  remonter  depuis  le  plus 
villnfeéle  jufques  à  l'Homme?  Ce  nom- 
bre de  Machines  vivantes  confond-  il 
moins  notre  efprit  ,  que  la  multitude 
d'Ames  que  je  fuppofe  y  correfpondre  ? 
Au  contraire,  le  premier  de  ces  pro- 
diges fert  à  rendre  l'autre  croyable.  Car 
ell-il  rien  de  plus  digne  de  la  fouverai- 
neSagefre,que  d'avoir  donné  au  Monde 
fpirituel  une  étendue  qui  le  proportio- 
ne  au  Monde  Corporel,  &  qui  les  met- 
te tous  deux  dans  une  efpécede  fymmé- 
trie.  Que  fi  l'Art  divin  prodigue  fa 
magnificence  par  le  nombre  infini  de 
Corps  vivans  qu'il  a  répandus  dans  l'U- 
nivers, n'eil-il  pas  bien  naturel  de  pen- 
fer  que  la  Bonté  divine  aura  mis  cet 
Art  à  profit,  en  créant  un  pareil  norn- 
bre  d'Ames,auxquelles  ces  Corps  puifTeht 
fervir  tout  enfemble  &  d'organe  &  dç 
demeure. 

CHA- 
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CHAPITRE     XIX. 

ConcJufîon  de  cet  Ouvrage,  La  bonté  dç 
Dieu  éclate  fur  Ckomme opiacé  dans  uns 
efphe  de  milieu  entre  V Ange  £5?  la  Bête: 
il  eft  le  lien  ly  le  Citoyen  de^  deua  Mon- 
des. Ce  double  rapport  naturel  de  ï  A* 
me  humaine  aux  Corps  ci?  ^'^^  Efprits^ 
demande  que  fi  ï  Ame  efi  immortelle ,  h 
Corps  le  [oit  auffi.  Les  [âges  Payens 
n'ont  "l'ii  que  la  première  de  ces  vém 
ritez.  Le  Dozme  de  la  réiurreElion  des 
Corps  ,  inouï  à  la  Raifon ,  £5?  cependant 
très-conforme  à  [es  lumières^  eft  pour  Ici 
Religion  Chrétienne  un  caractère  admira* 
Me  de  Divinité, 

NE  nous  lafTons  point  d*admirer  îa 
bonté  divine  qui  fe  répand  fur  les 
(i)  différentes  efpèces  d'Etres  vivans 
dont  qWq   a   peuplé  l'Univers ,  (2)  & 

qui 

(i)  V.  le  Paradis  perdu  de  Milton  Liv.  V. 
(2)  ,.  La  Nature  ménage  tout  pour  le  mieux: 
„  elle  agltaTK  xérerve,6<:pour  aiûfi  dire,avec  une 
Si  ""       „  fàgc 
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quidiftribue  a  chacun  Tes  privilèges  &  Tes 
fonctions  avec  une  fi  profonde  fagefle. 
(3)  Mais  nous  ferions  des  ingrats, fi  dans  la 
comparaifon  de  notre  efpéce  avec  tou- 
tes les  autres  ,  nous  négligions  de  re- 
connoître  l'abondante  part  que  le  Créa- 
teur nous  fait  de  fes  dons.  Je  ne  fau- 
rois  mieux    conclure  ce  petit    Traité 

que 

i»  fage  épargne.  Bienfaifante  pour  toutes  les  Créa- 
#,  tures,  elle  n'eft  prodigue  pour  aucune  ,  n'cm- 
,,  ployant  dans  chaque  Animal  qu'autant  de 
,,  matière  &  d'art  qu'il  en  faut  ;  retî'anchant  tout 
■,,  fupertlu  avec  une  exadle  œcoaomie,  &:  donnant 
„  fon  principal  foin  à  ce  qu'il  y  a  d'ellentiel  en 
,,  chaque  chofe.  Shajtsbury  Charad.Vol.  1.  Tht 
,,  Moralids  p.  306. 

Jhe  Spe^at.  T.  7.  N.  139.  p.  173.  Infinité  good- 
mtsisof  fo  ComfnHtiîcatrje  a  nature ,  that  ït  fons 
io  idïght  m  the  conjering  of  exijlence  upsn  evsry 
dtgree  of  Perceptive  Itïng.  On  ne  peur  guère 
s'empêcher  d'entrer  dans  l'ingenieufe  conjec- 
ture de  Mr.  Addijjon  au  même  endroit  ;  c'eft  que 
vu  le  prodigieux  nombre  d'animaux  que  le  Mi- 
crofcope  a  découvert ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
matière  brute  &  inanimée  de  l'Univers, n'eft  que 
pourfcrvir  de  bafe  &  defoutien  aux  Etres  vivans, 
&  qu'il  n'y  a  dans  le  Monde  de  cette  matière, 
•  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  cet  ufage.  Cela  con- 
firme merveilleufement  ce  que  j'ai  dit  ci-deîTus, 
eue  le  Monde  Matériel  eft  fait  pour  l'Intclleètuel. 

(3)  Elihu  exprim.e  bien  vivement  l'aveugle  in- 
latitudc  des  hommçs  à  cet  égard.    Et  on  nt  dit 

point 
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que  par  une  réflexion  d'une  û  grande 
influence  par  rapport  à  Ja  Religion  & 
à  la  Morale.  La  Providence  de  Dieu 
fur  les  Betes,nous  conduit  à  regarder 
de  plus  prés  celle  de  Dieu  fur  les  hom- 
mes. Etant  les  feuls  habitans  du  Mon- 
de fenflble  qui  foient  capables  de  ré- 
flexion,  nous  fommes  feuls  chargez  de 
la  reconnoilTance  pour  les  biens  qu'il  a 
plu  à  Dieu  d'y  répandre  ,  &  nous  ne 
pouvons  fur-tout  aifez  admirer  les  vues 
de  faBontépar  raportà  nous.(4)L'Hom- 
me  a  été  nommé  avec  raifon  le  lien  de 
l'un  &  de  l'autre  Monde  ;  moins  parce 
qu'il  efl:  un  compofé  d'Ame  &  de  Corps, 
que  parce  qu'il  efl:  doué  d'une  Ame, qui 
dans  fa  flmplicité  renferme  deux  facuN 
tez  différentes  par  où  elle  s'unit  &  aux 
Corps  &  aux  Efprits.  Par  la  faculté  de 
fentir,elle  efl:  repréfentative  du  Monde 
corporel,  elle  lui  devient  préfente,  elle 
s'unit  à  la  matière,  elle  relevé  de  l'em- 
pire duMéchanifme.  Par  la  faculté  d'a- 
percevoir des  idées  difl;incles  ,  par  fou 

In- 

fo'mt;  eu  e/i  le  Dieu  qui  ma  fait qutnouf 

rend  plus  éclairez  que  les  Animaux  de  la  Terre  ,  05* 
plui  melligem  que  les  Oifeaux  desCieux.  Job  XXIV. 

10,11. 

(4)  Siœplicius,  Commentaires  fur  Epidctc. 
S   3 
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Intelligence  &  par  fa  Raifon  ,  elle  de- 
vient partie  du  Monde  intelle6luel  ;elle 
entre  dans  la  Société  des  efprits  ;  elle 
participe  à  l'ordre  &  lui  eil  foumife. 
Placée  dans  une  efpéce  de  milieu  entre 
la  Bete  &  l'Ange  ,  elle  jouit  des  fenfa- 
tions  comme  celle-là,  <k  des  idées  clai- 
res comme  celui-ci.  Mais  par  Tes  idées 
elle  a  unem.pire  fur  [qs  fenfationSj&les 
fenfations  font  chez  elle  l'aflaifonne- 
inent,pourainfidire,&  l'ornement  defes 
idées.  L'Ame  humaine  jouît  de  l'Univers 
qui  n'efl  fait  que  pour  les  Efprits, mais  ell^ 
en  jouît  d'une  manière  qui  raffemble  les 
avantages  de  ces  deux  genres  d'Efprits 
dont  l'un  efl  au-deirus,&  l'autre  eil  au- 
^ielTous  d'elle. 

(5)  Le  Monde  matériel  efl  utile  aux 
Anges  ou  aux  Efprits  purs ,  parce  qu'il 
fournit  à  leur  Intelligence  les  plus  beaux 
&  les  plus  vafbes  fujets  de  contempla- 
tion; il  l'eil  aux  Ames  des  Brutes,  par 
les  feuls  plaifirs  des  Sens  ;  mais  pour  ce 
qui  efl  de  l'Ame  humaine  ,  il  lui  fournit 
à  la  fois,  &  les  plaifirs  feniibles,^  les  plai- 
firs intelligibles  &  raifonnables  ,  en  la 

con- 

(5)  V.fup.p.  79.  &  ce  qu'Adam  répond  à  Eve 
dans  Mtlîon  Livre  IV.  de  [on  Parad.  perdt*  y  que 
quand  l'Homme  n'eût  point  été  créé, le  Firmament 
ne  manqueroit  point  de  Spectateurs. 
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conduifantparlavoyedes  renfaiionsjuf- 
ques  aux  pi.res  idées.  L'Efprit  de  l'Ange 
étant  fait  pour  fubfifler  féparé  des  Corps, 
a  fur  l'Homme  l'avantage  d'un  plus  grand 
nombre  û'icées  difLin6tes,&  d'une  plus 
grande  évidence  dans  fes  idées:  l'Âme 
de  la  Bete  n'ayant  de  rapport  qu'aux 
CorpS5&  n'étant  formée  que  pour  animer 
durant  quelque  tems  une  certaineMachi- 
ne,  m.anque  abfolument  d'idées  difhinc- 
tes,  &  ce  défaut  la  met  plus  au-deffous 
de  l'Homme,  que  l'Homme  n'efl  lui-mxe- 
me  au-deiïbus  de  l'Ange.  L'Amie  de 
l'Homme  feule5par  ce  mélange  de  per- 
ceptions claires  &  de  perceptions 
confules,  dont  elle  efl  également  fuf- 
ceptible  ,  conferve  toujours  un  double 
rapport  eflentiel,  l'un  avec  les  Efprits, 
l'autre  avec  les  Corps  j  d'où  réfulte 
manifeflem.ent  cette  conféquence,  que 
fon  état  d'union  avec  le  Corps,  efh  en 
quelque  forte  effentiel  à  fa  perfection 
&  à  fon  bonheur;  puifque  cet  état 
leuî  peut  mettre  toutes  fes  facultez  en 
exercice,  &  remplir  toute  la  capacité 
qu'elle  a  d'être  heureufe.  D'où  vienc 
donc  que  cette  union  efl  paflagére  ? 
Pourquoi  dure-t-elle  fi  peu  ?  Pourquoi 
Sa.  au 
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au  bout  d'un  petit  nombre  d'années,  la 
mort  vient-elle  la  rompre?  Le  croiroit- 
on?  Cette  difficulté  même  nous  ouvre 
le  chemin  à  une  Vérité  fi  importante, 
que  le  bonheur  de  la  découvrir,  nous 
paye  allez  de  toutes  les  recherches 
précédentes, qui  ne  tendoient  qu'à  nous 
y  conduire. 

La  Vie  humaine  n'eft  que  le  commen- 
cement, &,  pour  ainfi  parler,  le  prélude 
de  l'exigence  de  l'homme.  On  y  voit, 
tout  au  plus  ,  l'ébauche  de  fa  deftinée; 
&  pour  découvrirjufqu'où  il  lui  efl  per- 
mis de  porter  fes  efpérances,  il  faut  re- 
monter à  fa  première  origine.  S'il  eil 
vrai  que  Dieu  ait  créé  l'Ame  de  l'Hom. 
me  pour  être  immortelle  ;  puisqu'en  la 
formant  au  commencement  du  Monde, 
il  l'a  alTociée  à  un  Corps ,  fon  deflein  a 
fans  doute  été  que  tout  l'homme  fut  im- 
mortel. Si  le  Corps  efl  pour  l'Ame,  Tim- 
miortalité  de  l'Amie  doit  être  accompa- 
gnée de  celle  du  Corp?.  Telles  furent 
les  premières  vues  du  Créateur.  La  feu- 
le Raifon  fuffit  pour  nous  apprendre 
que  les  hommes  ont  corrompu  l'ouvra- 
ge de  Dieu  ;  mais  il  ne  falloit  auffi  que 
la  Raifon  feule  pour  nous  perfuaderque 

a 
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fî  Dieu  par  miféricorde  veut  hs  rendre 
heureux  ,  malgré  l'abus  qu'ils  ont  faic 
de  fa  Bonté  ;  11  au  lieu  de  détruire  des 
Créatures, qui  par  leur  desobéïlTance  fe 
font  dégradées  elles-mêmes,  il  leur  per- 
met d'efpérer  dans  une  autre  Vie  toute 
la  félicité  qui  leur  convient,  ce  ne  peuc 
être  qu'en  les  ramenant  à  la  perfedion 
du  premier  plan  fur  lequel  il  les  forma. 
C'efl  fur  ces  vues  primitives  du  Créateur 
qu'il  faut  prendre  l'idée  du  bonheur  le 
plus  accompli  dont  les  hommes  puilTent 
jouïr.  A  ne  fuivre  que  les  fimples  lu- 
mières de  la  Nature  on  auroit  du  fe 
convaincre  que  la  réiurreclion  des  Corps 
pour  ne  plus  mourir,  fait  tellemient  par- 
tie de  la  félicité  de  l'homme,  que  c'eft 
la  confommacioiî  de  cette  félicité.    (6) 

Cepen- 

(6)  Il  ùut  m'expliquer  plus  clairement.  On  a? 
par'é  d'Hiftoires  deRcfurreclions  parmi  lesPayens, 
&  l'E.'prit  de  Menfonge  a  tâché  d'être  à  cet  égard 
comme  à  bien  d'autres, 'e  Singe  de  h  Véuté  Mais 
il  fa:jt  ciilinguer  ici  &  les  tems  &  les  idées  Quànd 
j'ainime  que  l'on  '.evoit  d^ns  les  Ecrits  des  ^ayens 
aucune  trace  du  Dogme  de  la  Réfurrectionje  pr^rle 
de  h.  Ré^'urrec^ion  telle  qu'elle  eil  propofee  dans 
l'Evarg'le.  comme  une  efpérance  commune  pour 
tous  'es  uomm.es;  d'une  Refurrefti' n  des  Corps, 
pour  ne  plus  mourix  j  Or  c'ell:  de  quoi  U  Théo  < 
Si  lo^ie 
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Cependant  la  Raifon  n'a  point  fu  faire 
aflez  d'ufage  de  Tes  forces  pour  ofer  al- 
ler 

giePayennene  nous  montre  aucun  veftigc.  Leurs 
Poètes ,  leurs  Philofophes  n'en  témoignent  avoir 
aucun  foupçon.  On  ne  fauroit  prendre  pour  une  idée 
de  Réfurredion  ce  qu'enfcignc  L«cr^fg  I./^,  iZ/  de 
nat.rer,  v.859.  que  les  mêmes  Atomes  qui  com- 
pofoient  un  homme  ,  ayant  été  diflinez  par  la 
mort,  peuvent  dans  la  fuite  des  Siècles  fe  racro- 
cher  de  U  même  manière,  pour  rcprod  lire  enco- 
re un  homme.  Car  notez  que. félon  ce  Philofophe 
Poète,  les  accidens  de  ce  nouvel  homme  ne  con- 
cernent en  aucune  manière  le  premier.  Celui-ci 
n'y  a  aucun  intérêt.  &  ne  peut  en  mourant  tirer 
aucun  motif  de  confoUtion  ,  de  ce  que  les  atomes 
qui  le  compofent  fe  r.^uniront  un  jour.  Voiez  les 
Réflexions  de  Mr.  Baylc  fur  ce  pallage.  Did.  Criti- 
que ,  Art.  Lucrèce  rem.  N.,  Comparez  avec  ceci,. 
Locke  ,  Ejfaï  fur  l  Entendement  hwûJMn  Liv  II, 
Ch.  17.5.  9.  jufqu'à  la  fin  du  Chap.  fur  la  Con- 
fcience  dans  les  Etres  penfan>,&  fur  ce  qui  fait  l'i- 
dentité perfonnel'e  Comparez  Mylo-d  Shaftsbury 
ÇharaH.  Tom.  i.Rhapfody  Part.  2.  Sedt.  i.  p.  236. 
&  Tom  3.  Mîfcell.  IV.  p,  193.  La  Fable  même 
avec  toutes  fes  h-udieTes  &  fes  licences  ,  avec 
le  puilTant  fecours  de  l'im.^gination  des  Poètes,  n'a 
<-}araais  pii  s'ébver  jjfqu'à  cette  idée:  ce  qu'elle 
raconte  à- Amphiardus  que  la  Terre  engloutit  Se 
qui  reifo;  tit  des  Enfers ,  n'en  aproche  point.  Les 
admirateurs  à' Apollonius  deTyaneont  publié  plu- 
ileurs  prétendues  Réfurredions  qu'il  avoit  opé- 
rées-; mais  on  fait  qu'ApoUoriius  vivoit  dans  le 
pieniier  Siècle  de  l'Eglife  ,  6c  que  ce  n;eû  que  de- 
puis 
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ler  fi  loin.     Les  Philofophes  Payens, ap- 
pliquez durant  tant  de  fiécles  à  méditer 

un 
puis  la  publication  de  l'Evangile,  que  certains  So- 
phifles  prônèrent  les  Miracles  &  la  Vie  de  cet  Im- 
pofteur  ,  en  vue  de  l'oppofer  à  J.C.  lorsque  le  Pa- 
ganifme  commençoii  à  décliner.  Toutes  les  Hif- 
toires  de  Réfurredtions  prétendues  qui  font  rapor- 
tées  par  des  Auteurs  Payens  ,  regardent  dss  hom- 
mes morts  depuis  peu  de  terr.s  ,  &  qui  par  là  ne 
devinrent  point  immortels.  Voiez  plulicurs  de  ces 
exemples  recueillis  dans  la  favante  Note  d'Alex. 
Morus  adEvangel.Joan.  CXI.  V.  39.  fur  ces  pa- 
roles Tîrv:Ta7c{>«>  iriy.  Se  dans  laDémoniuEvang, 
de  Mr.Huet.C.iJ,!.  On  pourroit  recueillir  des  E- 
crits  Payens  plufieurs  autrcsHil^oires  du  même  genre, 
qui  au  fond  ne  touchent  en  rien  notre  cuettion. 
Voyez  ce  que  raconte  touchant  Ejope  y  un  F toUtnée 
Bephefiicni   KGv.Hi-ior.  Lib.6.  apudVhot,  BïlUot.p, 

771.  2s  l-    a-?  'A/5-»T'.f  av^r/îç-S"?/;  :;T()  Aî>.;J)vv  xnèiuat  iwei 

9-£/>?«:<>ç.' Tc?? '£>>!'/  Tf:/  b-pu.inrtj>.si!(  Platon  en  rap- 
porte d'autres;  mais  alors  il  ne  parloit  point  ferieu- 
fement.  Et  Mazzoni  remarque  fur  cela, que  ce 
Philofophe.par  pur  efprit  de  Politique, a  avancé  plu* 
fiCurs  chofes  merveilleu'.es  &  deltituées  de  toute 
créance,  afin  d'impofer  au  Peuple  par  cet  artifice 
&  de  le  retenir  cars  le  devoir.  Ct  qui  s'accorde 
bien  avec  la  maxime  de  Platon  ,(\\!l  on  peut  trom- 
per le  Peuple  avec  un  m.enfonge  utile  V.  le  P, 
Smon  Nouv.  Bibl  Choi/ie  p.  108.  Ainfi  Mr.  Dac'up 
s'eft  laifie  féduire  à  fa  rendrelTe  rour  Platon 
quand  il  a  dit  ,  c^ue  non  feulement  ce  Philc 
fophe  a  prouvé  ïitnmortalïté  Je  l'Ar/.e  ,  wais  c^Wil 
en  a  connu  encore  toutes  les  fuites,  comme  la  Réfurrec^ 
tionvc.  Vie  de Platon,p.i^^c^.  On  trouve  h  preuve 
du  contraire  dans  ce  que  dit  Socraic  à  Simmias,  dans- 
S  <5  le 
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un  objet  aufTiintéreflànc  que  celui  d'une 
autre  vie,  ont  épuifé  leur  raifonnement 

fans 

le  Phedortfp,  314.  Trad.  de  Mr.  Dacier;  lorfqu'il 
parle  de  cette  Terre  pure,  où  féjournent  les  Bien- 
heureux. Car  on  n'ignore  pas  que  c'elt  fa  propre 
Dodlrine,  que  Flaion  dans  fes  Dialogues  fat  debi- 
ter  à  Socrate. 

Si  Chryfippe  a  mis  au  rang  des  événcmens  poffi- 
bles,  le  rétabliilement  des  hommes  au  même  état 
où  chacun  d'eux  auront  paru  (  Voyez  fes  termes 
dans  LaifanccyDivïn  In[îit.  7. 23.  )  il  l'a  fait  en  con» 
iéquence  de  ce  que  les  Stoïciens  enfeignoient  tou  • 
chant  le>  révolutions  périodiques  de  l'Univeri  ,  & 
cette  grande  Année  au  bout  de  laquel'ejes  Àftres 
ayantachevé  leurtour  &  revenant  au  même  point, 
toutes  chofes  -J.e voient  aufTi  retourner  à  leur  pre- 
mier état.  Séneque  étale  amplement  cette  doârine, 
qui  n'ctoit  pas  particulière  aux  Stoïciens.  \'ous 
trouverez  un  beau  Recueil  ues  principaux  palTages 
des  Philofophes  Payens  de  toutes  les  Sedes  fur  la 
Palingenefie,  dans  T.  Ê;<r«^/.  Theor.Tell.  L.4.C,  5. 
Les  Platoniciens  tenoient  la  même  opinion.  Par 
ce  que  j'ai  cité  de  Lucrèce  ,  il  paroit  que  les  r  pi- 
curicns  admettoient  quelque  chofe  de  femblable. 
C"eft  chez  les  Mages  qu'il  en  faut  chercher  l'ori- 
gine,  fi  Théôpompe^  cité  par  D'wgeneLa'érce  deVitis 
Pkilof.  Proxm  Art.  9.  a  dit  vrai,   c'f  (  Oêo'To^rpsî  »f 

ytç  ^H9l   TSs'ç  ÀX^pà-T^oVS  Kd]  irisai  »ÔaV  'tkç.  >ca)   tV  cvrA 

Talç  ^vTa-Y  iTtKXMTici  éiiunelv.  Quoique  Ce  pafTage 
foit  obfcur  ,  &  qu'on  n'entrevoye  qu'aifez  confu- 
fément  quel  étoit  le  fennment  de  ces  premiers 
Philofophes,  il  eft  certain  que  ce  retour  a  la  vie, 
&  cevteefpèce  d'immortalité  c^u'ils  prc  mettent  aux 

hOiTl- 
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fans  pouvoir  atteindre  jufqu'à  cette  idée. 
On  n'en  voit  pas  la  plus  légère  trace  dans 

leurs 

hommes  ,  devoit  être  l'effet  de  VÀv*xvK\eTii  ,  du 
cercle  fatal  de  toutes  chofes  ,  &  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  Dogme  de  la  Réfurreclion.  Voyez 
]a  favanieNote  de  Meric  Cafauhn  fur  ce  paffage. 
Il  paroît  par  le  17.  Chap.  du  Livre  des  Aâes  que 
du  tems  de  S.  Paul  l'idée  d'une  Réfurreâion  étoit 
toute  neuve  pour  les  Athéniens.  Ce  quil  y  a  de 
bien  remarquable  c'etl  que  ce  furent  les  :  pieu- 
riens  &  les  Stoïciens  qui  en  témoignèrent  le  plus 
de  furprife.  Voyez  ^i:7.XVlI.  18.  Tz^tzes  Hifto- 
rie.  Chil.  8.  i8©.  citt  Homère,  /ieJchyU ,  Marc  An^ 
/^«w.qui  difent  que  la  réiurrcction  d'un  mort  eft 
impolîib'e.  Le  mot  d'ï-aV-cr..-  étoit  donc  connu 
des  Athéniens  ,  mais  par  ce  mot,  ils  entendoient 
un  retour  a  la  vie  humaine,  un  nouveau  pé.iode 
d'exillence  dans  ce  m; onde  ici  ,  après  lequel  on 
mouroit  encore. y oyti  BeritUy  the  foily  ofAtbeîjm. 
Strm.i.  p.  m.  13.  Pour  ce  qui  elt  Je  la  Doctrine 
des  Druides  touchant  une  autre  vie,  à  quoi  Luc.nn 
attribue  la  grande  valeur  des  Gaulois  ôc  le  mépris 
qu'ils  faifoient  de  la  mort: 

Felices  errore  fuOy  quos  ille  îlmorum 
Maximusjhaud  urguei,  lethi  metm,  ïr.de  ruendi 
In  ferrum  mens  prona  v'tr'ts', animtque  capaces 
Moriis',<:j?  ignavum  rediturse  parcere  z'ttét: 

Pharf.I.  v.459; 

Elle  fe  réduifoit  à  une  t^-^tc^.  de  metemp^ychofe; 
comme  ce'.a  paroit  alTez  par  ce  que  le  Poète  ve- 
r.oit  de  dire  auparavant  : 

S  7  ---  régit 
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leurs  Ecrits.     Ils  onc  connu  l'immorta- 
lité de  nos  Ames  :     ils  font  même  en- 
trez 


Il  ■    ■        i  •  régit  idem  fpintm  anus 

Orbe  alio:  long£.  (  canitis  ft  cognïta)  vit£. 
Mors  mtdia  eji  ■         —     v.  456. 

Les  Ames,  félon  eux,ne  defcendent  point  dans  leJ 
Enfers,ce  qui  étoitpourtantridée  la  plus  commune  de 
la  Théologie  Payenne  ;  mais  après  la  mort,clîes  vont 
animer  de  nouveaux  Corps  dans  quelque  autre 
Monde.  La  mort  ne  fait  que  féparer  les  diver- 
fes  fcènes  &les  différents  périodes  d'une  même  vie. 
Rien  dans  tout  cela  qui  fente  la  Réfurreetion.  Il 
ell  bon  de  remarquer  que  les  mêmes  Hérétiques 
qui  nioient  la  Refurrecrtion  des  Corps,  enfeignoient 
auffi  ,  contre  l'opinion  générale  de  l'Eglife  des  pre- 
miers fiècles  ,  que  l'Amie  des  fîdelles  jouïlToit  im- 
médiatement après  là  mort,  de  la  félicité  céleile, 
ainfi  que  le  témoigne  Jnfi'm  Martyr  dans  fon 
Dialogue  avec  Tryphon.    'Oi  yjM  Myi>yi  fj(^  liva/U' 

;fcf.'ri4n?.  Dial.  cum  Trypb.p.  307.  Edir.  Paris, 
Ceux  cjuï  difent  qu'il  ni  a  point  de  réfu^re:l:o7Jyfr/ais 
auaufil  tôt  après  la  mort  hi  Ame ^  font  reçues  dans 
te  Ciel ,  ne  les  tenez,  point  pour  Chrétiens,  On  voit 
la  miême  chofs  dans  Sx.  Irenée.  Obfervez  l'idée 
qu'on  fe  faifoit  alors  de  laRéfarreétion,6c  la  con- 
féquence  qu'en  en  tiroit.  Ces  fentim.ens  étoient 
regardez  commxc  conféquens  l'un  de  l'autre  ;  croi- 
re^a  réfurreclion  ,  &  n'at:ribuer  qu'un  bonheur 
imparfait  aux  Ames  féparées;ce  qui,  quoiquemal 
à  propos,  leur  fit  afijgner  un  autre  féjour  que  le 
Ciel.    Au  contraire,  ceux  qui  plaçoient  ces  Ames 

dans 
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trez  dans  le  détail  des  peines  &  des  ré- 
compenfes  qui  les  attendent  dans  l'au- 
tre 

d;»ns  un  état  de  parfaite  félicité  ,  étoient  portés  \ 
nier  la  Réfurreétion  du  Corps  ,  la  regardant  corn* 
me  inutile.  Pour  revenir  aux  Payens  ,  la  bonne 
foi  ne  me  permet  pas  de  diffimuler  un  trait  qui 
femble  faire  exception  à  ce  que  j'ai  dit  ;  c'eft  eue 
les  Yncas  dans  le  Pércu,  au  rapport  de  Garctlaffo 
de  la  Vega,  outre  la  Créance  de  l'immortalité  de 
l'Ame, avoient  l'efpérance  de  rélTufciter  un  jour; 
&  c'eii:  pour  cela  qu'ils  prenoient  un  extrême  foin 
de  conferver  les  rognures  de  leurs  ongles,  &  les 
cheveux  qu'ils  s'arrachoient  en  fe  peignant.  Vo- 
yez ÏHîftoïre  des  Yncas,  d^ns  le  Journal  des  Savans 
Juin  1707.  Comme  on  ignore  quelle  ell  l'Origine 
de  ces  Peuples, on  ne  fauroitdire  par  quelle  voye 
Cette  créance  a  pu  pénétrer  jufqu'a  eux.  Mais 
il  y  a  apparence  que  c'eft  à  la  Tradition  plutôt 
qu'au  ra:ronnement,qu'iis  en  font  redevables. Quoi- 
qu'il en  foit,  ceci  me  rapelle  un  endroit  de  Séné- 
que,  où  ce  Philofophe  raifonre  d'une  manière  à 
faire  voir,quil  penfoit  bien  différemment  des  Péru- 
viens. C'dl  dans  fa  XClIe.  Epitre.  Là  fe  moc- 
qu^r*:  en  vrai  Stoïcien  ^  des  icir.s  qui  regardent  la 
fépuîture  des  morts,  il  parle  de  cetteforte:  Nec, 
quis  deinde  rtliqmis  ejus  (  corpcris  )  futurus  fit  ext» 
ttis,qu<irn  I  Sapiens).  Sed  ut  ex  larba  CapUlos  de 
tonjos  neiUgimui  :  lîa  iîje  d'tvïmn  ûnimui  egreffurus 
hemïnem  ,  quo  receptaculum  fuum  confcratur  ,  ignis 
illud  exurat  ,  an  fer&  diflrahant  ,  an  terra  contcgaty 
non  m  agis  ad  fe  judicat  per:',nere  ,  quam  fecundas 
ad  ed'îtum  ïnfa'ûtim.  Il  fen.hle  pourtant  dan'^  TE- 
pitre  XXXV II.  enfeigner  une  efpèce  de  réfurrec- 
lion.     Et  mors  quam   pcrtimefcimus  ,     intermirtl/ 


4!24      I^E  l*Ame  des  Betes. 
treMonde.On  voit  chez  euXjComme  chez 
les  Poètes, de  vives  peintures  d'un  dou- 
ble 

vitam  ,  non  erlpit.  Vemet  qui  ri  os  in  lucem  reponet 
dies  y  quem  muitt  rtcufarent  kiJî  tnv'tos  ndhceret. 
Mais  ce  dernier  pallage  faifant  une  allulion  vifiblc 
à  ce  que  Virgile  feini  au  VI.  Livre  de  l' Enéide,  le 
retour  dont  il  parle,  ne  lignifie  dans  le  Philorophe 
non  plus  eue  dans  le  Poëte  ,  qu'une  Circulation 
des  Ames  dans  différens  Corps  ,  conformément 
à  la  Doétrine  de  Pythagore.  Telle  eft  la  doétr'ne 
des  Druides  dans  l'endroit  de  Lucain  allégué  plus 
haut.  T'étoit  apparemment auffi  celle  desBr'.chiria- 
îles,  qui  falloir  fur  les  Indiens  !e  même  effet,  que 
celle  des  Dru.des  fur  les  Gaulois.       Kï7;.<?,^rvàT/  é\ 

^nvAl-^y,K^  fTA?    -fi'  î>-)y:lti  T-,  ^r:.-.--:r.  -.Tti  yki  iifyt   -;-<• 

>/»évfrt*».  7/;  méprifent  la  mort  ^  ne  font  aucun 
(as  de  la  vie, parce  qu'ils  fe  perfuader.t  qu'il  y  a  une 
renaijjancey  dit  Clément  d'Alexandne  Strom.  î  ib. 
III.  On  voii  aiTt^z  combien  ce'te  doclrine  s'éloi- 
gne du  Dogme  Kvangélique.  Cependant  li  l'on  en 
croit  Tertuliien,  ■•n  de  ces  Auteurs,  dont  la  valle 
&  forte  imagination  entraine  ve^s  le  fujet  qu'ils 
traitent  tout  ce  qui  peut  y  avoir  le  plus  léger  rap- 
port, Pythagore  &  Empedocle  font  des  gens  cui 
s'ils  n'ont  pas  r réellement  enfeigné  reDogme.iui 
rendent  pourtant  une  efpèce  de  témoignage.  Vo- 
yez le  Livre  de  l^efuneél.  Carnis  Cap.  I.  Plint 
nie  ouvertement  la  poU.bilité  de  la  ^''furreétion 
Lîb  z.  Hijî.  Kat.  C.  7.  deDeo.  oîi  il  ibutient  que  le 
pouvoir  de  Dieu  ne  s'étend  pomt  à  tout.  Natnqus 
necfibi  potcjî  ynortnn  co?:fcifcereyp  velit,  ijued  hr-mini 
dédit  optimiwi  in  tar.îis  litA  vœnis  :  nec  mor taies  <«• 
ier/îïtate  dcn^re  ,  aat  NB.  revoiare  defunfios  ,  &C. 

11  confond  ridiculement  les  coniradidions,  avec  ce 

q\M 
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ble  état  à  venir  de  bonheur  &  de  mifé- 
re.  Uniquement  occupez  de  ce  que 
deviendront  nos  Ames  après  cette  vie, 
ils  ne  témoignent  nul  foupçon  que  les 
Corps  puiflent  réflufciter  un  jour  ,  cro- 
yant que  la  Mort  les  a  détruits  fans  ref- 
fource.  Et  voilà  qu'une  Révélation  nous 
apprendjce  que  notre  Raifon  n'avoit  ja- 
mais 

qui  eft  l'objet  réel  d'un  pouvoir  infini.  Voyez aufS 
Lib.  7.  Cal).  55-Dûnsce  Chapitre  fe  manifefte  Tin* 
credul'télaplusobftiriée&laplushsrcieAprèsavoir 
dit,  qu'il  n'y  a  rien  après  la  mort,  &  s'être  moc- 
qué  de  ce  qu'on  difoit  des  Mânes  &  du  fcjour 
d'un  autre  Monde  ;  puerilium  ïda  dehramefitorum, 
dit-il ,  azidsque  nunquam  dejtnere  mortaUtatis  corn- 
menta  funt.  Similis  SB.  c  de  ajjervandis  ccrpori^ 
bus  hominum^aL  rezivifcendi  prewijfa  a  Democrito  va" 
nitas.qui  non  revixit  jpfe.  Démocrite  Père  des  Ato- 
mes ,&  précurfeur  d'bpicure,  n'entendoit  fansdou» 
te  cette  prétendue  réfurreâion  qu'au  fer.s  de  I«- 
crece.  Vline  croit  voir  dans  cette  perruafion  de  re- 
vivre un  jour,  un  grand  trouble- fête  peur  le  bon- 
heur de  l'homme ,  qui  félon  lui,trouve  bien  mieux 
fon  compte  à  l'anéantilTement.  Perdit  j:rofe5îo  i/îa 
du'.cedû  creduUtasque  prdicipuum  n^turi  bonutn,  tnor* 
tem,  ,.  .  At  quanîo  facilïus  certiksque  fdi  quenjque 
credere  ac  Jpeci-ren  fecuritatis ,  anttgefsitali  ;umeic 
txptrimento.  N'examinons  point  ce  raifonnement; 
difons  feulement  que  tel  eft  en-  ore  le  goOt  de  nos 
Efprits  forts  modernes  ,  l'AnêantilTement  auroit 
de  grands  charmes  pour  eux.  Ils  cherchent  la  mor-t 
C  m  la  trouvent  point  ,  CT*  ils  Je  réjouit  oient  s'ils  <i- 
•f.ohnt  trouié  le  Sé^nUre*    Job  lllj  ^l* 
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mais  fû  conjecturer.  Voilà  qu'elle  don- 
ne tout  d'un  coup  à  l'homme  une  idée 
complète  du  bonheur  dont  il  ell  capa- 
ble, en  lui  promettant  ce  bonheur.  La 
Raifon  nous  dicloit  que  nos  Ames 
font  immortelles  ,  &  qu'elles  peuvent 
être  heureufes  après  la  mort  ;  le  Chrii- 
tianifme  feul ,  nous  enfeigne  que  nos 
Corps  reiïuiciteront  pour  lier  avec  ces 
Ames  une  focicté  éternelle,  ôc  réunit 
deux  Véritez  qui  naturellement  étoient 
faites  l'une  pour  l'autre. 

Quand  on  penfe  que  les  Senfations 
forment  une  branche  confidérable  du 
bonheur  de  l'Ame  humaine  ,  quand  on 
s'efl  convaincu  par  les  raifons  que  j'ai 
produites,  que  ces  fenfations  loin  d'ê- 
tre arbitraires ,  font  néceffairement  re- 
latives à  la  préfence  de  certains  Corps, 
&  que  les  règles  immuables  de  la  Sa- 
geile  divine,  veulent  que  l'Ame  ne  puif- 
fe  jamais  fentir  que  par  l'entremifed'un 
Corps  organifé  ;  on  efl:  furpris  de  voir 
que  de  ce  même  Dogme,  qui  par  fes 
difficultez  apparentes  révolte  le  plus 
l'Incrédulité,  il  s'en  tire  un  nouvel  ar- 
gument contre  elle.  Car  quel  autre 
qu'un  Docteur  venu   du  Ciel ,  auroit 

ainfi 
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ainfi  pu  montrer  aux  PlommesPimmor- 
talité  dans  toute  fa  plénitude?  LaRé- 
furrection  bien-heureufe,  telle  quejE- 
sus-Christ  nous  l'enieigne,  met  la 
Nature  humaine  au  comble  de  fa  per- 
fection ,  &  juftifie  cette  fage  Provi*. 
dence  qui  fait  ,  au  travers  des  plus 
grandes  confufions  ,  ramener  tout  à 
l'ordre  ,  ôc  conduire  enfin  fon  ouvra* 
ge  à  un  but  digne  d'elle ,  &  digne  de 
lui. 

L'Ame  humaine  efl  un  fonds  de  pen- 
fée, partagé  prefqu'également  entre  les 
Senfations  &  les  idées  claires  ;  mais 
fon  rapport  aux  Corps,  une  des  fources 
de  fon  bonheur,  étoit  devenu  la  fource 
de  fon  dérèglement  &  de  fa  mifére> 
Les  Senfations  s'étant  rendues  Maîtref- 
fes  de  l'Ame, avoient  obfcurci  fon  In- 
telligence &  déréglé  fa  Volonté,  en  lui 
faifant  donner  la  préférence  aux  biens 
fenfibles  fur  les  biens  fpirituels.  Par- 
là  fes  plus  nobles  facultez,  loin  de  fe 
perfectionner,  avoient  prefque  perdu 
leur  exercice.  Dans  la  Réfurrection  ce 
defordre  fera  réparé.  L'Ame  reunie  à 
fon  Corps ,  fans  en  être  l'efclave  ,  re- 
prendra l'exercice  de  fa  faculté  fenfi- 

tive. 
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tive  ;  &  cette  faculté  étendue  &  per- 
feétionnée  infiniment  au  delà  de  ce 
qu'elle  eft  ici  bas ,  étant  remife  dans  u- 
ne  jufte  fubordination  aux  pouvoirs  fa- 
périeurs  ,  il'  en  réfultera  pour  la  Natu- 
re humaine  l'état  le  plus  parfait  &  le 
plus  heureux.  Une  Doclrine  fi  rai- 
fbnnable,  &  tout  enfemble  û  inouïe, 
d'où  pourroit-elle  venir  que  du  Giel  '? 
Il  n'appartient  qu'à  une  Religion  divi- 
ne de  nous  enfeigner  des  Dogmes  qui 
ayent  ces  deux  caracléres  ;  d'avoir  été 
jufqu'alors  inacceŒbles  à  laRaifon;  & 
de  fe  trouver  juftifiez  après  coup  par 
Ja  Raifon  même.  J'aime  à  terminer 
par  cet  endroit  les  recherches  que  l'on 
vient  de  lire.  Le  plus  précieux  ufage 
de  laPhilofophie  c'efl  de  nous  convain- 
cre que  toutes  les  lumières  de  la  Na- 

■L 

ture  conduifenc  à  la  Révélation,  &  font 
toujours  trop  courtes  fans  elle. 

F    1    N. 
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cure  de  nos  Senfations  Tonu  II.  p.  i3z. 


L'On  m*a  fait  l'honneur  de  me  communiquer  deux  Re- 
marques fur  mon  Hypothél;touchanr  la  Nature  dc« 
Senfations  de  l'Ame.  Comme  ces  remarques  mé- 
ritent une  attention  particulieie,  &  qu'elles  me  font  ve- 
nues trop  tard  pour  les  inférer  avec  mes  réponfes  dans  le 
lieu  qui  leur  convenoit;  on  trouvera  bon  que  je  les  place 
ici.  Voici  la  première. 

,,  Toutes  les  impreffions  des  Corps  fur  nos  organes, 
j,  ne  ptoduifent,  dit  on  ,  que  des  mouvemens  ,  &  ces 
,,  mouvemens  ne  différent  que  par  leui  degré  S<  leur 
„  direc'tion.  CcJa  étant,  fi  nos  Senfations  avoient  une 
„  couefpond-iuce  naturelle  avec  l'ébranlement  du  C-^-i" 
,,  veau  ,  toutes  nos  Senfations  ne  devroient  difFeret 
„  que  dans  le  degré.  Des  ébranlemens  plus  forts  ou 
,,  p'.us  foibles  ,produiroient  feulement  des  Senfations 
,,  plus  fortes  ou  plus  foibles  ;  au  lieu  que  nosSenfa- 
„  tions  chingent  totalem.ent  d'efpece.  Il  n'y  a  nul 
,,  rapport  de  l'idée  des  Sons  à  celle  des  Couleurs  ,  de 
„  l'idée  du  Rouge  à  celile  du  B'eu.  Donc  ces  Senfations 
,,  n'ont  pas  une  Correfpondance  naturelle  avec  i'im- 
„  j)reffion  qui  les  produit.  Du  refte  cette  P.eP.exion 
jj  n'ébranle  point  l'argument  que  l'Auteur  tire  de  l'u- 
„  f:ge  des  Organes}  parce  que  les  diverfites  quifetrou- 
„  vent  dans  chaque  efpe'ce  de  Senfation,  viennent  des 
„  diverfités  qui  fe  rencontrent  dans  l'ébranlement  des 
„  nerfs  qui  les  produifent.  Ainli  l'artifice  de  la  cons- 
„  tru£l:ion  des  Organes  eft  abfolument  nécefl^iire  pour 
JJ  produire  cette  diverfité. 

REPONSE.^  En  méditant  fur  la  nature  de  nos  Sen- 
fations, j'ai  cru  avoir  lieu  de  conjecturer  qu'elles  ne  font 
autre  chcfe  que  des  perceptions  repréfentatives  des 
Corps  en  mouvement  ;  perceptions  qui  ont  ce  double 
caradcre  ;  t.  D'être  involontaires,  i.  D  ér:e  confufes 
à  caufe  du  nombre  de  leurs  objets  qui  frappent  l'Ame  à 
la  fois ,  &  de  la  rapidité  de  leur  fucceflîon.  Or  ces  ob- 
jets, ou  ces  Ordres  d'objets  pouvant  fe  variera  l'infini, 
non  feulement  pour  le  degré,  &  la  direction  des  mou- 
vemens ,  mais  par  h  diverfité  de  leurs  inter/alles,  de 
leurs  retours  Sec;  pat  la  quantité,  rordie,1a  grofîeurdcs 
Corps  mus  fucceflîvement  ou  à  la  fois  ,  cela  doit  pro- 
duire 
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duire  entre  nos  fenfations,  d'aunes  différences  que  celle 
du  degré  de  force  ou  de  foiblefTe.  LaMulîque  en  fournit 
un  exemple  très-lenfible  ,  puisque  fes  diverfes  modula- 
tions,reglees  fur  les  ondulations  de  l'air  que  caulent  les 
différentes  vibrations  des  cordes  ou  fibres  du  Corps  fon- 
nore,  renferment  bien  autre  chofe  que  le  plus  ou  moins 
de  force.  Sur  le  fimple  fondement  de  la  diverlîté  de  ces 
vibrations  ,  &  des  rapports  qu'elles  ont  entre  elles, 
raiflent  diverfes  efpèces  d'accords  ôc  de  tons.  Un  feul 
genre  de  fenfation  qui  cft  l'ouïe  ,  fe  trou.'e  diverfifié 
par- là  en  différentes  efpèces:  Pourquoi  donc  fur  un  fon- 
dement pareil  ,  des  fenfations  de  difte'rents  genres  ne 
pourroient  elles  pas  s'établir?  Pourquoi  le  genre  de  la 
Senlation  ne  changeroit-il  pas  fur  la  différence  de  l'Or- 
gane ébranlé  ,  co^nme,  de  l'aveu  de  celui  qui  me  fait 
l'objeclrion,  la  Senfation  varie  dans  chaque  genre,  félon 
la  diverfité  des  ebranlemens  dans  le  même  Organe? 
Deux  couleurs  différent  moins  entre  elles  ,  que  la  Cou- 
leur ne  diffère  du  Son  ;  cependant  le  Rouge  &  le  Bleu, 
tous  deux  refultans  de  l'impreffion  da  même  Organe, 
tous  deux  apartenans  à  un  même  genre  de  Senfation, 
diflférent  plus  que  dans  le  degré  de  force  ou  de  foibleffe. 
Si  donc  de:ix  divers  ebranlemens  de  l*œuil  fuffifent  bien 
pour  faire  h  différence  du  bieu  au  rouge  ,  pourquoi  la 
différence  entre  l'ébranlement  de  i'œuil  &  celui  de 
l'oreille,  ne  pourroit-il  fuffire  pour  produire  celle  qu'il 
y  a  entre  une  couleur  &  un  fon.  Cet  ordre  admirable 
félon  lequel  nos  Senfations  varient  comme  par  degrés, 
ne  leur  fuppoferoit  il  pas  uneCorrefpondance  naturelle 
avec  l'impreilion  qui  les  produit  ?  Selon  mon  Hypo- 
théfe  tout  amas  confus  d'.'dées  involontairement  pré- 
fentes à  i'efprit  forme  une  Senfation.  Déjà  tout  ob- 
jet préfent  à  l'Ame  Se  auquel  l'Ame  eft  fortement  ap- 
pliquée, fe  fait  fentir  à  elle  ,  l'affede  d'une  manière 
ou  agréable  ou  trifte.  Suppofés  enfuite  qu'il  y  ait  une 
multitude  d?  pareils  objets  ,  que  l'Ame  ne  puiffe  dis- 
cerner à  caufe  de  leur  nombre,  5c  auxquels  elle  donne 
une  attention  très  vive  ;  au  lieu  d'une  idée  diftinfte 
qui  fe  faifoit  fentir  ,  il  n'y  a  plus  qu'une  perception 
confufe  ou  fenfation.  Suppofons  encore  que  cet  amas 
d'objets  confus,  font  une  multitude  de  petit  Corps  ;  il 
eft  clair  que  de  là  peut  naître  une  variété  infinie  dans 
nos  perceptions,  par  les  différents  rapports  de  groffeur, 
de  figare,d'Qidie,de  mouvcmens  entre  ces  pexits  Corps, 

qui 
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quî  compoferont  la  Suite  dont  je  parle  ;  rapports  qui 
feront  fentis ,  quoi  qae  non  Qirtin<àement  aperçus  ,  5c 
qui  par  cela  même  pourront  varier  nosSeufations  à  l'in- 
fini, potjr  le  genre  &  pour  i'efpéce. 

Seconde  Reflexion.  "  Ne  pourroit-on  point  regar- 
„  der  l'ébranlement  des  Organes  par  rapport  aux  Sen- 
„  Tarions  qui  y  correfpondent  ,  comme  on  regarde  Jes 
,,  fignes  par  rapport  aux  idées  que  ces  lignes  reveilicnr, 
„  C'eft  un  rapport  arbitraire  Se  de  pure  inftitution,  que 
„  celui  des  mots  avec  les  iûées;  cependant  par  Tuloge 
„  il  nous  devient  comme  naturel  ,  enlorte  qu2  d'un 
„  mot  je  peux  rendre  un  homme  gai  on  trifte.  Si  l'on 
,,  demande  alors  ,  à  quoi  bon  cette  ftruc'i^ure  û  com- 
j,  pofee ,  fi  variée  des  Organes  de  nos  Sens  ?  On  ré- 
,,  pondra  qu'elle  fert  à  diverlîrier  les  Cgnes  ;  comme 
,,  il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  une  varietc  &  quelqu'or- 
„  dre  dans  les  mots  pour  lignifier  les  penfées. 

L'exemple  ne  paroit  pas  tout-à-fait  juft^.  Qu'eft  ce 
que  ce  mot  qui  me  rend  gai  ou  trille  r  C'elt  la  Sen- 
farioii  d'un  fon  articule,  lequel  réveille  une  idée  gayeou 
trifte,par  la  force  de  l'inftitution,  qui  l'a  rendu  le  hgne 
d'une  pareille  idée.  J'aperçois  ce  ligne;  aulli-tor  en 
vertu  du  rapport  établi  je  pcnle  à  ce  qu'il  fignifie. 
Mais  dans  l'Hypothèfe  ordmaite  ,  l'ébranlement  qu'u- 
ne aiguille  ,  en  piquant  mon  doit,  transmet  au  Cer- 
rean ,  n'eft  point  un  figne  ,  du  moins  pour  moi  qui, 
comme  on  le  fuppofe  ,  n'appeiçois  point  cet  ébranle- 
ment, ôcn'ai  que  la  douleur  qu'il  occafioiie;  il  fert 
Amplement  de  lignai  au  Créateur  pour  exc:ter  en  moi 
ce  lentimer.t  douloureux.  Ne  feroit-il  donc  pas  plus 
naturel  de  croice  que  cette  douleur  que  je  rapporte  à 
mon  doit  ,  renferme  la  perception  confule  de  ce  doit 
pique'  &  du  dérangement  qu'y  caufe  la  piquure.  Puis- 
c^u'il  nous  eft  ordinaire  de  rapporter  nos  Senfanons 
à  quelque  partie  de  notre  Corps,  dont  l'idée  confufe 
les  accompagne  ,  pourquoi  ne  les  pas  regarder  elies- 
mémes  comme  autant  de  perceptions  confuies  des 
changemens  qni  arrivent  dans  ces  parties.  Les  définir 
ainfi,  c'eft  leur  trouver  une  raifon  fuffifante,  dansi'sclua* 
lité  des  mouvemens  qu'elles  expriment  ;  c'eft  mettre 
entre  les  Senfations  ôc  leurs  Organes  un  rapport  natu- 
rel qui  marque  l'admirable  lagefle  avec  laquelle  ceux- 
ci  ont  été  conftruits.  C'eft  bien  par  l'effet  d'une  infti- 
tution arbitraire,  qu'à;  l'ouïe  de  tel  ou  tel  mot,  s'ex- 
cite   une  idée  agréable  ou   tufte  ;    mais,  pour  l'idée, 

c'eft 
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c'eft  par  fa  nature  même,  qu'elle  m'attrifte  ou  me  re- 
jouit. Or  dans  mes  Principes, la  Senfation  même  eit 
cette  idée  agréable  ou  trifte,  par  fon  rapport  naturel  a- 
vec  l'Ame  qu'elle  affeéie  ;  idée  ,  que  la  préfence  ac- 
tuelle de  fon  objet  au  dehors,  fournit  au  Créateur  une 
ïaifon  d'exciter  dans  l'Ame.  Son  application  involon- 
taire à  cette  idée  qui  la  touche  ,  la  pénétre ,  &  la  re- 
mue, la  lui  rend  plus  intime  que  le  font  celles  à  qui 
elle  ne  donne  que  le  degré  d'attention  qu'il  lui  plair. 
Ce  qui  met  une  différence  effentielle  entre  nos  Scnfa- 
tions  &:  nos  idées  diftincies.  L'Analogie  que  cette  Hy- 
pothèfe  établit  entre  les  unes  &  les  autres  ,  lui  eft  ce 
me  femble  très-favorable.  Comme  l'idée  diftinfte  que 
nous  avons  de  certaine  fuite  ou  arrangement  d'Objets, 
eft  agréable  ou  trifte  ,  plaît  ou  depfait  à  notre  Ame, 
en  vertu  d'un  rapport  fondé  fur  la  nature  de  notre 
Ame  ôc  de  ces  Objets  ;  il  eft  naturel  que  nos  Senfa- 
tions  foyent  triftes  ou  agréables  par  une  raifon  fem- 
blable  ;  c'eft  à  dire  ,  parce  qu'elles  nous  repréfentent 
des  fuites  d'objets  qui  ont  ces  mêmes  rapports  avec 
notie  Ame,  6c  cju'il  arrive  à  proportion  dans  les  per- 
ceptions confufes,  ce  qui  arriva  dans  les  diftincles.  Ainft 
comme  une  impre(fion  d'objets  diftinâis  peur  produire  en 
no'.is  les  diverfes  pallions  de  joye  de  triftelfe  âcc.  ,  rien 
n'empêchel  qu'une  impreftîon  involontaire  d'idées  con- 
fufes n'y  produife  ce  qu'on  appelle  plaiilr  ou  douleur. 

Ame  des  Bêtes  Part.  II.  Ch.  X.  à  la  fin  de 
la  Note  marquée  (6) 

]e  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  grand  fonds  fur 
l'Hiftou-e  de  ce  fameux  Perroquet  du  Prince  Maurice  qui 
eft  rapportée  dans  Lccki  Ent.  hum.  Liv.  z.  Ch.  XXVII. 
J.  8,  p  262.  de  la  troifiéme  Edition  ,  d'après  le  Cheva- 
lier TemoU.  Pour  la  certitude  d'un  Fait  û  merveilleux, 
il  eût  été  à  fouhairer  que  le  Prince  qui  en  eft  le  feul 
g-^rand  ,  eût  entendu  le  Brafilien  ,  qui  étoit  la  Langue 
en  laquelle  le  Perroquet  lui  faifoit  fes  réponfes.  Alors 
on  ne  feroit  pas  obligé  de  s'en  rapporter  à  la  bonne 
foi  de  fes  deux  Truchemens.  Celle  du  Prince  eft  au- 
deflus  de  toute  exception  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  l'attention  qu'un  Grand  aporte  à  des  faits  de 
cette  nntutt,  êc  l'examen  qu'en  feroit  un  Fhyûçiei^  V. 
ci-deCus  Chap,  XI.  N.  (2). 
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